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Aiypéct  de  la  Belgique  aux  (emps  primlUft.  —  Conquête  romaine.  —  ÈlaUfsse- 
meut  du  christianUme.  —  lovaslon  franquè.  —  Les  rois  francs  de  Cologne, 
Cambrai  et  Térouane.— Progrès  du  christianisme.  --  iMœurs  des  Belges.—  Les 
forestiers  délégués  des  rois  francs  en  Belgique.      ^ 


Lorsque  les  lé}>ions  romaines,  conduite^»  par 
César,  arrivèrent  dans  la  partie  septentrionale  des 
Gaules,  elles  trouvèrent,  entre TOcéaB  germanique 
et  le  Rbin ,  un  vaste  pays  qu'aucune  lueur  de  civili- 
sation n'avait  encore  éclav'é.  Ce  n'était  qu'une  lon- 
gue suite  de  forêts  entrecoupées  ça  et  là  par  des 
marécages  et  des  terres  inculteis;  une  pauvre  et  sau- 
vage contrée,  voilée  par  d'éternels  brouillar<ls,  at- 
tristée par  des  vents  glacés,  et  inondée  souvent  dans 
^s  parties  basses  par  les  eaux  de  la  fner  (i). 

Une  race  d'iiommes  cependant  y  avait  déjà  suc- 

(i)  Voy.  César,  Slrabon,  Dion  Cassius,  etc.  —  On  a  trouvé  dans  diverses 
parties  àé  i^ancieane  Belgique,  entre  autres  à  Clairmarais,  à  Blantlèque,  à 
Wiseraes  et  jusqu'à  Flines^lez-Marcliiennes,  aux  environs  de  Douai,  des  débris 
de  navires  ,  des  anrres,  etc. 
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PRÉLIi>UNAlRES. 

"ce3é  à  une  autre  race  établie  dans  ces  régions  de- 
puis un  temps  immémorial.  Environ  deux  cents 
ans  avant  lere  chrétienne J  les  Celtes  ou  Gaulois 

^  furent  expatriés  df  la  vBejgique  par  unp  î^ivasion  de 

peuplades  germaniques  qui  prirent  la  place  des 
vaincus.  D'autres  tribus  les  suivirent  à  des  inter- 
valles plus  DU  moins  rapprochés;  et  à  1  époque  de 
César  les.arrivages  des  Germains  continuaient  en- 
coie. 

La  lutte  des  Romains  contre  ces  barbares  que  les 
historiens  du  temp§  nou3  représentent  à  la  taille  gi- 
gantesque, à  Tœil  bleu  et  farouche,  à  la  chevelure 
d'un  rouge  ardent  (i),  fut  longue  et  pénible.  La 
conquête  de  la  Belgique  coûta  neuf  années  de  com- 
bats et  de  travaux  à  César  :  il  ne  lui  avait  fallu  que 
deux  ans  pour  s'emparer  du  reste  des  Gaules;  mais 
ici  ce  n'était  plus  les  Gaules  qu'il  avait  à  soumettre, 
c'était  la  Germanie  elle-même.  Or,  Tacite  disait  : 
«  Ni  Sarmates,  ni  Carthaginois,  ni  Espagnols,  ni 
Gaulois,  ni  Parthes  ne  nous  ont  causé  plus  d'alarmes 
que  les  Ger maies  :  c'est  que  le  trône  des  Arsacides 
est  moins  inébranlable  que  la  liberté  germani- 
que (2).  » 

Les  Romains  campèrent  dans  la  Belgique  l'espace 

(1)  Truces  et  caprulei  oculi,  rutilae  comse,  magna  corpora.  —  Tacite.  Germa- 
ma,  cap.  IV. 

(a)  «  Nqq  Samnv»,  no»  Pœpi,  uqn  Hupani»  Çallûeve,  ne  Parâii  quideni 
s  alpins  adniçiiHere  :  qi^tfpe  regqp  ir>4cif  acrior  eU  GeruMaoram  Itbcrtas.  • 
—  Jhid.t  cap.  xxxvii. 
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(l^nviroa  quatre  siècle»,  sans  que  leur  domination 
fît  adopter  complctement  anx  vaincus  son  influence 
civilisatrice  :  laquçUe  avait  été  si  grande  au  midi  df) 
1^  Loire.  Le  peu  de  Germano-Belges  qui  survécu-^- 
rent  aux  violantes  agressions  des  aigles  impériales, 
n'abdiquèrent  jamais  leur  sauvage  indépendancei 
Errants  dans  les  forêts  et  les  retraites  marécageuses, 
ils  fïiisaient  une  guerre  incessante  aux  envahisseurs; 
et  lorsque  les  légions,  rappelées  à  Rome  que  les 
Goths  menaçaieùt^  quittèrent  ce  pays  où  elles  avaiéot 
séjourné  si  long-rtemps,  on  y  retrouvait  encore  les 
dignes  enfants  de  ces  Belges  nommés  par  César 
les  plus  valeureux  entre  tous  les  Gaulois  (i). 

Le  séjour  des  Romains  ne  bissa  guère  de  traces 
que  sur  le  sol.  César  avait  à  peine  rencontré  quelques 
simulacres  de  villes  dans  la  Gaule  Belgique;  mais 
une  fois  la  conquête  consolidée,  les  itinéraires 
nous  signalent  plusieurs  cités  qui  subsistent  en- 
core aujourd'hui.  Ce  sont ,  chez  les  Nerviens , 
Cambrai,  Tournai  et  Bavai;  chez  les  Ménapiens, 
Gassel;  puis  des  camps  retranchés  ou  stations  mili- 
taires dont  on  aperçoit  seulement  les  vestiges,  tels 
que  Minariacum,  Hermoniacum  (2)  ;  des  routes  stra» 
tégiques,  connues  de  nos  jours  sous  le  nom  de 


(1)   «  Horum  omnium  Galloram  forlissimi  snntBelgse.  » 

Comment,  Ub.  i,  cap.  i. 
{7)  Voyes  sur  celle  siaiion  romaine  Notice  sur  Hermoniacum,  T^r  M.  l^Gïay; 

in-^h.  Cambrai,  i8a4« 

]. 
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Chaussées-BrunehaiU;  enfin  un  port,  le  Portus  Iccius, 
où  Ton  sembarquait  pour  la  Grande-Bretagne.  Du 
reste,  la  majeure  partie  de  la  Belgique  ne  perdit  pas 
son  aspect  primitif  :  il  est  même  probable  que  les 
Romains  ne  pénétrèrent  jamais  dans  certaines  por- 
tions du  pays. 

Pline  le  naturaliste,  qui  avait  voyagé  dans  ces 
contrées,  trace  le  tableau  suivant  de  la  partie  la  plus 
septentrionale  du  territoire  belge,  jusqu'où  il  na- 
vait  pas  craint  de  s'aventurer  (i)  :  * 

«  Nous  avons  visité  dans  le  nord  le  pays  des 
Cauques,  divisé  en  grandes  et  en  petites  Cauques. 
IVOcéau  s'y  épanche  sur  les  terres  deux  fois  le 
jour,  et  fera  douter  long -temps  si  ces  contrées 
sont  bien  de  la  terre  ferme  ou  une  portion  de  la 
nier.  Les  misérables  habitants  placent  leurs  caba- 
nes sur  des  éminences  formées  en  quelques  endroits 
par  la  nature ,  en  d  autres  par  la  main  des  hommes 
à  une  hauteur  où  les  marées  n'atteignent  jamais^ 
Ces  cabanes  ainsi  établies  ressemblent,  quand  les 
Hots  les  environnent,  à  des  navires  que  menacent  les 
naufrages;  et  lorsque  1«6  vagues  viennent  à  se  reti- 
rer, on  prend  autour  des  chaumières  le  poisson  qui 
cherche  à  fuir  avec  la  mer.  Les  habitants  n'ont  pas 
de  troupeaux,  ne  se  nourrissent  pas  de  lait  comme 

■ 

(i)  Quelle  qitc  soit  la  siiuntion,  d^iiUeurs  n&scz  coniroversée ,  du  pays  des 
Cauques  que  jneniioonc  Pline,  la  description  qu'il  eu  fait  s'applique  merveil* 
Icusement  aux  plages  mariiimes  de  la  Flnmlre  et  de  la  Hollande. 
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leurs  voisins.  Pour  cuti*e  leui^  aliments  et  réchau^^ 
fer  leurs  entrailles  glacées  par  les  frimas  du  septen-» 
tridn,  la  terre  est  le  seul  combustible  quils  em-* 
ploient.  Leur  boisson  ne  se  compose  que  d  eaux  de 
pluie  conservées  dans  des  vases  à  Feutrée  de  la  mai- 
son. Dans  le  voisinage  de  ces  peuples,  et  principa- 
lement aux  environs  de  deux  lacs,  on  trouve  des 
forêts  épaisses;  de  gi'os  cbênes  qui  croissent  sur 
leurs  bords  sont  quelquefois  déracinés  par  les  va- 
gues ou  renversés  par  les  vents.  Us  entraînent 
avec  eux  des  iles  entières  qu'ils  embrassent  de  leurs 
racines  (i).  >» 

Au.  quatrième  siècle;  le  rhéteur  Eumène^  dans 
un  panégyrique  de  Tempereur  Constance,  parle 
ainsi  du  territoire  batave  et  ménapien  ; 

"  O  César,  j'oserai  le  dire  ;  ce  n'est  point  une 
terre  véritable,  cette  contrée  que  tes  divines  expédi- 
tions ont  délivrée  et  conquise,  cette  contrée  que 
TEscaut  arrose  de  ses  replis  tortueux  et  que  le  Rhin 
eml)rasse  en  se  divisant.  Elle  est  tellement  pénétrée 
et  imbibée  par  les  eaux,  que  non-seulement  dans 
les  plages  marécageuses  elle  cède  et  fléchit  sous  les 
pas  dont  elle  retient  lempreinte,  mais  que  même  là 
où  elle  parait  un  peu  plus  ferme,  elle  s  ébranle 
encore  sous  le  pied  qui  la  foule  au  point  qu  on  la 
croirait  mal  affermie  sur  ses  fondements.  Aussi,  ce 

(i)  Pli  M.  Hist.  natur.  Ub.  xvi,  cap    i. 
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sol  Tacillant  et  comme  suspendu ,  semble  fait  tout 
exprès  pour  exercer  le  soldat  aux  combats  mariti^ 
mes.  Mais  c  est  en  vain  que  les  barbares  otit  cherché 
UD  asile  dans  ces  retraites  trompeuses  et  dans  les 
profondeurs  de  leurs  forêts  (i).  « 

Ce  que  n'avaient  pu  faire  les  maîtres  du  monde 
et  une  occupation  de  quatre  cents  ans ,  le  chris- 
tianisme le  fit.  L'ère  de  civilisation  s'ouvre  pour 
la  Belgique  à  partir  de  l'introduction  de  la  reli- 
gion nouvelle.  La  révolution  dans  les  mœurs  va 
réagir  sur  la  constitution  physique  du  pays  et  en 
changer  la  face. 

Vers  la  fin  du  troisième  siècle,  des  missionnaires 
venus  de  la  Grèce  et  de  Rome,  savoir,  Piat,  Chry- 
sole  et  Eu  cher,  parurent  en  Belgique  dans  lés  lieux 
occupés  par  les  Romains,  et  convertîreiît ,  au 
prix  de  leur  sang,  une  grande  partie  de  ces  der- 
niers  (2).  Piat  et  Chrysole  furent  martyrisés  sou» 
Dioclétien  et  Maximien ,  le  premier  à  Tournai  ;  le 
second  sur  les  bords  de  la  Lys,  au  lieu  qui  se  nomme 
aujourd'hui  Gomines. 

A  ces  premiers  apôtres  en  succédèrent  d'autrei 


(i)  EuAtinl.  Poney,  Constant.  Cœs;  dici.  —  Voy.  «ur  la  Belgique^  aarleinp* 
priinilifs,  l'excellent  ouvrage  de  M.  Schayes,  iplitulé  :  Les  Pays-Bas  avant  et 
ffendant  la  domination  romaine,  a  vol.  in-8.  BHixelles,  *837. 

(2)  On  ar  troaté  ed  plosieiirs  endfoiti  des  piei-res  gravées,  des  aoneaax  et 
d'autres  oroements  romains  offrant  tous  les  symboles  du  christianisme,  tels  que 
une  croix,  de  petits  poissons,  un  ji^eau,  une  ancre,  un  vaisseau,  les  lettres 
XP  ou  A  et  iX.  —  V.  Desroches,  Hist.  BeUf,,  i,  3§. 
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qui  paraissent  avoir  porté  le  flambeau  de  la  foi 
plutôt  chez  les  conquérants  de  la  Belgique,  que 
parmi  les  Belges  eux-mêmes.  Du  tnoins  leufs 
tentatives  pour  fiborder  les  difierents  peuples  iudi*^ 
gènes,  n eurent  dans  le  principe  aucun  résultat. 
Ainsi  au  iv'  et  au  v^  siècle,  tandis  que  toutes  les 
Gaules  étaient  déjà  chrétiennes  ou  à  peu  près, 
les  Belges  restaient  encore  asservis  aux  superstitieu- 
ses croyances  de  la  religion  germanique. 

Cependant,  au  début  du  v'  siècle ^  Toeuvre  apo^ 
stolique  tend  à  se  régulariser  et  Ton  voit  pour  la 
première  fois,  dans  les  deux  Ger manies  et  dans  la 
première  et  la  seconde  Belgique,  des  missionoaires 
officiellement  députés  de  Borne  sdus  le  nom  d'évè^ 
ques  régionnaires(i).  Saint  Yictricius,  évèque  de 
-  Boucn,  se  hasarde  seul  dans  les  forêts  nerviennes, 
et  jusqu'au  fond  de  ces  marécages  hantés  par  les 
Morins  (2).  Mais  l'invasion  des  Francs  ne  tarde  pas 
a  faire  disparaître  ces  traces  primitives  de  la  pré^ 
dication  épiscopale. 

Uati  44^9  Clodion,  roi  des  Francs,  qui  venait 


(î)  La  1^'oiice  dès  provinces  et  cilés  de  la  Gaule,  rédigée  sous  flonontis,  l'an 
4io  de  J.*-G.»  fodkftie,  pbor  la  «ecoode  Belgique,  dotne  âtéi  ifiti  fbrttèr«nt  le 
siège  d'aillant  d'e'véchés  :  MetropoUs  civitas  Remnrum,  —  Civitas  Suesskmum, 
—  Culuellaunorum ,  —  Feromandnorum  (Noyoïi),  —  Atrebatum,  —  Cament' 
cttisianit  —  TumaceiMMini  —  Silvimectum^  —  Bellévaoorum,  — Ambia- 
tivnsium,  —  ^forino^'um  (Téroad&e),  —  Bononientium.  —  V.  MiAJSus,  Opciu 
diplom.,  1,  633. 

(3)  S.  Paulini  Hpist.,  a8. 
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d'un  lieu  nommé  Dispargum,  passe  le  Rhin  et  la 
Meuse,  soumettant,  le  IcMfig  de  sa  route,  les  Tongres 
et  les  Texandriens  ;  puis,  traversant  la  foret  Char* 
bonnière,  il  s  avancé  jusqu'à  l'Escaut,  et,  après  avoir 
battu  et  chassé  les  Romains,  se  rend  maître  de 
Tournai  et  de  Cambrai.  De  là  Clodion  marche 
vers  le  littoral  de  l'Océan,  dompte  les  Morins,  et 
saccage  Térouane,  leur  principale  cité.  Cette  irrup- 
tion ne  s'opéra  pas  sans  grand  dommage  pour  la 
religion  naissante. 

Clodion ,  en  arrivant  avec  ses  comp<ignons  dans 
le  pays  des  Cambrésiens,  y  massacre  tous  les  chré- 
tiens qui  s'y  trouvaient,  Romains  pour  la  plupart. 
Cette  invasion  est  suivie  d'une  autre,  celle  des  Huns, 
qui,  entraînés  par  Attila,  ravagèrent  presque  toute 
la  Belgique  vers  449  (0*  ^^  ^^^^  désastres  durent 
paralyser  les  ef£orts  des  missionnaires  jusc^u'à  l'épo- 
que où  les  Francs,  à  l'imitation  de  leur  chef  Clovis, 
xoui^bèrent  eux-mêmes  le  front  sous  l'eau  du 
baptêmo.. 

Au  vi*^  siècle,  les  premiers  germes  de  civilisation 

.  semés  dans  la  Belgique  par  les  courageux  apôtres 

du  Christ,  commencent  à  fructifier;  et  l'on  retrouve 

dcîs  évéques  régionnaires  prêchant  de  nouveau  l'É^- 


(t)  C'est  au  sujet  de  cette  iovasion  que  le  poète  Sidoine  ApoUinairç  s'écrie  ; 
Et  jam  terrificis  difFuderat  Attila  (urmis 
In  campos  se,  fielga,  tuos  ! 

Carmwn  vu,  v.  3a6, 
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vangile  chez'  les  Nervieng,  les  Morins  et  les  Alvé^ 
bâtes.  A  Cambrai  et  à  Arras  paraissent  tour  à  toiu: 
Piogène,  Supérîor  et  Vaast,  le  célèbre  catécbiste  do 
Clovis- 

Cependant,  à  côté  de  laction  spirituelle  de^ 
évêques,  quelques  éléments  de  souveraineté  monar-r 
chique  s  organisent  en  divers  points. 

Quand  les  Francs  se  furent  répandus  à  travers 
les  Gaules,  il  s  y  établit  çà  et  là,  sur  les  débris  de  la 
domination  romaine,  des  colonies  dont  les.  chefis 
appartenaient,  pour  la  plupart,  à  la  race  de  Mé; 
rovée.  Les  historiens  du  temps  donnent  à  ces 
chefs  le  nom  de  rois  eux-mêmes  ou  petits  rois 
(reguh).  Pour  ne  parler  ici  que  des  colonies  de  la 
seconde  Belgique,  nous  dirons  qu  il  en  existait  dans 
quelques-unes  des  anciennes  villes  romaines,  telles 
que  Cambrai  et  Térouane  où  elles  avaient  été  lais7 
sées  par  les  conquérants  et  organisées  par  Çlavis, 
le  plus  fameux  de  tous.  Ce  dernier,  après  avoiç 
porté  ses  armes  jusqu  a  Vautre  extrémité  des  Gaules^ 
revient  vers  la  Belgique,  et,  réagissant  contre  ses 
propres  compagnons,  les  extermine  successivement, 
soit  par  <  cupidité ,  soit  par  jalousie ,  spit  enfiu 
pour  établir  l'unité  dans  sa  conquête  en  anéanr 
tissant  lés  rivalités. 

Clovis  vint  à  Paris.  De  là  il  envoya  dire  se- 
crètement  à  Cloderic,  fils  de  Sighebert,  roi  dé 
Cologne  :  «  Voici  que  ton  père  est  devenu  vieux, 


\ 
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sa  jaiiibe  débile  le  fait  boiter;  s'il  mourait,  son 
royaume  tadviendraît  dé  droit  avec  notre  ahiî- 
tié(i).  »  Cette  pàfolfe  produisit  Sur  le  jeune  Fratic 
FeffetqueClovisen  attendait.  Un  jourSighebcîrt  sor- 
tit dé  Ifl  cité  de  Cologne  et  traversa  le  Rhitî  pour 
sallët  promener  dafis  la  fdrèt  dé  Buchà^v.  Il  y  dor- 
mait tranquillement  sous  sa  tente  pendant  là  cha- 
leur du  jour,  quand  des  assassins  apostés  par  son 
fils  le  percèrent  de  cotips.  «  Aîoh  pèl'e  est  mort,  »  fit 
aussitôt  dire  Cloderic  à  Clovis  :  son  royaume  et  ses 
trésors  sotït  eh  mes  mains.  Envole-moi  qUclquès- 
uns  des  tiens ,  et  je  ledr  t-emettraî  de  bonne  volonté 
ce  qui  drfns  fces  trésors  pourra  te  convenir  (2).  » 
Glôvis  répondît  :  <^  Je  te  remercie  de  tes  offres  et  te 
pHê  de  Mrë  voir  tes  trésors  k  mes  envoyés.  Du  reste 
tri  lès  conserveras  tous  (3).  »  Cloderic  alors  étala 
les  richesses  de  son  père  aux  yedx  de^  envoyés  du 
césat^  franc.  Ils  leû  examinaient  attentivement  et 
étï  détail,  ti  Ceci,  léUr  dit-il,  est  le  peut  coffre  oîi 
mbti   père   avait    coutume    d'empîler   ses    pièces 


(1)  u  Ecce  pater  taas  senuit  et  pede  debill  claudtcat.  Si  ille,  ioqok,  more- 
relur,  recte  tibi  cutn  amicitia  nostra  regnum  illius  adderetur.  »•— Gre^.  Turon. 
'tfhtoK  Fhatkohini  Vih  i|,  cap.  4o- 

(1)  «  iMisit  iglttir  nuniios  ad  Clo'Joveclinm  rcQtm,  de  patris  oh^tu  hunttaBiét 
atque  dieenies  :  Pater  meus  moriun»  eH,  et  ego  thesanros  cum  regno  ejus 
péties  Wie  ttn'beè.  Dirigé  tuos  ad  me;  et  ea  quae  tihi  de  thesaurîs  itiiàs  ptâceni , 
hhosi  vohintate  trtfnnÀiuaiù.  >»  -—Ibià. 

» 

(â)  •  Grattas,  inquit,  tuae  volunlati  ago;  et  rogn  ut,  venientibus  nostrit, 
f>aiéfacias,  cùncia  îpse  dfcînceps  potscssuruâ.  »  —  ïbid^ 
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d  or  (i).  n  — u  Plonge,  lui  dirent  les  envoyés,  plonge 
ta  main  jusqu'au  fond  pour  que  rien  n  échappe  à  tes 
reclierches  (2).  »  Celui-ci  l'ayant  fait  et  s'étant  in- 
cliné bien  bas,  un  des  envoyés  leva  ta  hache  à  deuji 
tranchants  et  lui  en  fendit  le  crâne. 

Clovis  na  pas  plutôt  appris  la  mort  du  fils  de 
Sigliebert  qu'il  accourt  à  Cologne,  assemble  le 
peuple  et  Iç  harangue  :  «  Tandis  que  je  naviguais 
sur  le  fleuve  de  l'Escaut,  Gloderic,  fils  de  inon  pa- 
rent, tourmetitait  son  père  en  lui  disant  sans  cessé 
qiie  je  lé  voulais  tuer.  Comme  Sigliebert  fuyait  à 
travers  la  forêt  de  Buchaw,  sou  fils  a  détaché  contre 
lui  des  Ijfi'igands  qui  l'ont  assassiné.  Cloderîc  lui- 
même  est  mort  frappé  par  je  ne  sais  quelle  inain , 
tandis  qu'il  ouvrait  les  trésors,  de  son  père.  Pour 
moi,  je  n'ai  trempé  en  rien  dans  toutes  ces  choses. 
Eu  effet,  je  ne  puis  répandre  le  sang  de  mes  pa- 
rents, car  c'est  un  brime.  Maïs,  puisqu'il  en  est 
arrivé  ainsi,  trouvez  bon  que  je  vous  donné  un 
conseil  :  Tournez-vous  vers  moi  pour  vivre  sous 
ma  protection  (3).  »  A  ces  mots  le  peuple  applau- 

(i)  «  lo  haiic  arceilulam  tolttas  erat  paier  ineiu  numisro.tta  auri  cou* 
gercrc.  ■  —  Ibifl, 

(a)  M  Immiite,  inquînill  ilfi,  matium  tuamuéqiie  âd  fuudnrri,  m  dtticta  réfir» 
ria»,  »  —  Ibitl. 

{^  «  Auclile  qnid  con(i(;crit!  Dnm  ego,  inqnit,  per  ScaMcni  fluviiim  iiavi- 
çarein,  CTilodericns,  fifiiis  |iarenti«  mei,  purent  rtrrrni  itt^cquèbi^tfir,  rèriiè 
ferehg  qnod  ègo  èam  hiterBctre  velleid.  Caih^u^  HIe  pet  Bncàfiiam  ^ylvaffk 
fttfict'èt,  itikrtrîésis  ftfpcr  etfrii  fafrtincMîs;  tiiarû  ifàdidîi  M  oecfdtt.  Iftoc  «fH^tti 
duD|  thesaiiros  ejiis  aperit)  a  qe»cio  f|tio  percuMUt  inleriit*-  Set\  tn  liM  è^ 
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dit  en  poussant  des  cris  et  en  entrechoquant  les 
l:)OUclieis,  On  éleva  Clovis  lui-même  sur  un  bou^ 
cliereton  Félut  roi.  Voilà  comment  il  s  empara  du 
yoyaume,  des  trésors  et  du  peuple  de  Sighebert. 
Cette  première  tentative  était  encourageante:  rœuvre 
de  destruction  conçue  par  Clovis  contre  sa  famille, 
s'accomplit  désormais,  non  plus  par  Fentremise  des 
autres,  mais  de  ses  propres  mains.  Le  roi  chevelu 
sen  vint  eii  Belgique,  au  pays  des  Ménapiens  où 
régnait  en  la  cité  de  Térouane  un  autre  descendant 
de  Mérovée  du  nom  de  Khararic.  Celui-ci  n'avait 
pas  voulu  prêter  aide  au  Sicambre  dans  sa  lutte 
contré  le  romain  Siagrius,  jugeant  plus  commode 
et  plus  sage  d^attendreTissue  du  combat  pour  sat-* 
tacher  à  la  fortune  du  vainqueur.  Le  motif  d'exter- 
mination était  ici  Unit  trouvé.  Plein  de  colère,  Clo- 
vis marcha  contre  le  roi  de  Térouane,  le  fit  entourer 
de  pièges  et  le  retint  prisonnier  avec  son  fils.  Quand 
ils  furent  chargés  de  fers,  on  leur  coupa  les  che- 
veux et  Clovis  commanda  que  le  père  fût  ordonné 
prêtre  et  le  fils  diacre.  Khararic  pleurait  son  hu- 
miliation et  regrettait  cette  chevelure  qui  pour  les 
Francs  était  le  symbole  de  la  force  et  de  la  royauté. 
Alors  son  fils  lui  dit  :  «  Ces  feuillages  ont  été  cou- 


nequaquam  conscias  sum.  Nec  euiiu  possum  sanguinera  parentum  nicoriim 
^(Fandere,  quod  fieri  nefas  ett.  Sed,  quia  haec  evenerunt,  consiliara  vobit 
pnebeo,  fi  videtur  acceplam  :  Coovertiinini  ad  me,  nt  sub  mea  «iiis  defeii» 
fione.  »  —  Ibid, 
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pés  sur  un  arbre  vert,  qui  n'est  pas  entièrement 
desséché;  ils  repousseront  et  grandiront  bien  vite. 
Plaise  à  Dieu  que  celui  qui  a  fait  tout  cela  meure 
aussi  proraptement  (i)!  »  Ces  paroles  furent  enten- 
dues et  redites  à  Clovis.  Pour  empêcbcr  que  les 
cheveux  ne  repoussent  ni  au  père  ni  au  fils,  il  leur 
fait  couper  la  tête  à  tous  les  deux. 

Ce  n'était  pas  tout  encore.  Un  roi  restait  portant 
ombrage  au  monarque  franc.  Il  s'appelait  Rbagen* 
faer  et  commandait  à  la  tribu  fixée  sur  les  confins  de 
la  Ner\ie,  dans  cette  même  cité  de  Cambrai  où  Clo- 
dion,  le  bisaïeul  de  Clovis,  avait  jadis  établi  le  siéfje 
provisoire  de  sa  domination  et  d  où  il  avait  ensuite 
pris  sa  course  à  travers  les  Gaules.  Rhagenher  s  était 
rendu  odieux  aux  Francs  jiar  ses  honteuses  dé- 
bauches. Clovis  profita  de  la  haine  des  sujets 
pour  perdre  le  prince,  et  employa  de  nouveau,  dans 
cette  circonstance,  un  de  ces  subterfuges  qui  allaient 
si  bien  au  caractère  astucieusement  barbare  des 
Mérovingiens.  Afin  de  se  rendre  fiivorables  les 
leudes  de  Rhagenher,  il  les  séduisit  en  leur  donnant 
des  pièces  de  monnaie,  des  bracelets,  des  baudriers 
en  métal  imitant  For.  Ceux-ci  furent  enchantés; 
aussi  quand  leur  maître  les  envoya  en  éclaireurâ 
aux  environs  de  (^ambrai  pour  savoir  si  Tarn lœ  de 

(i)  »  In  viridi,  inqtiii,  ligno  lue  frondes  succista!  suiit,  ucc  ouioinoarcscnnt  ; 
ised  ve'ocitpr  emcrgetil  ut  crescrrt*  qnoant  :  iiliiiam  tani  velociter  qui  lia'c  fecic 
Blereatt  *  — '  IbUf,,  cap.  /\\\ 
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Çlûvjs,  quon  disait  sapprocher,  était  considérable^ 
ils  revinrent  disant  en  termes  équivoques  :  «  Cest 
encore  une  bonne  fortune  pour  toi  et  pour  toq 
Faron  (i).  «  Ainsi  s'appelait  le  favori  et  le  complice 
des  dcporteinents  du  VP}  dis  Cambmi.  Sur  ces  entrer 
faites,  Clovis  arrive  avec  une  troupe  nombreuse^ 
Rhagenher,  trahi  et  vaincu,  §e  préparait  à  la  fuite, 
lorsque  ses  soldats,  le  saisissant  pt  lui  liant  les  mains 
derrière  le  dos,  Famenèrent  ainsi  que  son  frère 
Bhiker  devant  GIoyM-  "  Pourquoi  as- tu  déshonoré 
notre  race  en  te  laissant  enchaîner?  Iqi  dit  le  petit-fil^ 
de  Mérovée.  Il  valait  mieux  mourir  (2)  !  »  et  levant  sa 
hache  il  la'lui  rabattit  sur  la  tête.  Alors  il  se  tourna 
vers  Rhiker  :  <'  Et  toi,  lui  dit-il,  si  tu  avais  secouru 
top  frère,  il  n'aurait  certes  pas  été  enchaîné  (3).  » 
Et  il  le  jeta  à  terre  d'un  coup  de  sa  fraiicisque. 
En  même  temps  que  Clovis  tuait  ainsi  de  sa  propre 
main  Rhagenher  et  Rhiker,  il  faisait  mettre  à  mort 
par  des  émiss^res  leur  frère  Rignomer,  roi  des 
Francs  établis  au  Mans. 

Cependant  les  leudes  de  Rhagenher  s'aperçurent 
que  l'or  de  leurs  bracelets ,  de  leurs  anneaux  et  de 
leurs  baudriers  était  faux.  Ils  s'en  plaignirent  à  Clovis  :. 
w  C'est  For  que  méritent  ceux  qui  trahissent  leurs 


(1)  «  Tibt  tuoquc  Faroni  maximum  est  suiiplementum.  »  —  Ibid,,  c.  4>. 
(a)  «  Cur,   inquit,  humiliasli  genus  nostrum,  ut  le  vinciri  permittere»? 
Melius  enim  tibi  fnerat  mori.  •  —  Ibid, 

(3)  «  Si  tu  Rolnliuni  fratri  irihuissen,  alligatns  utîque  non  fnisset.  —  IhiH. 
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liiattres(i),'>  répoodil  celui-ci  ;  et  il  ajouta  qu'ils  de- 
vaient s'estimer  heureux  d'avoir  la  vie  sauve. 
«  Après  la  uiorC  d«  ces  mis,  ajoute  Grégoire  de 
Tours  9  qui  nous  avons  emprunté  les  détails  de  ce 
récit,  Glovis  p^ecueilUt  leurs  royaumes  et  leurs  tvé^ 
sors.  Ayant  fait  périr  encore  plusieurs  auti^es  rois, 
'  £(  même  ses  plus  proches  parents^  dans  la  crainte 
qu  ils  ne  lui  enlevassent  son  royaume,  il  étaidit  son 
poiivoir  $iir  toi)te$  le9  Gaul^.  Gepcndani,  un  jour 
qu'il  avait  rassemblé  les  siens,  on  rapporte  quit 
leur  p^rla  ainsi  des  parents  que  lui-oiêmc  avait 
fait  massacrer  :  a  Malheur  i  moi  qui  suis  resté 
comme  un  voyageur  parmi  des  étrangers,  et  qui 
p  ai  plus  de  parents  qui  puissent,  si  venait  1  advei^ 
l^ité,  me  prêter  leur  appui  (2)  1  »  Ge  n'était  pas  qu^tl 
{§ affligeât  de  leur  mort,  mais  il  disait  cala  par  ruse 
et  pour  découvrir  s'il  lui  rig^il  eacore  qudqu'ua  à 
tupr  (3).  » 

Selon  toute  apparence,  il  n'y  eut  pas  dans  le  pays 
dp  nouveaux  chefs  jusqu'au  rèjg^ne  de  Glotaire,  fH| 
4^  (Jbilpéric,  vers  621.  Mais^  avant  de  parler  de 
Çie3  lieutenants  de^  rois  francs  qui  sont  la  véritable 
§P4)f:))e  des  comtes  dont  nous  devons  retracer  This*^ 


(\)  m  Mérite,  inqaU,  taie  auram  accipic,  qui  dominaro  sailin  ad  roortein 

(2)  Vaî  mihi  qui  tanquani  peregrint»  iqlcrextrapcosTenMUlli  et  AQn  bab««) 
de  parentibus,  qui  roihijsi  venerit  adversiias,  possit  aliqiiid  adjnvare.  »  —  tbid. 

(^)  ibût.f  Ub.  if ,  cap.  4a,  ad  finrm. 
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loire,  il -convient  do  signaler  laction  progressive 
du  christianisme. 

La  régénération  ne  s'accomplissait  que  lentement 
et  péniblement  chez  ce8  barbares  qui,  pendant 
quatre  siècles,  avaient  repoussé  avec  tant  d  opiniâ- 
treté les  influencés  de  la  civilisation  romaine.  Long- 
temps même  après  avoir  reçu  FÉvangile,  les  Belges 
et  les  Francs  confondus  avec  eux  s'obstinaient  en- 
core à  mêler  les  staperstittons  germaniques  aux 
dogmes  et  aux  cérémonies  du  christianisme. 
.  Un  missioiinaire  du  nom  d'Eligius  (saint  Éloi), 
étant,  vers  Fan  6o4,  descendu  le  premier  des  sources 
de  TEscaut  jusqu'à  son  embouchure,  en  semant  sur 
sa  route  la  parole  divine,  tenta  de  réformer  ces  graves 
dbus.  L'allocution  pastorale  qu'il  adressa  aux  Belges 
offre  un  curieux  exposé  de  la  situation  morale  de* 
ùos  pères  en  ce  temps-là  : 

«  Avant  tout,  dit-il,  je  vou^  adjure  et  conjure 
de  ne  plus  observer  les  sacrilèges  coutumes  des 
païens;  Gardez-vous  de  consulter  ou  même  d'inter- 
roger, pour  aucun  motif  de  maladie  ou  autrement, 
les  magiciens,  devins,  sorciers  et  enchanteurs.  N'ayez 
aucun  égard  aux  augures  et  aux  diverses  manières 
d'éternuer.  N  allez  point  sur  le  bord  des  chemins 
pour  tirer  un  indice  du  chaut  des  oiseaux<  Il  n'est 
pas  d'un  chrétien  de  s'inquiéter  à  quel  jour  il  sort 
de  sa  maison,  à  quel  jour  il  y  revient;  car  tous  les 
jours  sont  l'ouvrage  de  Dieu.  N'atteudez  pa$  pour 
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vous  mettre  à  l'œuvre  tel  jour  ou  telle  phase  de  la 
lune.  Évitez  aux  calendes  de  janvier  ces  bouffonne- 
ries criminelles,  ces  jeux  profanes,  ces  mascarades, 
ces  déguisements  où  Ion  contrefait  les  vieilles  fem- 
mes ou  les  jeunes  cer&.  Absteœz-vous  des  orgies 
nocturnes  et  des  étrennes  superflues.  Nul  chrétien 
ne  doit  croire  aux  feux-follets  et  siéger  parmi  les 
chanteurs  bouffons,  toutes  œuvres  de  Satan.  Nul  ne 
doit  prendre  part  aux  courses,  danses,  caroles  et 
chansons  diaboliques  qui  se  pratiquent  le  jour  do 
Saint-Jean  ou  à  d'autres  solennités  vers  l'époque  des 
solstices.  Que  personne  ne  s'aviie  jamak  d'invoquer 
le  nom  du  diable,  ou  de  Neptune,  ou  de  Pluton, 
.  on  de  Diane,  ou  de  Minerve,  et  autres  semblables 
inepties.  On  ne  doit  pas  chômer  le  jeudi,  hors  la 
fête  d'un  saint,  ni  célébrer  le  mois  de  mai,  ni  passer 
aucun  temps  dans  l'oisiveté,  tel  que  le  jour  des  che»- 
nilleset  des  souris;  en  un  mot,  on  ne  doit  célébrer 
que  le  jour  du  Seigneur.  Un  chrétien  ne  va  point 
faire  des  vœux,  allumer  des  lampes  aux  débris  des 
temples  païens,  aux  pierres  levées,  aux  fontaines,  aux 
arbres,  à  l'entrée  des  carrefours.  11  ne  suspend  point 
d'amulettes  au  cou  de  l'homme  ou  d'un  animal 
quelconque,  quand  même  il  le  verrait  faire  et  pra- 
tiquer par  un  clerc,  quand  même  on  lui  dirait 
que  cest  une  œuvre  sainte  et  salutaire;  car  Jésus 
n'a  point  mis  un  remède  dans  ces  choses ,  mais  le 
diable  y  a  mis  son  poison.  Ne  faites  point  de  lustra- 
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tiens;  iiessnyez  pas  de  communiquer  aux  herbes 
des  vertus  magiques,  de  faire  j>asser  vos  bestiaux 
dans  un  arbre  creux  ou  dans  une  excavation  de 
terre  :  car  vous  sembleriez  par  là  les  consacrer  au 
démon.  Que  la  femme  ne  s'in^re  |ias  de  stispendre 
à  son  cou  un  morceau  d'ambre,  de  lenvelopper 
dans  de  la  toile  ou  autrement,  et  de  prononcer  en- 
suite les  noms  sinistres  de  Minerve  on  de  toute 
autre  divinité  païenne.  Si  la  lune  vient  à  se  cacher, 
ne  la  rappelez  point  par  des  vociférations;  car  ce 
n'est  pas  sans  Tordre  de  Dieu  (|ue  cet  asti'e  s'obscurcit 
à  des  époques  fixes.  Ne  craignez  pas  d  entreprendre 
quelque  chose  à  la  nouvelle  lune.  Dieu  Ta  faite  pour 
marquer  le  temps  et  diminuer  les  ténèbres  de  la  ♦ 
nuit,  mais  non  pour  empêcher  le  travail  de  Fhomme 
ou  abattre  son  intelligence  comme  le  dident  des 
insensés  qui  pensent  qu'alors  le  démon  est  plus  ha* 
bile  à  s'emjiarer  de  nous.  N'appelez  pas  Seigneur  le 
soleil  ou  la  lune  et  ne  jurez  point  par  eux.  Ne  croyea 
ni  au  destin  ni  à  )a  fortune,  ni  à  l'étoile  génésiaque. 
iU  quelque  infirmité  vous  assiège,  ne  recourez  point 
aux  enchanteurs,  aux  devins,  aux  sortilèges;  n'allez 
pas  demander  du  secoui's  aux  fontaines,  aux  arbres^ 
aux  chemins  qui  se  croisent.  Éloignez  de  vous  les 
jeux  sataniques,  ks  promenades  et  les  chants  des 
gentils.  Ne  rendez  de  culte  qu'à  Dieu  et  à  ses  saints^ 
Comblez  les  fontaines  et  coupez  les  arbres  que  le 
paganiamo  appelle  sacrés.  Ne  souffrez  pas  qu'cm 
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plante  des  simulacres  de  pieds  dans  les  carrelbura; 
si  vous  en  rencontrez,  livrez-les  au  Feu.  Souvenez- 
vous  que  votre  salut  n*est  point  dans  les  artifices 
humains,  mais  dans  Tinvocation  et  la  cit)ix  du  Sau-» 
veur  (i).  » 

Outre  les  coutumes  étran{;e$  rapportées  dans  cette 
sag;e  allocution  et  dont  quelques-unes  subsistent 
encore,  il  y  en  avait  beaucoup  d'autres  qu  un  con«* 
cile  tenu  à  Leptines,  en  743,  s  efforça  dedéra*- 
einer. 

Dansje courant  du  vu*  siècle,  bien  quellen*eût 
pas  encore  pénétré  chez  toutes  les  peuplades  qui 
couvraient  le  sol  de  la  Belgique,  la  religion  du 
Christ  avait  fait  néanmoins  de  grands  progrès.  On 
vit  alors  s  élever  de  toutes  parts  des  églises  et  des 
monastères.  L  un  des  hommes  qui  vers  ce  tenips^là 
montrèrent  le  plus  de  zèle  et  obtinrent  le  plus  de 
succès  en  Belgique,  fut  saint  Amand. 

Lan  6i  I,  Amand,  qui  se  trouvait  en  pèlerinage 
à  Rome,  reijutdu  pape  Boniface  IV  Tordre  d'annon- 
cer aux  nations  la  parole  de  vie.  Arrivé  au  pays  des 
Nerviens,  il  choisit,  dans  les  possessions  d'Adroald, 
duc  franc  de  Douai,  un  lieu  désert  et  marécageux^ 
nommé  Marchieunes  (2),  et  y  fonda  une  abbaye  qui 


(1)  yHa  S.  Etigii,  auctore  S.  Audoeno,  lib.  li,  cap.  xv. 

(a)  «  Marchinnensem  locam  neaioribus  et  aquis  hnmidaDtissiitte  repletanii 
dcsertuinqae  seu  reiaotani  ab  honiinibus.»  -— £x.  Hist,  Marchifinensii  eccUsiœ, 
apaA  9f.  de  Guisc,  édit.  du  Mi*  de  Fortta,  vu,  47^* 

S. 
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ne  tarda  pas  à  devenir  célèbre.  Quelque  temps  après, 
il  érigea,  non  loin  de  Marchiennes,  le  fameux  mon 
nastère  d'Elnon  qui  produisit  tant  d'hommes  illus- 
tres et  où  les  descendants  de  Gharlemagne  venaient 
plus  tard  s'instruire  dans  la  poésie  et  les  belles- 
lettres.  La  dédicace  de  Téglise  d'Elnon,  consacrée  aux 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  se  fit  solennelle- 
ment, en  présence  de  plusieurs  prélats  conviés  par 
le  fondateur.  Cétaient  saint  Réole,  évêque  de  Reims; 
Mommolin,  évêque  de  Tournai  et  deNoyon;  Vin- 
dicien,  évêque  de  Cambrai  et  d'Arras;  Bertin, 
Aldebert  et  Jean,  tous  les  trois  abbés.  Il  fonda  aussi 
dans  l'enceinte  d'un  vieux  camp  romain  à  Gand  et 
sur  le  mont  Blandin,  un  double  monastère  en  l'hon- 
neur de  saint  Pierre.  Enfin,  ce  saint  personnage 
édifia  plusieurs  autres  églises  et  travailla  jusqu'à  sa 
mort  à  l'œuvre  apostolique  qu'il  avait  entreprise 
chez  les  Belges. 

Taindis  que  selevaient  au  pays  des  Nerviens 
ces  premiers  monuments  du  catholicisme,  saint 
Omer  s'efforçait  d'extirper,  dans  le  canton  des 
Ménapiens  et  des  Morins,  les  dernières  racines  du 
paganisme,  de  ranimer  la  foi  qui  s'était  presque 
éteinte  lors  de  l'invasion  franque.  Omer  avait  été 
nommé  évêque  au  pays  de  Térouane  vers  l'an  638. 
En  ce  même  temps,  il  fit  venir  près  de  lui  Bertin, 
Mommolin  et  Ebertran,  pour  les  associer  à  ses  tra- 
vaux. Ils  bâtirent  d'abord  aux  environs  de  Térouane 
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une  belle  é{];lise  en  pierre  et  en  briques,  consolidée 
à  lextérieur  par  des  colonnes,  ornée  au  dedans  de 
lames  dW  et  de  riches  mosaïques  (i).  Ils  se  Bxèrent 
en  compa{][nie  de  quelques  moines  auprès  de  cette 
église,  et  Moniniolin  fut  élu  abbé  de  la  commu- 
nauté naissante.  Mais  le  nombre  des  moines  crois- 
sant de  jour  en  jour,  il  fallut  chercher  un  empla- 
cement convenable  pour  y  établir  une  nouvelle 
colonie.  Bertin,  désigné  par  son  abbé,  choisit  le  lieu 
où  se  trouve  aujourd'hui  la  ville  de  Saint-Omer.  Cet 
endroit  s  appelait  au  vu*  siècle  Villa-Silhiu ,  et  fai- 
sait partie  d*un  grand  domaine  appartenant  au  sei- 
gneur franc  Adroald.  Ce  dernier  donna  le  domaine 
entier  à  Bertin  et  à  ses  compagnons,  pour  qu'ils  y 
élevassent  un  monastère  dédié  à  saint  Pierre.  Telle 
fut  Forigine  de  cette  illustre  maison  de  Saint- 
Bertin,  dont  les  premiers  comtes  de  Flandre  s'hono- 
raient d'être  les  abbés  et  qui  joue  un  si  grand  rôle 
dans  toute  notre  histoire. 

Nous  avons  cru  devoir  nous  arrêter  un  peu  sur 
ces  événements,  qui,  pour  être  fort  pacifiques  en  eux- 
mêmes,  n'en  ont  pas  moins  une  haute  signification 
à  la  naissance  des  sociétés. 

En  effet,  quand,  après  la  conquête,  il  y  eut  des  maî- 
tres du  sol,  des  possesseurs  véritables  d'un  territoire 


(i)  Nec  miDUf  îoteriiu  oratoHi  pavimenta  maliicolorif  petrarum  junctura, 
qujB  plaribiu  in  locU  aurea  iofigunt  lamina,  deccmej^adornaTit.— >Crfrtu/air0 
de  Sl-Bertin  publié  par  M.  B.  Gaërard,  p.  17. 
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jusqu  aloi^  abandonné  au  premier  occupant,  ce  ne 
fut  pas  tout  encore;  il  fallait  des  bras  pour  défricher 
les  forêts,  dessécher  les  marécages,  cultiver  les  nou^ 
veaux  champs.  La  religion  chrétienne  se  prêta  mer- 
veilleusement à  Torganisation  de  ces  travaux.  Dès  le 
principe^  elle  avait  révélé  au  conquérant  le  grand  se- 
cret de  lassociation  éclairée  par  la  foi,  basée  sur  la 
fraternité  humaine.  Ainsi  on  avait  vu  les  premiers 
apôtres  de  TËvangile,  en  Belgique,  se  bâtir,  au  milieu 
des  peuples  barbares  qu'ils  venaient  convertir,  une 
cellule  et  une  petite  chapelle  de  terre  recouverte  en 
chaume  :  autour  de  cette  cellule  et  de  cette  chapelle 
on  avait  vu  s'agglomérer  de  nombreux  et  fervents 
néophytes,  et  bientôt  Ton  s  était  aperçu  que  les  terres 
vagues  et  incultes  des  environs  se  transformaient , 
comme  par  enchantement,  en  campagnes  fertiles, 
en  plaines  d  un  riant  aspect.  La  plupart  des  villes 
dé  notre  pays  nontpas  d  autre origineque  la  réunion 
des  premiers  chrétiens  sous  legide  d'une  pauvre 
église.  C'est  Ik  le  premier  symbole  de  nos  sociétés 
modèr^nes,  le  donjon  et  le  beffroi  ne  viennent  quV 
pi^s.  Âin$i,  les  Belges  indigènes  et  les  Francs,  désor- 
mais confondus  avec  eux ,  trouvèrent  dans  le  dhris«- 

« 

itonisme  une  source  nouvelle  de  bien-être  physique 
«liosi  que  les  premiers  germes  d'organisation 
sociale. 

Dans  ces  contrées  où  un  instinct  d'association 
s'était  iptroduit  depuis  long-temps  ^veç  )es  peuples 
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d'origine  germanique,  le  christianisme  neut  [)oint 

à  opérer  une  révolution  morale  complète;  il  mo- 
difia seulement  et  épura  ce  qui  netait  chez  les 
Barbares  quun  besoin  vague  dagglomération  et 
d'assistance  mutuelle,  très-compatible  avec  le  dogme 
et  la  morale  de  FÉvangile. 

Les  ghildes  de  la  vieille  Germanie,  sociétés 
auxquelles  une  même  communauté  d'intérêts  affi- 
liait les  hommes  de  toutes  les  conditions ,  ne  per- 
dirent point  cette  énergie  vitale  que  la  féodalité,  à  sa 
naissance,  devait  bien  amortir,  mais  qu  elle  ne  sut 
pas  neutraliser.  Déjà,  au  temps  de  Charlemagne,  il 
était  prescrit  de  réprimer  les  alliances  des  serfs 
flamands  qui  s'associaient  pour  s  émanciper  (i); 
plus  tard ,  ces  mêmes  serfs ,  devenus  les  bourgeois 
affranchis,  feront  trembler  sur  leur  trône  les  ancê- 
tres de  Charles-Quint. 

Comme  on  vient  de  le  voir^  les  éléments  qui 
constituèrent  le  comté  de  Flandre  ne  furent  pas 
improvisés  au  moment  même  où  ce  grand  fief 
prit  naissance.  Ainsi  que  toutes  les  institutions  poli- 
tiques ,  celle-là  fut  préparée  de  longue  main.  Mais 
qu  était-ce  que  ces  forestiers  héroïques,  ces  sortes  de 
deujî-dieux  qui  précèdent  'es  comtes  et  sur  lesquels 
on  a  débité  tant  de  merveilles?  Certes,  tout  n'est 
pas  fabuleux  dans  leur  histoire;  il  ny  a  point  de 
tradition  qui  ne  renferme  un  peu  de  vérité,  il  n'y  a 

(l)  V.  Baluze,  Oipilularia  retjfum  Frtvxcorum,  i,  775. 
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point  de  mythologie  qui  n  ait  ses  fondements  et  sa 
raison.  A  notre  sens,  les  forestiers  ont  existé:  non 
pas,  sans  doute,  dans  Tordre  héréditaire  et  avec  la 
puissance  que  leur  attribuent  quelques-uns  de  nos 
vieux  chroniqueurs  ;  mais  ils  ont  vécu,  ils  ont  admi- 
nistré, sinon  le  pays,  du  moins  une  portion  du  pays; 
sinon  comme  chefs  absolus,  du  moins  comme  délé- 
gués de  la  souveraine  puissance. 

Lors  de  la  domination  romaine  et  durant  celle 
des  Francs,  nos  contrées  belgiques  n'ont  pas  eu,  il 
faut  le  reconnaître,  une  existence  indépendante, 
une  nationalité  tout  à  fait  spéciale.  Ces  rois  de 
Cambrai  et  de  Térouane  n'eurent  qu'une  vie  éphé- 
mère, précaire  et  subordonnée,  comme  levénement 
l'a  bien  prouvé,  au  pouvoir  suprême  qui  les  fit 
disparaître  sans  peine.  Du  reste,  ils  furent  les  vrais 
précurseurs  et  peut-être  les  ancêtres  de  ces  chefs  que 
l'on  a  plus  tard  appelés  forestiers. 

Les  Romains  et,  après  eux,  les  Francs  avaient, 
pour  les  provinces  et  les  districts,  leurs  préfets,  leurs 
gouverneurs  (mis5Î);  et,  quand  l'une  de  ces  provin- 
ces se  trouvait  couverte  de  forêts ,  il  arrivait  que  le 
principal  soin  du  gouverneur  consistait  à  garder  et 
à  administrer  ces  bois  immenses  dont  l'entretien 
était  si  difficile  et  le  revenu  si  considérable  (i). 

(  I  )  L'adroiuistration  des  foréu  et  les  atlributions  des  envoyés  royaux  qui  en 
étaient  chargés  sont  l'objet  de  plusienrs  dispositions  spéciales  dans  les  capitii- 
laires  des  rois  francs.  V.  Bàluze,  i,  333,  336,  33^,  349,  374,  419,  5 10,  613, 
617,785,788. 


FHÉLIMINAIUES.  25 

Or,  tel  clail,  comme  uou$  lavons  dit,  tout 
le  ])ays  que  depuis  Ion  nomma  la  FlandiT. 
Pourquoi  chercher  bien  loin  la  signification  de  ce 
motforesiiery  lorsqu'elle  se  présente  tout  d  abord  et 
d une  manièi'e  si  naturelle?  Certaius  gouveracui^s 
se  sont  appelés  marquis ,  pai*ce  qu'ils  gardaient 
les  marches  ou  firontières;  pourquoi  d'autres  ne  se 
^  seraient-ik  pas  nommés /oreslim* ,  paix^e  qu'ils  gar- 
daient un  pays  de  forêts? 

Ainsi  donc,  les  Lyderik  de  Bue,  les  Estorède,  les 
Burchard ,  les  Lyderik  d'Harlebeke,  les  Ingelram, 
quon  aperçoit  mêlés  d'une  manière  assez  confuse, 
du  reste,  aux  événements  politiques  du  septième  et 
du  huitième  siècle ,  étaient  les  proposés  des  rois 
francs.  Sil  est  vrai  qu ils  aient  transmis  à  leurs 
enfants  les  chaires  dont  ils  étaient  investis ,  ce  ne 
fut,  assurément,  que  sous  le  bon  plaisir  des  rois  et 
par  tolérance  plutôt  que  par  droit  de  propriété  : 
c étaient,  en  un  mot,  des  bénéficiei^  et  non  des  feu- 
dataires. 

Selon  quelques  écrivains ,  Clotaire  II  aurait  d  a- 
bord  confié  une  certaine  portion  du  territoire  belgi- 
que,  alors  couvert  de  lx)is,  à  un  gardien  ou  fores- 
tier nommé  Lyderik.  Celui-ci  habitait  le  fort  de 
Bùc,  situé  sur  remplacement  actuel  de  la  ville  de 
Lille.  Les  motifs  de  cette  primitive  institution  des 
forestiers  sont  rapportés  d'une  façon  toute  roma- 
nesque dans  les  traditions  flamandes,  et  Ion  connaît 
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la  lé(;ende  si  populaire  de  Lyderik  et  Phinaert , 
légende  qui  naguère  encore  était  mi^  en  action 
sur  nos  places  publiques,  pour  rappeler  la  fondation 
du  comté  de  Flandre.  Lyderik  T*"  avait  épousé  Rlio- 
tilde,  fiile  du  roi  franc  Dagobert.  Il  mourut  en  676 
et  fut  enteiTé  à  Aire. 

Les  chroniqueurs  lui  donnent  deux  fils  :  Antoine, 
qui  aurait  succédé  à  son  père  et  serait  mort  au  bout  « 
de  trois  ans,  et  Burchard,  lequel,  d'abord  appelé 
préteur  de  Louvain,  ne  se  nomma  forestier  qua- 
près  la  mort  d^Antoine.  Burchard  épousa  Hel- 
vide,  sœur  de  saint  Wandregisile,  dont  les  re* 
liques  reposaient  à  Gand.  Ayant  pris  le  parti  de 
Pépin  à  rencontre  de  Thierri ,  roi  des  Francs  , 
ce  dernier  lui  retira  le  gouvernement  de  ses 
forêts.  Bientôt  après,  à  la  prière  de  Pépin,  qui 
avait  fait  sa  paix  avec  Tbierri,  Burchard  fut  rétabli 
dans  la  chaire  de  son  père  :  on  lui  donna  Harlebeke 
d'où  il  prit  le  titite  de  comte.  Burchard  eut  pour 
fils  Estorède,  dont  on  dit  bien  peu  de  chose;  et  cet 
Estorède  fut  père  de  Lyderik  H  d'Harlebeke,  dont 
oa  ne  parle  guèr«  davantage.  Au  temps  d'Ëstorède, 
il  seleva  des  troubles  à  Gand  au  sujet  des  images 
des  saints.  Ce  sout  les  premiers  symptômes  de 
schisme  dans  notre  pays,  f  ^es  uns  maudissaient  les 
images  comme  des  instruments  d'idolâtrie;  d'autres 
prétendaient,  au  contraire,  que  les  figures  et  reliques 
des  apôtres  du  christianisme ,  en  Belgique,  devaient 
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être  précieusement  conservées  dans  les  églises  pour 
Fédification  des  fidèles.  Au  uiilieu  de  ces  querelles 
sanglantes,  Hildebert,  abbé  de  Blandin,  qui  défen- 
dait courageusement  les  décrets  pontificaux  pour 
la  conservation  des  images,  fut  massacré;  on  inr- 
scrivit  son  nom  parmi  ceux  des  martyrs  de  la  foi. 

Estorède  étant  mort,  son  fils  Lyderik  hérita  de  la 
charge  de  forestier.  Il  épousa  Hermengarde,  fille  de 
Gérard  de  Roussillon,  et  fut  établi,  dit-on,  par 
Charlemagne,  préfet  du  rivage  de  Flandra  où  le 
monarque  fitiuc  avait  déporté,  après  ses  conquêtes, 
une  colonie  nombreuse  de  Saxons.  Ce  littoral^  qu  on 
nommait  depuis  long*temps  le  littoral  saxon  (i), 
acquit  au  commencement  du  neuvième  siècle  une 
certaine  importance.  L  empei^ur  y  forma  deux  éta- 
blissements maritimes,  afin  de  pouvoir  s  opposer  aux 
agressions  des  Normands  ou  Danois  qui,  dès  Fannée 
8io  et  sous  la  conduite  de  leur  chef  Godefroid, 
avaient  abordé  en  Fri$e  avec  deux  cents  vaisseaust  et 
fait  de  grands  ravages  dans  le  pays.  Charles  vint 
en  personne  à  Boulogne,  où  il  avait  rassemblé  ses 
navires  dans  la  crainte  d*une  agression  des  pilotes 
du  Nord.  11  restaura  sur  la  plage  de  Boulogne  un 
phare  anciennement  érigé  pour  guider  les  naviga- 
teurs dans  leur  route,  et  fit  allumer  toutes  les  nuits 
un  fanal  au  sommet  de  ce  pbare.  De  Boulogne , 

(i)  liuns  saxonicuiû. 
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Tempereur  se  rendit  sur  les  bords  de  FEscaut,  dans 
le  lieu  appelé  Gand,  et  inspecta  les  naviœs  qu'on 
y  construisait  pour  sa  flotte  (i);  ce  qui  fit  penser 
que  Gand  était  jadis  plus  près  de  la  mer  qu'il  ne 
Test  aujourd'hui.  Pendant  son  séjour  à  Gand,  Cbar- 
lemagne^  non  moins  soucieux  de  pourvoir  aux  af- 
faires de  religion  qu'aux  choses  temporelles,  donna 
pour  abbé  au  monastère  de  Saint-Pierre  de  Blandin 
son  propre  secrétaire  et  historiographe,  le  fameux 
Éginhard. 

Ces  choses  se  passaient  sous  Ingelram  fils  de  Ly- 
derik  d'Harlebeke  qui  était  mort  vei^  808.  Ce  fut 
aussi  à  l'époque  d'Ingelram  que  l'on  vit  pour  la 
première  fois  descendre  sur  les  côtes  belgiques  ces 
pirates  normands  dont  nous  avons  parlé.  Treize 
vaisseaux  à  rames  et  voiles  les  avaient  amenés  soit 
de  leur  pays  natal,  soit  des  rivages  de  la  Grande- 
Bretagne,  que  ces  barbares  avaient  envahie  depuis 
plus  de  trente  ans  déjà,  et  où  ils  se  trouvaient 
en  lutte  perpétuelle  avec  les  populations  indi- 
gènes. 

Les  Normands  étaient  originaires  des  pays  qui 
forment  aujourd'hui  le  Danemark,  la  Suède  et  la 
Norvège.  La  rudesse  du  climat,  la  privation  de  tou- 
tes choses  et  spécialement  la  surabondance  de 
population  les  forçaient  à  quitter  ces  tristes  con- 

(i)  ÉGiNHiaD.  Éd.  Teulec,  i,  397. 
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trces  (i\  De  cmq  aus  «ai  cîoq  ans,  tout  le  ban  de 
la  jeunesse  émig;rait,sous  la  conduite  d^un  chef,  vers 
des  climats  plus  doux;  comme,  aux  abords  de  Tbi- 
ver,  ces  bandes  d  oiseaux  sauvages  que  nous  voyons 
se  diriger  des  régions  septentrionales  au  midi  de 
FEurope.  Dordinaire,  les  Normands  sabattaient  à 
lembouchure  des  fleuves, en  remontaient  le  cours  a 
laventui'e  et,  faisant  des  excursions  dans  les  terres, 
ils  pillaient  et  brûlaient  les  villes,  les  villages,  et  sur- 
tout les  églises  et  les  monastères.  La  terreur  était 
grandeà  1  approcbede  ces  fiiroucbes  en  vabisseurs.  On 
regardait  leur  arrivée  comme  un  cbâtiment  de  Dieu 
et  long-temps  il  y  eut  dans  les  litanies  un  verset  ainsi 
conçu  :  «  De  la  fureur  des  Normands  dâivrez- 
u  nous,  Seigneur  (2)  !  »> 

Les  populations,  livrées  à  elles*mêmes,  se  défen- 
daient de  leur  mieux,  cbercbant  surtout  à  protéger 
les  objets  de  leur  culte  contre  la  profanation  des 
païens.  Elles  conservaient  en  grande  vénération 
les  corps  de  leurs  premiers  apôtres;  et  au  milieu 
de  leur  détresse,  elles  croyaient  n avoir  pas  tout 
perdu  lorsqu'elles  les  pouvaient  sauver.  Cetait 
pour  elles  comme  un  palladium  sacré,  dont  lenlè- 
vement  devait  amener  un  grand  malheur.  De 
leur  côté  les  barbares  r.clierchaient  les  reliques  avec 


(1)  Odo  Cluxiac.  ap.   Srn'pt.  fr.,  vi,  3i8.  —  DuDO  de  S.  Qi'INTIXO  de 
nutre  duc.  Normann.,  lib.  i.  —  Gl'ill.  Gf.mrtic.  i,  cap.  4  ei  5. 
(-i)  A  ftirore  NonUmatiuoruni  lth«ra  nos,  Domine  ! 
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une  sauvapre  avidité,  moins  sans  doute  pour  te 
plaisir  de  les  pi-oftiiier  que  pour  celui  de  voler  l'or, 
l'argent  et  les  piei-res  précieuses  dont  les  chasses 
étaient  presque  toujoui-s  enrichies. 

1^3  Normands  tentèrent  en  83a  une  seconde  in- 
vasion, qui  ne  parait  pas  avoir  été  bien  désastreuse; 
mais  ils  revini-ent  en  85 1,  et  cette  fois  quantité 
d'églises  et  de  monastères  furent  saccaf[cs  en  JBcIgi- 
que,  entre  autres  la  riche  abbaye  de  Saint-Bavon 
à  Oand  (i).  Les  moines  eurent  à  peine  le  temps 
de  sauver. leui-9  reliques  qu'ils  transportèrent  dans 
le  pays  de  I^aon,  au  couvent  de  Saint- Vincent. 

Le  samedi  de  la  Pentecôte  en  l'année  86o,  les  pi- 
rates dti  Nord,  partis  de  Nieuport,  vinrent  a  l'abbaye 
de  Sithîu  ,  en  pillèrent  les  richesses,  tuèrent  quel- 
ques moines  et  se  retirèrent. 

Les  Normands  rava[^èrent  la  contrée  pendant 
plusieurs  années,  portant  le  fer  et  le  feu  tantôt  sur 
un   point,  tantôt  sur  un  autre.   Les  peuples  fla- 
mands souffrirent  bien  durant  cette  longue  inva- 
sion,   lis  n'avaient  plus  le  courape  de    repousser 
leurs  agresseurs,  tant  ils  étaient  terrifiés.  Ce  n'était 
encore  là  pourtant  que  le  prélude  des  maux  que 
Normands  devaient  leur  faire  endurer. 
âais  les  malheurs  de  la  dévastation  portaient 
toutsurles  {jens  d'église.  Ceuxàqui  les  barbares 

Chon.  Normannoivm,  ap.  Perl»,  1,533. 
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navaient  pas  crevé  les  yeux  ne  i^trouvaient  plus, 
à  la  place  de  leurs  belles  églises,  de  leni*s  riches 
abbayes,  que  de  tristes  décombres,  des  ruines  fu- 
mantes! Pour  remédier  à  tant  de  maux,  le  ix)i 
Charles -le-Chauvc  convoqua  plusieurs  assemblées 
de  grands  et  d'évêques  dont  lu  ne  fut  tenue,  en  853, 
au  château  de  Senlis.  Là,  il  nomma  des  commis- 
saires pour  aller  constater  partout  les  domifiages. 
Les  délégués  qu  il  envoya  dans  le  pays  gouverné 
par  Ingelram  furent  Adelard,  abbé  de  Sithiu  ou 
Saint-Bertin,  et  Immon^évéquede  Noyon,  massacré 
lui-même  un  peu  plus  tard  avec  ses  diacres  sur  le 
seuil  de  sa  cathédrale  par  les  païens. 

En  rappelant  les  faits  principaux  de  l'histoire 
des  forestiers,  nous  avons  écarté  les  accessoires 
merveilleux  dont  Timagination  de  nos  pères  s  est  plu 
à  l'entourer;  mais,  il  feut  le  dire,  de  tous  ces  per- 
sonnages qui  apparaissent  d^une  manière  si  confuse 
dans  la  nuit  des  temps,  il  n  y  a  qu'Ingelram  qui  soit 
signalé  d'une  façon  authentiquement  historique.  Il 
est  nommé  dans  deux  capitulaires  de  Charles-le- 
Chauve,  des  années  844  ^^  853,  comme  envoyé 
royal  (missus)  aux  pays  de  Noyon,  Vermandois, 
Artois,  Courtraîsis(i). 


(i)  Avant  Ingelram  et  en  8a3  on  trouve  néanmoins  un  comte  Béranger 
cité  dans  iin  capilulairc  de  Loiiis-!e-Dëbonuuire  comme  gouTerneur  pour  les 
cvéchés  de  Noyon,  d'Amiens,  de  Te'rouanc  et  Cambrai,  qui  correspondent  à  peu 
près  aux  districts  soumis  à  la  domination  d'ln(;elram. 
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D'un  côté,  rimportance  qu avaient  acquise  ces 
provinces  du  nord;  de  1  autre,  la  nécessité  de  s  op- 
poser aux  envahissements  successifs  et  réitérés  des 
Normands,  ne  pouvaient  manquer  de  faire  naître 
peu  à  peu  en  Belgique  une  \éritabie  organisation 
politique.  II  fallait  toutefois  dautres  circonstances 
encore  pour  fonder  et  consolider  cette  dynastie  des 
comtes  de  Flandre,  qui  commence  aux  rois  chevelus 
de  la  race  de  Mérovée  pour  se  perdre,  sept  cents  ans 
plus  tard,  dans  Timmense  monarchie  de  Charles- 
Quint. 
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RALDIJ1N-BRAS*DE-FER.    —    BALDIÏN-LE-CIIAL  VE. 


862  —  919 


Bauduin-Bras-de-Fcr.  —  Il  épouse  secrètement  Judith,  fiUc  do  Charîcs-le- 
ChauTe.  —  Colère  de  ce  dévier.  —  Le  pape  lui  écrit  pour  le  fléchir.  —  Batifi- 
cationdu  mariage. —  Origine  du  comté  de  Flandre. —  Invasions  des  Normands. 

—  Bavages  qu'ils  causèrent  dans  la  Belgique.  —  Mort  de  Bauduin-Bra»-dc-Fer. 

—  Son  fils,  Bauduin-le-Chauve,  Ini  succède.  —  Noutelles  courses  des  barbares. 

—  Begnier- au -Long-Col ,  comte  de  Mons.  —  Il  est  fait  prisonnier  par  Bollon 
chef  des  Normands.  —  Héroïsme  de  sa  femme  AIdrade.  —  Siège  de  Tabbaye  de 
Saint-Bertin.  —  Evénements  politiques  en  France.  —  Haines  entre  la  famille  du 
marquis  flamand  et  celle  des  comtes  de  Yermandois.  —  Bauduin  convoite 
Vabbaye  de  Saint-Bertln. —  Il  fait  assa&siner  Foulques ,  archevêque  de  Reims, 
par  un  sicaire  nommé  Winemar.  — »  Excommunication  et  maladie  horrible  de 
Winemar.  —  Mort  de  Bauduin. 


L'empire  4e  Charleinagne  ne  tarda  point  à  se  démem- 
brer sous  les  faibles  successeurs  de  ce  grand  prince.  De  là 
des  actes  de  partage  où  Ton  trouve  désignés  officiellement 
pour  la  première  fois,  depuis  les  anciennes  circonscriptions 
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dpiscopales ,  les  noms  des  cantons  dont  se  composait  la  se- 
conde Belgique.  11  y  en  avait  treize  :  la  Has^ie,  le 
Brabant,  la  Flandre,  le  pays  des  Ménapiens,  le  Mélantois, 
le  Hainaut,  l'Ostrevant,  l'Artois,  le  pays  de  Térouane,  le 
Boulonais,  Quentovic,  leCambrésis,  le  Vermandois  (1). 
Ces  provinces  formaient  une  portion  intégrante  du  royaume 
attribué  par  Louis-le-Débonnaire  à  son  fils  Louis  dit  le 
Germanique. 

Il  serait  fort  difficile  d'établir  exactement  les  délimi- 
tations géographiques  de  tous  ces  districts  :  elles  ont 
souvent  varié  selon  la  bonne  ou  mauvaise  fortune  des  occu- 
pants, et  selon  d'autres  causes  qu'il  n'est  plus  possible  de 
bien  apprécier  aujourd'hui.  Quant  à  la  Flandre,  dont  le 
nom  est  resté  comme  appellation  générique  d'une  bonne 
partie  de  ces  provinces,  elle  ne  comprenait  primitivement 
que  la  ville  de  Bruges  et  le  territoire  environnant  jusqu'à  la 
mer.  Ce  petit  coin  de  terre  devint  le  foyer  d'une  principauté 
à  laquelle  il  donna  son  nom  ,  comme  l'Ile-de-France 
laissa  le  sien  au  vaste  royaume  des  descendants  de  Hugues 
Capet. 

Ingelram,  envoyé  royal  de  Charles -le-Chauve  dans  les 
contrées  septentrio/iales  de  la  Gaule  (2),  eut  un  fils  appelé 
Bauduîn  (Baldwit'i),  mot  qui  en  tudesque  offre  à  peu  près 
le  même  sens  que  l'épithète  latine  audax.  C'est  pour  cette 
raison  qu'on  a  souvent  attribué  à  Ingelram  un  fils  nommé  Au- 
dacevy  Audacre  OM  Audoacre ,  en  prétendant  que  Bauduin  n'a- 

(i)  Atbania, Bragbemo, FruiHieres»  Menpitcon|Mf:<i«Q£uti^AiBau,  Autlcrban, 

AtUrtensis,  Tervranensis,  Bolensis,  Queniovico,  Camaleeeqsis»  VirdomaDeo»!». 
— Piœcept.  Lud.  PU,  de  divisione  regni  sut  inter  fiUos  ;  apud  Chesnium,  scrif)U 
fmnc,  II,  327. 

(3)  V.  lei  Préliminairef,  p.  32. 
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vait  été  que  son  petit-fils  ;  on  ne  remarquait  point  l'identité 
qui  existe  entre  ces  deux  dénominations. 

Au  dire  des  chroniques,  Bauduin  fut  un  valeureux  guer* 
rier(l).  Les  peuples  de  son  temps,  habitués  qu'ils  étaient 
à  formuler  énergiquement  leurs  impressions,  lui  appliquèrent 
le  sobriquet  d'homme  de  fer  {ferreux),  travesti  plus  tard 
en  celui  de  Bras-de-Fer.  Une  ancienne  tradition  donne 
une  origine  fabuleuse  au  surnom  de  Bauduin.  Elle  dit  que, 
ce  chef  traversant  un  jour  le  fleuve  de  l'Escaut,  le  diable 
surgit  de  l'eau,  lui  apparut  et  l'assaillit  pour  l'entraîner 
avec  lui  dans  les  flots;  mais  Bauduin,  saisissant  son^e, 
lui  fit  lâcher  prise  et  reçut  pour  cet  exploit  le  nom  glorieux 
d'homme  de  fer  (2). 

Les  fréquents  rapports  de  Bauduin  avec  le  roi  des  Francs 
rappelaient  souvent  auprès  de  ce  dernier.  Ainsi,   quand 
les  barbares  lui  laissaient  un  peu  de  repos,   il  allait  sé- 
journer  dans  les   domaines  du  monarque   les   plus   rap- 
prochés   de   la  Belgique ,    tels  que  Compiègne ,    Senlis , 
Verberie,  où  existaient  des  maisons  royales.  Il  y  vit  une 
jeune  fille  de  Charles-le -Chauve,  nommée  Judith,  et  conçut 
l'ambitieux  projet  de  l'épouser.  Son  espoir  ne  tarda  guère 
à  être  déçu  ;  car  un  jour  le  vieux  roi  des  Anglais,  Aethdwulf , 
passant  par  les  Gaules  au  retour  de  Rome,  remarqua  Judith 
à  la  cour  de  son  père,  la  demanda  pour  épouse  et  l'obtint, 
bien  qu'elle  sortît  à  peine  d'enfance.  La  cérémonie  nuptiale 


(i)  Baldewinus....  monarchiam  Flandriaram  gloriose  poUebat.  Vir  cu^us 
ingeuio  et  miliiia  nil  in  viris  clarissimis  gloriosius  unquam  habuil  Flandria  ; 
cai  ex  occasione  fortissimi  animi  cognomen  accessit  Ferrei  :  milite  eniin 
niullo  et  miliiia  de  hosiibus  triumphare  non  parum  erat  strenuas.  —  Ex  ano^ 
nymo  scribenti  ante  sœculi  xi  médium,  apud  Acta  SS.  Belgii,  vi,  4^3 . 

(2)  V.  Chron.  de  Flandre  :  Mss.  de  la  Bihl.  du  Boi,  dp*  10196  et  838o. 

3. 


36  HISTOIRE 

fut  faite  au  palais  de  Verberie,  par  Hincmar,  archevêque 
de  Reims  ;  après  quoi  Aethelwulf  emmena  sa  femme  dans 
la  Grande-Bretagne.  Bauduin  ne  pouvait  rien  contre  un 
semblable  concurrent  :  il  se  résigna. 

Aethelwulf  ne  vécut  pas  long-temps  avec  sa  jeune  épouse. 
Quand  il  fut  mort  (1),  Judith  ne  devint  pas  plus  libre  ;  car 
Aedelbald,  fils  d'Aethelwulf,  prit  en  même  temps  posses- 
sion et  de  l'héritage  de  son  père  et  de  la  veuve  qu'il  lais- 
sait. Mais  il  mourut  deux  ans  et  demi  après  être  monté 
sur  le  trône.  Des  historiens  prétendent  même,  les  uns,  que 
le  premier  mariage,  les  autres,  que  le  second  ne  fut  jamais 
consommé.  Quoiqu'il  en  soit,  Judith,  dégagée  désormais  de 
tous  liens ,  vendit  ses  biens  et  possessions  d'outre-mer  et 
s'empressa  de  revenir  en  Gaule,  où  son  père  lui  assigna  la 
villa  de  Sentis  pour  -résidence.  Bauduin  sentit  se  réveiller 
sonamour  ou  plutôt  ses  projets  ambitieux,  lorsqu'il  sut  Judiih 
si  près  de  lui.  Il  la  vit  souvent  ;  et ,  favorisé  j)ar  le  frère 
aîné  de  la  princesse,  Louis,  qui  depuis  fut  roi  des  Francs 
sous  le  nom  de  Louis-le-Bègue ,  il  l'épousa  secrètement, 
puis  se  réfugia  en  toute  hâte  avec  elle  sur  les  terres  de 
Lorraine  afin  d'éviter  la  colère  du  roi. 

Charles-le-Chauve,  en  eflet,  se  montra  grandement  cour- 
roucé. S'il  n'avait  pas  eu  en  ce  moment  à  lutter  contre  les 
Normands  qui  ravageaient  les  bords  de  la  Seine  et  de  la 
Marne,  il  eût  sans  doute  attaqué  Bauduin  à  main  armée  ; 
il  se  contenta  d'invoquer  contre  lui  les  foudres  de  l'Eglise, 
alors  si  puissantes  et  si  terribles.  Après  avoir  assemblé  un 
concile  d'évêques  à  Soissons,  il  fit  lancer  l'excommunication 
contrelefils  d'Ingelram,  en  vertu  du  précepte  deGrégoire  I**", 

(i)  Il  mourut  k  la  fin  jle  l'im  8';?  An  .m  rommcncenietit  de  858. 
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qai  frappait  d'anathème  le  ravisseur  d*une  femme  veuve  et 
tous  les  complices  du  rapt  (I).  Ensuite  il  notifia  i  excom- 
munication à  Lothaire,  qui  avait  donné  asile  aux  époux  iii- 
gitifs  et  se  trouvait  par  là  sous  le  coup  des  malédictions 
formulées  par  le  décret  pontifical  et  le  synode  de  Soissons. 
La  position  de  Bauduin  devenait  périlleuse.  Prévoyant  que 
les  appuis  terrestres  allaient  bientôt  manquer  de  toutes  parts 
àrhomme  frappé  par  le  doigt  de  Dieu,  il  prit  le  parti  de 
se  rendre  à  Rome  avec  sa  femme  Judith  et  de  se  jeter  aux 
pieds  du  pape  Nicolas.  C'était  un  pontife  plein  de  sagesse 
et  de  prudence  ;  il  accueillit  les  deux  pénitents.  Bauduin  lui 
représenta  qu'il  n'avait  pas  enlevé  de  force  la  fille  du  roi  des 
Francs ,  qu'il  ne  l'avait  pas  séduite  par  caresses  ou  trompée  par 
mensonges;  mais  qu'elle  s'était  donnée  à  lui  de  son  propre 
gré,  sans  même  que  son  frère  Louis  y  mît  obstacle  II  con- 
jura le  pape  en  pleurant  de  lui  pardonner  ses  péchés,  puis  de 
vouloir  bien  apaiser  la  colère  du  monarque  et  ramener 
ainsi  la  paix  et  l'union,  choses  si  nécessaires  au  moment  où 
les  païens  faisaient  de  continuelles  irruptions  sur  le  littoral 
des  Gaules.  Le  pape,  ému  de  compassion,  écrivit  à  Charles- 
le-Chauve  cette  lettre  tout  à  la  fois  sévère  et  touchante  : 

•  Nicolas,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à 
Charles,  roi  glorieux  et  grand. — La  sainte  Eglise  rachetée 
par  le  sang  précieux  et  bienheureux  de  J  -C.  et  établie  par 
la  parole  sacrée  du  Seigneur  sur  la  pierre  fondamentale  de 
la  vraie  foi,  ouvre  les  entrailles  de  sa  miséricorde,  non  seu- 
lement à  tous  les  pécheurs  qu  elle  a  régénérés  par  Veau  et 
l'esprit,  mais  aussi  à  ceux  mêmes  que  la  fontaine  baptismale 


(i)  «81  quis  viJuam  furalus  fiieril  iu  uxoreoi ,  ipse  et  couKnltenies  ei 
^uaihema  tint.  »  —  V.  Colvener.  schol.  ad  Flodoardum,  p.  93. 
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ii*a  point  encore  purifiés.  Tendre  mère,  elle  se  réjouit  de  ré- 
chaufTer  tous  ses  enfants  sur  son  sein  bienfaisant. 

»  Dès  son  origine,  elle  appela  dans  ses  bras  maternels 
tous  ceux  qui  se  reconnaissaient  ensevelis  dans  le  péché  : 
elle  a  offert  à  tous  les  pécheurs  repentants  qui  viennent  à 
elle  le  secours  de  la  grâce  et  l'absolution  de  leurs  fautes. 

»•  Et  cette  sainte  Eglise  romaine,  dont  nous  sommes,  par 
Ja  grâce  de  Dieu,  l'humble  desservant,  ayant,  par  un  privi- 
lège spécial  venu  d'en  haut,  la  prééminence  sur  les  autres 
églises  de  l'univers,  il  arrive  que  de  tous  les  points  de  la 
terre  une  multitude  d'âmes  pécheresses  vient  chaque  jour, 
avec  un  cœur  contrit  et  accablé  de  douleur,  implorer  grâce 
et  miséricorde.  Remplie  d'un  amour  sans  bornes  et  pénétrée 
d'une  immense  compassion,  cette  bonne  mère  accorde  et 
prodigue  des  secours  équitables'  à  tous  les  cœurs  droits  et 
fidèles. 

"  C'est  ainsi  que  B^uduin,  votre  vassal,  cherche  aujour- 
d'hui un  refuge  au  tombeau  des  bienheureux  apôtres  Pierre 
et  Paul.  Il  confesse  avoir  encouru  votre  juste  indignation  en 
épousant  malgré  vous  votre  fille  Judith,  qui,  du  reste,  le 
préférait  à  tout  autre  et  acceptait  volontiers  sa  main. 

»  Ce  même  Bauduin  a  prié  et  supplié  notre  dignité  apos- 
tolique d'intervenir  pour  le  faire  rentrer  en  grâce  auprès  de 
votre  Grandeur.  Vivement  touché  de  ses  supplications,  et 
ému  de  pitié  pourlui ,  nous  conjurons  votre  royale  Excellence, 
du  haut  de  ce  siège  apostolique,  en  présence  de  Rhodoaîde 
et  de  Jean,  nos  légats  bien-aimés,  évêques  très  saints  et 
très  vénémbles ,  pour  Tamour  de  J.-C.  notre  Seigneur  et 
de  ses  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul ,  auxquels  Bau- 
duin a  plus  de  confiance  que  dans  les  rois  de  la  terre ,  au 
nom  même  de  l'amour  que  vous  nous  portez,  nous  vous 
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adjurons  de  rendre  vos  bonnes  grâces  audit  Bauduin,  afin 
que  désormais,  fort  de  la  bénignité  de  votre  Altesse,  il 
puisse  vivre  en  sûreté  au  nombre  de  vos  féaux  sujets. 

»  Et  certes,  lorsque  nous  implorons  cette  faveur  de  votre 
Subliinité,  ce  n'est  pas  seulement  en  vertu  de  la  tendresse 
qui  nous  oblige  de  porter  secours  à  quiconque,  souillé  de 
la  contagion  du  péché,  réclame  humblement  et  dévotement 
l'assistance  de  ce  siège  apostolique.  Nous  avons  encore  un 
autre  motif  pour  agir  ainsi  :  nous  craignons  que  Bauduin, 
restant  sous  le  poids  de  votre  colère  et  de  votre  indignation, 
ne  fasse  alliance  avec  les  Normands,  ennemis  de  Dieu  et 
de  la  sainte  Eglise  ;  et  qu'ainsi  il  ne  devienne  une  occasion 
de  péril  et  de  scandale  poui*  le  peuple  de  Dieu  que  vous 
devez  régir,  gouverner  et  tenir  sain  et  sauf  par  la  prudence 
de  vos  conseils  et  la  sollicitude  de  votre  esprit.  Si  cela  pou- 
vait advenir,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  il  en  résulterait  un 
grand  dommage  pour  les  fidèles  et  un  danger  véritable  pour 
votre  salut. 

»  Que  la  main  du  souverain  maître  vous  protège  et  daigne 
vous  préserver  à  jamais  de  toute  adversité  !  Donné  le  ix*  des 
kalendes  de  décembre, indiction  xi  (863)  ••  (1). 

Le  pape  écrivit  en  même  temps  à  la  reine  Hermentnide, 
fe.nme  de  Charles-le-Chauve.  Il  lui  dit  que  Bauduin,  qui 
avait  enlevé  sa  très  chère  fille  au  mépris  des  lois  divines, 
était  venu  se  prosterner  suppliant  et  pleurant  sur  le  seuil 
du  sanctuaire  des  apôtres  Pierre  et  Paul,  et  qu'alors  lui, 
pontife,  s'était  rappelé  ce  que  disait  le  Seigneur  :  Tai  voulu 
la  grâce  et  non  le  sacrifice  (2).  11  terminait  en  suppliant 

(i)  V.  yicholai  impœ   epist,  np.  Bouc/uel,   vu,  387,   388,  891,  397,  ^o3^ 
4 16,  65o. 

(1)  n  Misericordiam  volui  et  non  sacrificium*  » 
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Hermentiude  d'intercéder  pour  Bauduin  auprès  du  roi 
son  époux.  Les  deux  légats  mentionnés  dans  la  lettre 
du  pape,  savoir,  Rhodoalde,  évêque  de  Porto,  et  Jean,  évê- 
que  de  Ficode  (1),  que  Nicolas  avait  chargés  de  la  négocia- 
tion, se  rendirent  porteurs  des  brefs  pontificaux  à  Soissons 
où  Charles  tenait  sa  cour,  et  firent  tous  leurs  efforts  pour 
fléchir  la  colère  du  monarque;  mais  il  ne  se  laissa  point  at- 
tendrir par  ces  pieuses  démarches. 

L'année  suivante,  le  pape  le  conjura  de  nouveau,  au  nom 
des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  de  ne  point  rester  inexo- 
rable. Il  lui  faisait  pressentir  qu'une  trop  longue  opiniâ- 
treté pourrait  ulcérer  le  cœur  de  Bauduin ,  et  pousser  ce 
guerrier  à  s'unir  aux  païens  du  Nord.  En  même  temps 
il  ordonna  à  l'archevêque  de  Reims  ,  Hincmar ,  et  aux 
évêques  du  synode  qui  avaient  excommunié  Bauduin,  de 
joindre  leurs  prières  aux  siennes,  afin  d'apaiser  le  roi. 
Charles  céda  enfin  à  de  telles  instances.  La  crainte  que  le 
fils  d'Ingelram  ne  fît  ?lliance  avec  les  Normands  fut  le  mo- 
tif  déterminant  de  la  conduite  de  Charles  ;  et  sans  cette 
raison  de  haute  politique  il  n'aurait  peut-être  jamais  par- 
donné à  un  de  ses  lieutenants  l'audace  d'avoir  séduit  et 
épousé  sa  propre  fille,  la  veuve  de  deux  rois,  Tarrière-petite- 
fille  de  Charlemagne  ! 

La  paix  conclue  avec  Bauduin,  et  les  censures  ecclésia- 
stiques révoquées,  l'évêquede  Noyon  ratifia  solennellement 
le  mariage  à  Auxerre  devant  les  plus  illustres  personnages 
d'entre  les  Francs;  le  roi,  toutefois,  n'y  voulut  point  pa- 
raître (2). 


(i)  Aujourd'hui  Cervia,  dans  la  Romague. 

(2)  no;iiiiiu8  uostcr  rex>  filius  vester,  liuic  de;»poiis.-uioni  et  coujuiiciionj 
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Après  cette  cérémonie,  Bauduin  fut  nommé  par  Charles- 
]e-Chauve,  non  pas  comte  de  Flandre,  mais  simplement  comte 
du  royaume,  et  reçut  de  lui  en  bénéfice  dotal  toute  la  région 
comprise  entre  TEscaut,  la  Somme  et  TOcéan,  c'est-à-dire 
la  seconde  Belgique ,  telle  qu'elle  avait  été  divisée  dans  le 
précepte  de  Louis-le-Débonnaire  de  835,  avec  charge  de 
la  défendre  contre  les  Danois  et  les  autres  barbares  du  Nord 
dont  les  invasions  devenaient  de  plus  en  plus  fréquentes  (1). 
Bauduin,  en  conséquence,  prêta  serment  de  fidélité  entre 
les  mains  du  roi,  et  prit  le  nom  de  marquis  des  Flamands, 
titre  que  ses  successeurs  abandonnèrent  plus  tard  pour 
prendre  celui  de  comtes  de  Flandre.  L'origine  du  comté 
de  Frise  ou  de  Hollande  remonte  à  la  même  époque; 
car  en  même  temps  qu'il  préposait  le  fils  dlngelram  à  la 
garde  des  marches  belgiques,  Charles-le-Chauve  instituait 
pour  la  défense  du  pays  des  Bataves  un  autre  comte  appelé 
Gérulfe. 

Ces  événements  se  passaient  en  863.  La  ville  de  Bruges 
fut  dès  lors  le  séjour  habituel  de  Bauduin  (2).  C'était,  comme 
nous  l'avons  dit,  la  capitale  du  petit  canton  connu  depuis 
le  sixième  siècle  sous  le  nom  de  Flandre.  Le  marquis  la 
fortifia  de  murailles  en  pierres,  et  y  fit  bâtir  une  basilique 
destinée  à  recevoir  le  corps  de  saint  Donat,  l'un  des  plus  il- 
lustres métropolitains  de  Reims.  Cette  précieuse  relique  lui 


intéresse  non  voluil:  scd  niissis  publica;  rei  niiuistris,  sicut  vobis  promisii,  se- 
cuntlimi  leges  sxciili  eo&  lixoria  cDujunctione  ad  iiivicero  copiilari  permisit;  et 
bonoreK  Balduino  pro  vesira  solumiuodo  pelitione  donavit. — Lettre  ctHm-:mar, 
archevêqtte  de  Reims^  au  pape;  ap.  Bouquet,  vn,  791,  à  )a  noie. 

(1)  Chron.  Sancti  Bauonis  ad  ann,   867.  —  Chron.  Sith,  Sancti  Bettini^  ap. 
Bouquet,  Vu,  268. 

(2)  Chroii.  Sitncti  Bavonis,ad  anu.  SGy, 
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ftvait  éléd«i»nétbenS4"2  parEbon(l),le  vingt-troisième  suc- 
cesseur du  bienheureux ,  et  reposait  depuis  lors  en  la  ville 
de  Tourhout.  L'église  de  Saint-Donat  de  Bruges  peut  être 
l'^Hrdi^  comme  le  premier  monument  de  la  nationalité  fla- 
mande. 

Nous  avons  dit  que,  vers  l'époque  oùBauduin  fut  chargé 
du  gouvernement  des  pays  compris  entre  l'Escaut,  la  Somme 
et  l'Océan,  les  déprédations  des  Normands  s'y  renouvelaient 
sans  cesse.  En  876,  ces  pirates,  sous  la  conduite  du  fils  de 
leur  roi  Bigier  et  d'un  autre  chef  fameux  nommé  Hasting  , 
se  répandirent  le  long  des  rives  de  la  Scarpe  et  de  l'Escaut. 
A  leur  approche,  on  transporta  dans  l'église  de  Sainte- 
Marie  de  Douai ,   pour   les  soustraire  à  la  profanation , 
les   corps   de   saint  Amé  de   MerviUe ,   de   smnte   Ric- 
trude  et  de  saint  Mauront  de  l'abbaye  de  Marchiennes, 
de  saint  Audebert,  de  sainte  Reine  et  de  sainte  Rainfrède 
de  l'abbaye  deDenain,  enfin  c^hii  de  saint  Amand  de  l'ab- 
baye d'EInon,  et  quantité  d'autres  reliques.  Le  corps  de 
saint  Amand,  l'un  des  premiers  et  des  plus  célèbres  apôtres 
de  la   Belgique,   était  l'objet  d'une  profonde  vénération; 
iples  attachaient  un  grand  prix  à  le  conservert  sur- 
^puis  que  l'abbé  Lanthaire  en  avait  fait  la  levée  en 
!  810,  c'est-à-dire  cent -cinquante  ans  après  l'inhu- 
I  du  saint.  Le  corps  avait  été  trouvé  intact  ;  on  coupa 
iveuxet  les  ongles,  qui  avaient  beaucoup  grandi,  puis 
Hcha  les  dents  et  il  sortit,   dit-on,  de  la  bouche  du 
ue  l'on  conserva  dans  l'église  en  mémoire  de  ce  mira- 
nsuite  le  corps  était  resté  ppndant  trente-deux  jours 
i  aux  regards  de  tous  les  fidèles  (2). 

la  Lettre  •l'Ebon  à  Baaitum;  djui  Miraas,  Oiiei-n  diplom.,  i,  ii. 
.  SigebiHi  Gemblncmsii  Chron. 
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Bauduin,  s  il  faut  en  croire  la  tradition,  repoussa  coura- 
geusement les  irruptions  sans  cesse  renaissantes  des  hom- 
mes  du  Nord,  et  tâcha  d'en  prévenir  le  retour  en  fortifiant 
plusieurs  lieux,  entre  autres  cette  ville  de  Bruges  où  avait 
été  faite,  pour  ainsi  dire,  la  consécration  de  son  nouvel  em- 
pire. 

Les  Normands  ou  Danois  rencontrèrent  également,  au 
nord  des  Gaules,  un  redoutable  adversaire  en  Regnier-au- 
Long-Col,  comte  de  Mons  ou  de  Hainaut.  Régnier  était 
investi  dans  cette  partie  du  royaume  de  Lorraine  d*un  pou« 
voir  semblable  à  celui  qu'exerçait  Bauduin  sur  les  pays 
voisins.  Lorsqu'il  eut  à  craindre  leur  arrivée,  il  fit  alliance 
avec  Francon,  évêque  de  Liège.  Les  Normands  prirent  d'a- 
bord position  au  château  de  Condé  sur  l'Escaut.  Régnier 
et  Francon  suivis  de  leurs  hommes  d'armes  et  vassaux, 
et  accompagnés  de  l'abbé  de  Saint-Amand,  qui  se  joignit  à 
eux  avec  tous  ses  gens,  se  jetèrent  intrépidement  sur  Condé. 
Après  trois  combats  successifs  oii  il  y  eut  beaucoup  de 
sang  répandu,  ils  demeurèrent  vainqueurs.  Régnier,  dit-on, 
fit  prisonnier  Godefrid,  chef  des  Danois  ;  et  celui-ci  ayant 
dans  la  suite  consenti  à  se  faire  baptiser,  Régnier  le  renvoya 
libre  sans  rançon.  Tout  le  butin  enlevé  aux  barbares  fut 
distribué  aux  hommes  d'armes,  aux  pauvres  gens  des  cam- 
pagnes dépouillés  par  l'invasion.  Les  ecclésiastiques  furent 
admis  au  partage,  à  charge  de  prier  pour  les  chrétiens  tués 
dans  la  guerre  ;  Régnier,  ajoute  la  chronique,  ne  garda  rien 
pour  lui  (1). 

Bauduin  mourut  en  879  à  l'abbaye  deSaint-Beitin,  où 


(i)    Histoi^îa    dvsti'uctioiv's    cœlesiic    Voiwninus's ;    op.    J.    de   Guise  ,    td. 
Fortia,  IX,  261. 
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il  voulut  passer  les  derniers  jours  de  sa  vie  sous  la  robe 
monacale.  Son  corps  fut  inhumé  dans  l'église  du  mo- 
nastère, après  qu'on  en  eut  détaché  le  cœur  et  les  entrailles 
qu'obtint  l'abbaye  de  Saint-Pierre  de  Gand  (1). 

De  la  fille  de  Char'es-le-Chauve  il  avait  eu  deux  fils, 
dont  l'aîné,  Bauduin,  lui  succéda  dans  son  marquisat;  et  le 
second,  Raoul,  reçut  en  bénéfice  le  comté  de  Cambrai.  Ici 
l'hérédité  apparaît  pour  la  première  fois  dans  l'histoire  de 
Flandre  comme  principe  dominant.  Ce  principe  venait  d'ail- 
leurs d'être  consacré  par  un  capitulaire  de  Charles -le- 
Chauve,  de  l'année  977,  dans  lequel  il  est  dit,  entre  autres 
choses,  que  si  un  comte  laisse  un  jeune  fils,  ce  fil»,  avec 
l'aide  de  ses  ministres  et  de  l'évêque  du  diocèse  où  il  se 
trouve ,  doit  pourvoir  à  l'administration  du  comté  jusqu'à 
ce  que  la  mort  du  titulaire  soit  connue  de  l'empereur ,  et 
qu'il  ait  pu  investir  le  fils  de  la  charge  et  des  prérogatives 
du  père  (2).  C'est  probablement  ce  qui  eut  lieu  à  l'égard  de 
Bauduin  I«',  pour  la  transmission  du  marquisat  en  faveur 
de  son  fils  aîné.  Toutefois  cette  transmission  ne  fut  pas 
complète ,  puisque  le  Cambrésis  devint ,  comme  nous 
l'avons  vu ,  l'apanage  du  second  fils  de  Bauduin ,  et  que 
le  Vermandois  fut  donné  en  bénéfice  à  un  comte  nommé 


(i)  ■  Balduinus,  primiis  Flaiidriaruiu  cornes,  solvil  debiluoi  moitis  post* 
quara  8ub  Jiabitu  monacbi  aliquandiu  in  cœnobio  Sancti  Bertini  vixisset.  Ejiis 
carnea  moles  in  eodem  cœnobio  terrae  mandatur;  cor  vero  et  intestina  in  Blau- 
dinio  Sancti  Pétri,  in  Gauda,  monasterio  simt.  »  —  Chart.  SUhiense  Foltfuini; 
éd.  B.  Guérardy  127. 

(i)  «  Si  autem  filium  parvuluoi  habuerit  (cornes) ,  isdem  filius  ejus  cum 
ministferialibas  ipsius  comitaiiis,  et  cum  episcopo  in  cujus  parochia  consislit, 
eumdem  comitatum  pra;vtdeat  donec  obilus  praîfati  comiiis  ad  nolitiam 
nostram  perveniat  et  ipse  fiFius  ejus  per  noslram  concessionem  de  illiiis  hono- 
ribus  honoretur.  »  — •  Baluze,  11,  270. 


DES  COMTES  DE  FLANDRE.  UTt 

Thierri.  Nous  aurons  souvent  enore  à  signaler  de  ces 
démeinbrem^its  qui  prouvent  le  peu  de  fixité  des  institu* 
tiens  féodales  à  leur  origine. 

La  première  année  du  règne  de  Bauduin ,  qu*on  nomma 
le  Chauve ,  non  qu'il  fut  chauve  en  effet ,  mais  en  souve- 
nance de  son  aïeul  maternel  Tempereur  Charles  (1),  fut 
signalée  par  une  invasion  nouvelle  des  Normands,  plus 
terrible  encore  que  les  précédentes.  Ils  remontèrent  les 
embouchures  de  l'Escaut  ;  et,  après  avoir  passé  à  Gand 
l'hiver  de  880,  ils  se  répandirent  le  long  des  rives  de  co 
âeuve,  ravageant  tout  sur  leur  passage  (2).  Bauduin  atteignit 
un  corps  de  ces  pirates  à  travers  la  forêt  de  Mormal ,  portion 
de  Tancieime  forêt  Charbonnière ,  et  leur  tua  beaucoup  de 
monde.  Mais  une  telle  défaite,  loin  de  les  chasser  du  pays, 
ne  fit  que  les  rendre  plus  furieux.  Ils  établirent  un  camp  a 
Courtrai  sur  les  bords  de  la  Lys ,  s*y  fortifièrent ,  et  de 
la  se  jetèrent  tantôt  dans  le  Brabant  et  le  Hainaut,  tantôt 
dans  le  pays  des Ménapiens,  qu'ils  saccagèrent  cruellement. 
Tous  les  monastères  situés  aux  environs  de  TEscaut  et  de  la 
ville  de  Tournai  furent  ruinés  (3).  Au  mois  de  mars  ils 
brûlèrent  Saint- Orner ,  au  mois  de  juillet  Té.ouane ,  et  peu 
après  les  abbayes  de  Saint-Riquier  et  de  Saint- Valéry  sur  la 
Somme.. La  plupart  des  villes  de  la  Belgique  subirent  en  ce 
temps-là  les  fureurs  des  Normands,  sans  que  Bauduin 
put  rien  faire  pour  chasser  des  hôtes  si  importuns. 

Après  cette  expédition  dans  l'intérieur  du  pays ,    les 

(i)  •  Baldninus...  se  Calviiiu  cdgnoniiuari  ferit,  non  qiiod  caWiis  actn  fuerii, 
»ed  nt  noiocn  avi  suscitans,  siii  ipsius  iiomen  ac  gciieris  iiubiliiateni  esalurei.» 
—  Chron.  sancti  Bert'n'y  np.  Bouquet,  ix,  70. 

(a)  Mtracula  snncti  BavoniSy  ap.  ArtA  SS.  Bi'Ufii^  11,  616. 

(3)  IhM, 
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Normands  revinrent  à  Gand,  réparèrent  leurs  vaisseaux  et 
se  dirigèrent ,  moitié  par  terre ,  moitié  par  mer ,  vers  les 
bouches  de  la  Meuse  ,  d'où  ils  remontèrent  le  fleuve.  Ils 
allèrent  ensuite  brûler  le  palais  impérial  d'Aix-la-Chapelle 
et  pénétrèrent  jusqu'à  Trêves  et  Cologne  (l). 

L'année  suivante  une  autre  bande  tomba  sur  Cambrai, 
qu'elle  désola  par  l'incendie  et  le  carnage;  pilla  l'église 
de  Saint-Géri ,  y  mit  le  feu ,  puis  se  retira  chargée  d'un 
immense  butin.  Quelques  mois  après,  les  mêmes  pirates  re- 
parurent dans  le  pays  et  entrèrent  à  Arras  vers  l'époque 
die  la  fête  de  saint  Pierre.  Cette  ville  ne  fut  pas  plus  épar^ 
gnée  que  Cambrai  (2). 

Incapable  de  lutter  efficacement  contre  un  semblable 
Aéau  t  Bauduin-le^ Chauve  chercha  du  moins  à  rendre  le 
siège  âe  son  marquisat  inaccessible  «aux  barbares.  A  cet 
effet,  il  lit  transporter  d'Aldenbourg,  qui  n'était  plus  qu'un 
monceau  de  ruines,  une  grande  quantité  de  matériaux  avec 
lesquels  il  consolida  le  château  de  Bruges  bâti  par  son  père. 

Cependant  les  hordes  normandes  s'obstinaient  i  reste? 
dans  le  pays,  où  naguère,  sous  Bauduin-Bras-de-Fer,  ell^â 
n'avaient  fait  que  des  séjours  momentanés.  Les  chroniques 
du  temps  sont  remplies  du  récit  lamentable  de  toutes  les 
profanations  qu'elles  commettaient.  A  peine  les  autres  évé- 
nements y  trouvent- ils  place,  tant  cette  grande  calamité  ab- 
sorbaitles  souvenirs  universels.  En  l'an  885,  qui  fut  celui 
dtt  siège  de  Paris  par  les  Normands ,  on  retrouve  ces 
derniers  se  fortifiant  à  Condé  pour  y  passer  l'hiver.  Portant 
leujTS  déprédations  au  delà  de  l'Escaut  jusqu'à  la  Scarpe, 


(i)  Miracula  sancti  Bavonis,  ap.  Acta  SS.  Belgii,  ii,  616. 

(ti)  CI»  on,  de  Cambrai  et  et  Arras,  par  Bàlderic;  éditt  Le  Gla^f  |>.  89. 
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ils  allaient ,  dit  un  vieil  historien  (1),  détruisant  par  la 
flamme  et  le  fer  églises ,  monastères ,  cités  et  villages , 
massacrant  tout  le  peuple  chrétien.  Chacun  tremblait  à 
leur  nom  depuis  l'Escaut  jusqu'à  la  Somme.  On  vit  alors 
s*en!uir  les  moines,  les  chanoines  et  les  religieuses  avec 
les  reliques  des  saints ,  que  sui\'ait  toute  la  population 
épouvantée.  Quelquefois  les  prêtres  eux-mêmes  endossaient 
l'armure.  Gosselin,  vaillant  abbé  du  monastère  de  Saint- 
Amand  et  de  plusieurs  autres  églises,  prit  un  jour  la  résolu* 
tion  d'attaquer  les  Normands.  Il  envoya  des  messagers  aux 
alliés  qu'il  avait  de  l'autre  côté  de  l'Escaut.  Les  deux 
troupes  se  concertèrent  pour  marcher  vers  le  fleuve  à  jour 
fixe  et  aborder  l'ennemi  par  deux  voies  opposées.  Le  succès 
ne  répondit  pas  à  leurs  vœux  ;  car  les  soldats,  frappés  de 
terreur,  se  sauvèrent  à  la  vue  de  l'ennemi  (2). 

Quand  le  printemps  fut  venu ,  les  Normands  aban- 
donnèrent le  château  de  Condé.  Ils  envahirent  les  lieux 
voisins  de  la  mer  et  forcèrent  les  indigènes  à  fuir  le  pays.  Au 
mois  de  novembre,  ils  changent  encore  une  fois  de  résidence 
et  se  retranchent  de  nouveau  à  Courtrai  pour  y  passer  la 
froide  saison.  De  ce  poste  ils  exterminent  les  Ménapiens  et 
les  Suèves,  qui  leur  avaient  voulu  faire  résistance  ,  et  brû- 
lent toute  la  contrée  (3).  Cependant  Charles-le-Gros,  roi  de 
Bavière  et  de  Saxe,  était  venu  dans  le  Brabant  avec  une 
armée  pour  défendre  Louvain;  mais  ses  efforts,  combinés 


(i)  4ndrifis  Marpianensis,  ap.  J.  de  Guise;  éd.  Fortin,  ix,  268,  277. 

(2)  Vfid. 

(3)  Usideq^e  Mepaj^jos  cl  .3ucvos  usqitc  ati  iiiieniecionem  deleveruat  quia 
v^lde  il^is  M^esli  çjran^  omuemque  terrani  juxia  flumiqa  consumpserunt. 
—  Chron.  Normann.,  ap.  Perttf  i,  534  • 
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sans  doute  avec  ceux  de  Bauduin,  ne  semblent  pas  avoir 
produit  de  grands  résultats. 

Ce  fut  dans  ces  circx)nstances  que  le  gouverneur  du  Hai- 
naut,  Regnier-auyLong-Col,  comte  de  Mons,  alla,  en  compa- 
gnie de  Ratbod,  duc  des  Frisons,  secourir  les  habitants  de  Tîle 
deWalcherenoûle  fameux  chef  normand  RoUon  avait  fait  une 
descente  en  arrivant  de  Danemark.  Ils  ne  furent  pas  heureux 
dans  cette  expédition.  Régnier,  obligé  de  fuir,  revint  en 
toute  hâte  vers  son  pays  et  s'empressa  de  mettre  en  état 
de  défense  les  villes,  les  châteaux  et  les  monastères.  La  tra- 
dition rapporte  qu'alors  Régnier,  dont  le  zMe  religieux  éga- 
lait la  bravoure,  prit  sur  ses  épaules  les  corps  de  saint 
Landelain  de  Crespin,  de  saint  Ghislain  de  Celles  et  de 
saint  Vincent  de  Soignies,  et  que,  cheminant  pieds  nus,  suivi 
d'une  immense  foule  de  peuple,  il  les  porta  lui-même  jus- 
qu'à la  ville  de  Mons  où  il  les  enferma  avec  les  reliques  de 
sainte  Valtrude  pour  les  soustraire  à  la  fureur  des  Normands  ; 
car  l'invasion  était  imminente  (1).  En  effet,  Rollon,  après 
avoir  exterminé  les  insulaires  de  Walcheren,  se  mit  à  la 
poursuite  de  Ratbod,  qu'il  battit  à  deux  reprises  au  centre 
même  de  son  pays.  Puis,  quittant  la  Frise,  il  gagna  directe- 
ment les  marais  de  la  Hayne,  et  s'arrêta  devant  Condé  ;  afin 
sans  doute  de  venger  l'affront  essuyé  par  Godefrid,  que 
Regnier-au-Long-Col  avait,  quelques  années  auparavant, 
fait  prisonnier  en  ces  parages.  Le  château  de  Condé  est 

(i)  «  El  castra  et  villas  foriificans  et  sanclorurn  corpora  sancti  Laudelini 
Crispiniensis ,  sancti  Gisleni  Cellensis,  sancti  Vincentii  Sonegtensis,  propriis 
humeris,  nudis  pedibus,  cum  maxima  congregalione  christianoruni,  ad  villani 
qnae  dici:ur  nunc  Mons,  cum  reliquiis  sanctœ  Waldelrudis,  in  locis  tutissimis 
rccondidit,  timens  RoUonis  ac  Sarracenornro  advcntiim.  >  —  Ex  communi 
hist.  secundfP  fiostr:œiionis  ecclcsi'aè'itm  Alrehatensiitm^  ap.  J.  de  Guise ,  ix, 
288. 
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emporté,  Tabbaye  des  religieuses  de  Sainte-Marie  qui  se  trou- 
vait tout  proche  ,  puis  les  autres  églises,  réparées  nouvel- 
lement par  les  soins  de  Régnier,  sont  détruites  de  fond  en 
comble,  les  habitants  égorgés.  A  cette  vue,  le  comte  Régnier 
est  saisi  d'une  vive  affliction  ;  se  mettant  à  la  tête  des 
populations ,  précédé  de  la  croix  et  de  la  bannière,  il  s'a- 
vance au  devant  des  Normands  (1).  Tout  ce  peuple ,  résolu 
à  mourir,  ressemblait  plus  à  une  cohorte  de  martyrs  qu*à 
une  troupe  de  soldats.  On  rencontra  les  Normands  non  loin 
des  bords  de  l'Escaut  ;  et,  dans  un  premier  choc,  on  en  tua 
un  grand  nombre.   Le  comte  Régnier,  une  hache  à  deux 
tranchants  à  la  main,  se  battait  héroïquement.  Les  cada- 
vres s'amoncelaient  autour  de  lui.  A  la  fin ,  cependant , 
le  désordre ,  la  confusion ,  la  terreur  se  mirent  parmi  ces 
pauvres  gens  du  Hainaut  :  Régnier  tomba  au  j^ouvoir  des 
Normands  ;  et  ceux  qui  étaient  restés  près  de  sa  personne 
furent  égorgés  sans  pitié,  hors  quelques-uns  qui  s'échappè- 
rent (2). 

Aldrade,  femme  de  Régnier,  était. alors  à  Mons.  La 
nouvelle  du  désastre  ne  tarda  pas  à  lui  arriver.  Elle  fit 
immédiatement  demander  un  sauf-conduit  à  RoUon  pour  se 
rendre  auprès  de  lui.  Elle  s'y  rendit  en  effet  suivie  d'un 
cortège  convenable  :  sa  sollicitude  pour  son  mari  s'était  en- 
core accrue  par  la  crainte  que  les  païens  ne  vinssent  à  le 
forcer  de  renier  la  religion  du  Christ.  Aldrade  offiit  au 
chef  normand,  en  échange  du  comte,  douze  guerriers  que  ce 
dernier  avait  faits  prisonniers  ;  mais  RoUon  n'y  voulut  en- 
tendre. 11  exigeait  que  Régnier  rachetât  toutes  ses  terres 


(I)  •  Crnoij»  vexilliim  ftorinnfes,  omnes  marlyrisari  cupienltîs...  »  —  //«W. 
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moyennant  une  sôrame  qu'il  fixerait  :  elle  était  énorme.  On 
rapporte  que  la  comtesse  répondit  aussitôt  :  «  Je  veux  bien 
vous  donner  tout  ce  que  vous  demandez  si  mon  époux  le 
veut  aussi.  J'aime  mieux  être  pauvre  et  le  voir  libre  que 
d'être  comblée  de  richesses,  d'honneurs,  et  même  de  posséder 
le  monde  entier,  tandis  qu'il  est  en  captivité.  S'il  le  désire, 
je  suis  prête,  soit  à  me  livrer  en  otage  pour  lui,  soit  à  par- 
tager ses  fers  (1)*  »  RoUon,  touché  de  Ténergie  de  la  com- 
tesse, de  la  vivacité  de  son  amour,  de  la  pureté  et  de  \û 
bonté  de  son  âme,  réduisit  de  moitié  la  rançon  qu'il  avait 
demandée.  Régnier  lui  ayant  donné  sa  parole  pour  le  paie- 
ment de  la  somme  convenue,  il  le  mit  en  liberté  et  le 
fit  conduire  jusqu'à  Mons.  Cette  rançon  du  comte  ruina  la 
majeure  partie  deâ  nobles  de  Hainaut,  des  gens  d'église, 
et  les  églisgs  elles-mêmes  ;  elle  plongea  le  commun  peuple 
dans  une  grande  misère.  Dès  que  la  rançon  fut  payée, 
Rollon  abandonna  le  pays  ainsi  désolé,  et  s  en  alla  à  Toiir-» 
nai,  qu'il  prit  et  incendia.  Puis,  gagnant  la  Flandre  àtravéi*§ 
les  bois  et  les  marais,  il  porta  le  fer  et  le  feu  à  Gand  et  à 
Bruges,  d'où  il  se  rapprocha  du  littoral  de  l'Océan  pour  se 
rembarquer*  Ce  fut  alors  que  Rollon  se  tourna  vers  la  Neuë- 
trie  ,  et  qu'après  avoir  remonté  le  cours  de  la  Seine  il  mit 
pour  la  première  fois  le  siège  devant  Paris. 

En  Sdlt  les  ravages  dm  hotnfnes  du  nord  cdtitihUaiertt 
dans  te  marquisat  de  Bauduin.  Leur  avidité  s'en  prit  â  là 
riche  abbaye  de  Saint-Bertin.  Il  nous  est  resté  de  curieux 


(I)  «  Placet  mihi,  si  placeat  inarito,  qaod quidquid  petierilis  recipiatis:  nialo 
enim  etse  panper  cum  saluie  mariti,  si  sibi  placuerit,  quam  cum  ejos  capli vi- 
tale Jivitiis  et  honoribus  abundare  aut  mundam  univeisum  possidere.  Et  si  auae 
placuerit  voliialali,  me  obsideni  vinculisinnodabo.*  —  Ibid.,  292. 
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détails  (1)  sar  les  assi^ats  qu'ils  livrèrent  à  ce  monastère  for- 
tifié, boulevard  tout  à  la  fois  temporel  et  spirituel  du  paya 
des  Morins. 

Le  25  avril  de  cette  même  année,  les  châtelains  de  Saint* 
Omer,  Bertin  et  Folquin,  marchèrent  au-devant  des  Nor- 
mands qui  s'approchaient  du  coté  de  Widehem  et  leur  tuèrent 
SlOhommes.  Le  dimanche  suivant,  2  mai ,  à  Theureoù  tout  le 
couvent  se  rendait  à  la  grand'messe,  on  aperçut  de  nouveau 
les  terribles  envahisseurs  descendant  la  colline  appelée  en  ce 
iemp^lkHeilig-Veld  et  aujourd'hui //«//aM/,laquelle  domine 
la  ville  de  Saint- Omer  ,^t  où  l'on  prétend  queles  plus  anciens 
apôtres  de  la  Belgique ,  Fuscianus  et  Victoricus ,  avaient 
jadis  bâti  leur  première  église  chez  les  Morins.  Cette  nouvelle, 
répandue  àl'instant  dans  le  couvent  et  dans  l'église, n'abattit 
point  le  courage  des  moines.  Pleins  de  confiance  en  la  misé- 
ricorde de  Dieu  et  en  l'assistance  de  leurs  saints  patrons  , 
ils  se  Gonibssèrent  en  tbute  hâte  les  uns  aux  autres ,  commu- 
nièrent ,  et  se  jurèrent  mutuellement  de  défendre  le  monas- 
tère jusqu'à  la  mort.  On  convoque  les  hommes  de  l'abbaye 
au  son  du  totesin  ;  et  bientôt  les  murs  d'enceinte  élevés  lors 
des  précédentes  invâsicms  sont  couverts  de  machines  dé 
guerre  et  de  combattants  résolus.  A  la  vue  d'un  appareil 
si  imposant,  les  Normands,  peu  habitués  jusque-là  à  ren- 
contrer des  résistances ,  h 'osent  tenter  l'attaque  ;  se  répan- 
dant à  travers  la  campagne ,  ils  enlèvent  les  bestiaui  et 
les  laboureui^.  Cependant  les  moines  et  les  gens  de  l'abbaye 
sortent  intrépidement  de  la  forteresse  afin  dd  courir  sus 
aux  pirates.  Ces  derniers  ne  pouvaient  aller  vite  à  Cîiuse 
des  troupeaux  qu'ils  pourchassaient  devant  eilX;   ce  que 

(l)  Excerpta  ex  libro  miraculorum  S.  Bet'tini  Stthiensis  ablialis,  lÊpitd  Jita 
SS.  Belgii,  ▼,  638  et  suiv. 

4. 
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voyant  les  habitants  de  Sithiu  ,  ils  se  séparèrent  en  deux 
bandes.  Les  hommes  à  cheval  coururent  se  poster  sur  la 
montagne  ;  les  hommes  à  pied  prirent  à  dos  les  Normands, 
qui  à  rinstant  furent  cernés  de  toutes  parts.  Ceux-ci  cher- 
chèrent à  se  sauver  et  à  gagner  un  bois  de  chênes,  qui  se 
trouvait  au  levant  de  la  montagne ,  afin  de  s'y  retrancher 
ou  de  pouvoir  s'échapper  plus  facilement.  Mais  les  mqines 
et  leurs  gens  les  serraient  de  près  ;  et  depuis  la  neuvième 
heure  du  jour  jusqu'à  la  nuit,  ils  en  massacrèrent  un  grand 
nombre  :  non  sans  un  notable  dommage  de  leur  part;  car  les 
Normands  se  défendirent  avec  vigueur.  De  toute  la  troupe 
il  ne  s'esquiva  que  neuf  hommes ,  dont  cinq  furent  atteints 
bientôt  après  dans  le  chemin  et  mis  à  mort.  Après  cette' 
victoire,  les  moines  de  Sithiu  firent  trois  parts  du  butin 
qu'ils  trouvèrent  sur  le  champ  de  bataille  :  l'une  pour  les 
églises ,  l'autre  pour  les  prédicateurs  et  les  pauvres ,  la 
troisième  pour  les  nobles  et  les  non-nobles  par  égale  por- 
tion (1). 

Le  dimanche  suivant ,  à  la  deuxième  heure,  lorsque  l'at- 
mosphère était  encore  obscurcie  par  les  brouillards  du  matin, 
on  vit  apparaître  sur  le  versant  de  la  même  colline  une 
•  multitude  incroyable  de  barbares  à  pied  qui  se  précipitaient 
vers  la  forteresse;  ils  n'y  entraient  pas,  mais  ils  se  met- 
taient en  mesure  d'en  faciliter  l'accès  aux  hommes  qui  ve- 
naient après  eux.  Bientôt  des  cavaliers  innombrables  se 
portèrent  sur  le  lieu  du  combat  précédent.  Ils  sentirent 
\m  redoublement  de  douleur  et  de  dépit  en  revoyant 
les  cadavres  épars  de  leurs  compagnons  d'armes.  Sem- 
blables aux  éléphants  que  la  vue  du  sang  enflamme  de  la 

(1)  nid. 


V, 
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fureur  de  combattre,  dit  la  chronique (1),  ces  barbares 
étaient  embrasés  du  désir  de  la  vengeance ,  à  mesure  qu'ils 
reconnaissaient  les  plaies  sanglantes  de  leurs  amis.  Pendant 
quelque  temps,  ils  restèrent  muets  de  douleur  et  d'effroi  à 
contempler  tous  ces  corps  putréfiés.  Mais  toute  coap,  comme 
pour  faire  provision  de  rage ,  ils  se  mirent  à  courir  impé- 
tueusement, à  la  manière  des  sauvages,  vers  leurs  compa- 
gnons, et,  revenant  ensemble  sur  leurs  pas  avec  des  cris  de 
fureur,  ils  firent  signe  aux  fantassins  4'attaquer  rudement 
la  garnison  du  château.  Cependant  les  hommes  à  cheval 
de  Sithiu  r^agnèrent  précipitamment  la  forteresse  après 
avoir  abandonné  leurs  montures  dans  les  pâturages  envi- 
ronnants ,  et ,  s'étant  mêlés  aux  gens  de  pied ,  ils  se  pré- 
parèrent  à  faire  une  énergique  résistance.  Les  barbares 
employèrent  au  siège  de  Tabbaye  mille  stratagèmes  incon- 
nus jusque  -  là.  Ainsi  ils  lançaient ,  au  moyen  de  gran- 
des frondes,  des  projectiles  enflammés  et  des  morceaux 
de  fer  rouge  au  milieu  d'un  déluge  de  flèches.  Les  assié- 
gés .  sur  qui  pieu vaient  ces  instruments  de  mort ,  pou- 
vaient à  peine  respirer,  tant  les  agressions  étaient  impé- 
tueuses et  réitérées;  cependant  ils  tenaient  bon  et  lassaient 
la  patience  des  Normands.  Alors  ces  derniers  imaginèrent 
d'entasser  dans  le  fossé  de  circonvallation  une  grande  quan- 
tité de  sarments  de  vigne  et  de  matières  combustibles  et  y 
mirent  le  feu ,  afin  de  brûler  à  la  fois  et  le  fort  et  ceux  qu'il 
renfermait.  Cette  ruse  tourna  contre  eux  ;  car  un  vent  vio- 
lent s'étant  élevé ,  les  flammes ,  loin  d'entamer  les  murs  et 
de  nuire  aux  assiégés,  s'élancèrent  au  visage  des  païens  et 


~   (l)  More  elephantam ,  qui  sanguinis  visione  excitaninr  ia  iram  ad  praeiian- 
dnm,  ita  iftti,  etc.  —  Ibid,  641 
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]es  forcèrent  à  fuir  :  ce  qui  fut  regardé  comme  un  mira- 
cle (1). 

Ces  invasions  sont  la  principal  événement  du  siècle .  le 
seul ,  pour  ainsi  dire ,  dont  les  affligeants  détails  aient  été 
jugés  dignes  d'être  transmis  à  la  postérité  par  nos  plus  vieux 
historiens  qui  se  taisent  sur  les  autres  faits;  c'est  en  réalité 
le  seul  qui  nous  initie  à  la  vie  sociale  de  ce  neuvième  siècle 
sd  barbare  et  si  ténébreux.  On  nous  pardonnera  donc  de  nous 
y  être  arrêté  ici  d'uoe  manière  à  peu  près  exclusive.  D'ail- 
leurs cette  longue  cajamité  publique ,  en  forçant  les  monar- 
ques francs  à  augmenter  le  pouvoir  de  leurs  délégués,  a  eu 
tant  d'influence  sur  l'organisation  de  la  féodalité  en  général 
et  sur  l'établissement  du  comté  d^  Flandre  en  particulier 
qu^,  sous  ce  point  de  vue  encore,  elle  est  bonne  à  connaîtra 
jusque  dans  toutes  ses  particularités. 

Quand  les  hommes  du  nord  laissaient  un  moment  le  pays 
^n  repos ,  Bau^uin  bâtissait  des  châteaux  et  fortifiait  les 
villes ,  \e^  monastères  et  les  églises ,  y  réinstallait  les  re- 
liques des  saints,  et  tâchait  de  réparer  ou  de  prévenir  le 
mal  ;  il  ne  paraît  pas  toutefois  qu'il  ait  opposé  Qutre  chose 
qu'une  résistance  passive  à  Tiiivasion  des  barbares  (2),  "Veœ 
1^  fip  du  siècle ,  le  fléau  sen^ble  ayoir  disparu  ;  mais  des 
événements  d'une  autre  n«^t^ure.  vont  signaler  le  règne  de 
B^uduin. 

Le  çq^n^e  d^  Paris,  Eudeg ,  se,  maintenait  depuis  quelr 


(1)  Uid. 

(2)  <c  Qui  suspicione  irrnpiionU  advers»  l^artis,  ^uae  jam  pQ9l  iongum  f«ro- 
rem  vix  qnieverat,  ductus,  fines  Flandriae  facile  usque  ad  id  temporis  acces- 
sibiles  et  pcrvios  hos(i,  casiris  manierai,  omnique  in  reliqiium  impugnationi 
clausera^ ,  »  eiç.  —  Ex  (mçt^rno  scribçnti  qnU  sc^çuU  XI  tne<J(iumi  ^fud  A^ta 
SS.  Beigiiy  vi,  403. 
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ques  années  sur  le  trône  de  France ,  nonobstant  les  récla- 
mations de  rbéritier  direct  et  légitime,  Charles,  dit  le  Sim- 
ple,  fils  de  Charles-le- Chauve.  Mais  les  succès  temporaires 
d'Eudes  ne  purent  empêeher  un  paissant  parti  de  seigneurs 
de  se  former  oontre  lui.  Tandis  qu*il  était  occupé  dans  l'A- 
quitaine à  apaiser  les  querelles  de  quelques  hauts  barons , 
Foulques,  archevêque  de  Reims,  travaillait  dans  le  nord  du 
royaume  à  porter  Charles  au  trône  paternel.  Il  y  était  en- 
gagé par  les  sollicitations  réitérées  du  jeune  prince,  qui  sa- 
vait tqut  l'ascendant  que  le  prélat  avait  sur  les  diocèses  dé- 
pendants de  la  métropole.  Déjà  les  prinoipauX'd*entre  les 
Belges  étaient  acquis  à  Tarchevêque ,  et  il  avait  reçu  leurs 
serments.  L'absence  prolongée  d'Eudes  favorisait  les  pro- 
jets des  partisane  de  Charles.  Us  ne  fureut  point  inquiétés. 
Les  métropolitains  de  CoJogne ,  de  Trêves  et  de  Mayenoe , 
avec  leur^  évêques  diocésains;  le  métropolitain  de  Reims 
avec  les  suffragants  de  Laon ,  de  Châlons  et  de  Térouane , 
s'assemblèrent,  le  dimanche  28  janvier  893,dans  la  basilique 
de  Saint-Remi ,  et  sacrèrent  roi  le  jeune  Charles.  Le  prince 
se  montra  dans  la  ville  couvert  du  manteau  de  pourpre,  en 
signe  d'autorité  royale,  et,  selon  la  coutume,  souscrivit 
desd^lomes  (1). 

^  fsette  circonstance  Bauduîn-lerChauve  et  son  frère 
Raoul,  comte  de  Cambrai ,  embrassèrent  ouvertement  le 
parti  de  Charles ,  dans  lequel  était  déjà  entré  le  eomte  Her- 
bert de  Vermandois.  Mais  oe  dernier  ne  tarda  pas  à  mhU' 
quçr  àl^foi  jurée  en  faisant  secrètement  alliance  avec  Eudes, 
qui ,  $ippuyé  de  nombreux  partisans  à  Toueat  et  au  midi  de 
la  France,   ne  laissait  pas  d'être  encore  fort  redoutable. 

(I)  Micketiihisi.  ap.  P^rH.  v,  573 
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Bientôt  même  Herbert  se  déclara  ouvertement  pour  Eudes  ; 
et  celui-ci,  en  récompense  ,  lui  fît  épouser  sa  nièce ,  fille  de 
Robert  II. 

Cette  trahison  devint  la  source  d'une  haine  implacable 
et  héréditaire  que  la  famille  des  comtes  de  Flandre  voua 
au  comte  Herbert  et  à  ses  descendants.  En  effet ,  Raoul 
de  Cambrai ,  aussitôt  qu'il  eut  appris  la  défection  d'Her- 
bert ,   s'empara  des  villes  de  Péronne  et  de  Saint-Quen- 
tin (897).  Le  roi  Eudes  ne  tarda  pas  à  venir  au  secours 
de  son  allié.  Il  fit  en  personne  le  siège  de  ces  deux  villes , 
et  en  chassa  les  hommes  d'armes  de  Raoul.  De  leur  côté 
les  Angevins ,  c'est-à-dire  les  parents  et  alliés  du  comte 
d'Anjou ,  qui  jadis  avaient  été  secourus  et  protégés  par 
Herbert,  lui  vinrent  également  en  aide.  Raoul  de  Cambrai, 
que  sa  valeur  avait  fait  surnommer  Taille fei^  (1),  s'arma 
contre  les  Angevins  et  leur  courut  sus  ;  mais  il  fiit  tué  dans 
un  des  nombreux  combats  qu'il  leur  livra.  Certains  histo- 
riens prétendent  qu'il  périt  de  la  main  du  comte  Herbert 
lui-m.ême.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  mort,  résultat  probable 
d\m  guet-apens,  fit  sur  le  cœur  du  marquis  des  Flamands 
une  impression  qui  ne  s'effaça  jamais. 

Cependant  la  puissance  du  parti  qui  favorisait  le  jeune 
Charles  croissait  tous  les  jours  sous  l'habile  influence  <Ib  l'ar- 
chevêque de  Reims.  Eudes  finit  par  être  chassé  du  trône,  et 
l 'arrière-petit-fils  du  grand  empereur  reçut  une  nouvelle  con- 
sécration, à  laquelle  assistèrent  tous  les  feudataires,  même 
ceux  qui  naguère  avaient  aidé  l'usurpateur.  Bauduin-le- 
Chauve  seul  ne  voulut  point  paraître  à  cette  cérémonie  :  il 


(1}  «  l'aiUcfer  fu  clamés  por  sa  fieror.  » 

Rom,  de  Raoul  de  Cambrai,  édU.  Edw.  Le  Gk^t  p.  U 
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ne  pouvait  supporter  la  pensée  de  se  trouver  face  à  face 
avec  Herbert  de  Vermandois ,  le  meurtrier  de  son  frère. 

Un  an  après  avoir  été  dépossédé,  Eudes  mourutàLaFère 
en  Picardie  (899).  Le  comte  Herbert,  qui  de  vassal  rebelle 
était  redevenu,  par  raison  politique ,  un  sujet  fort  obéissant, 
jouissait  alors  de  toute  la  faveur  du  roi,  qui  lui  rendit  l'in- 
vestiture du  comté  de  Péronne ,  comprenant  à  cette  époque 
tout  le  Vermandois.  Cette  bienveillance  marquée  du  roi  en- 
vers l'ancien  ennemi  de  Bauduin-le-Chauve  irrita  vivement 
celui-ci  :  sa  colère  allait  sans  doute  éclater  en  un  de  ces 
fougueux  excès  qui  caractérisent  les  mœurs  du  temps, 
quand  on  l'apaisa  en  lui  promettant  la  main  d'Alix,  fille 
du  comte  Herbert ,  pour  son  jeune  fils  Amoul.  Bauduin 
avait  eu  ce  dernier  de  sa  femme  Elstrude,  fille  d'Alfred- 
le-Grand ,  roi  des  Anglais.  Comme  on  le  voit ,  l'héritier 
de  Bras-de-Fer  et  de  Judith  ne  se  mésalliait  pas  ;  et 
l'union  projetée  avec  la  fille  des  comtes  de  Vermandois , 
descendants  directs  de  Charlemagne ,  ne  faisait  qu'ajouter 
à  la  force  et  à  l'illustration  premières  de  la  maison  de 
Flandre  (1). 

Toutefois  la  paix  ne  dura  pas  long-temps  ;  et  un  jour 
un  sentiment  de  vengeance  s'étânt  réveillé  chez  le  marquis 
de  Flandre,  il  fit  assassiner  Herbert  par  un  sicaire  nommé 
Bauduin  (2).  Un  tragique  événement, étranger  du  reste  à  cette 
querelle  entre  les  deux  grandes  familles ,  vint  révéler  ce 


(1)  Habiiil  aulem  isie  Bernbardus  (filius  Pippioi,  rex  Italix)  filiuui  nomine 
Pîppinam  qui  1res  liberos  genuit,  Bernbarduoi,  Peppinum  et  Heriberlum.  Qui 
Heribertas  Rndolpbam  coinilero  fitjtim  Baiduini  iiiterfecit  nosiris  temporibus... 
—  Reginonis  chronicon^  ap.  Bouquet,  v,  78. 

(2)  Et  non  multnm  post  occisus  est  (Heribertas)  k  Baldaioo  sateUite  Baiduini 
(fratris)  Rudolphi.  Qui  Baldiiinns  bqcns(|ue  in  Flaodris  ducatan  tenet.  -^Ibid, 
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qu'il  y  avait  de  farouche  et  de  cupide  dans  lecaraçtère  de  Baur 
duin-Ie-Chauve.  Cet  événement  avait  été  aniené  de  longue 
inain  çt  par  des  pirconstance^  qu'il  est  bon  de  rappeler- 
Robert  ,  frère  d'Eudes ,  s'était  tput  à  coup  brpuillé  aveq 
le  roi  Charles,  p^rce  qu'un  jour,  dans  une  cérémonie  publia» 
que,  ce  prince  avait  fait  asseoir  Robert  à  sa  droite ,  et  \xï\ 
certain  comte  Hagapon,  qui  n'était  pas  de  sai^g  rpyal,  à  sa 
gauche,  le§  plaçant  ainsi  tous  les  deux  sur  la  même  ligne. 
Pobert  ^prtjt  fi^rieux  du  palais.  Charles,  effrayé,  fit  tout  ce 
qu'il  put  pour  l'adoucir:  ce  fut  en  vain;  Robert  alla  se  confiner 
à  Tours  f^vec  s.es  amis,  conservant  ou  feignant  de  conserver 
une  prpfqnde  indignation  de  la  légèreté  que  le  roi  montrait 
à  l'égard  des  grands  du  royaume  (1).  Ce  n'est  pas  qu'il  ei\ 
vpuljit  sérieijsement  au  roi  ;  mais  il  songeait  qu'après  son 
frère  Eudes  ^  qui  en  ce  temps  n'était  pas  encore  mort,  c'était 
\m  qui  deyajt  hériter  du  royaume  de  Charles.  Alors  il  avisa 
surtout  aux  moyens  de  détruire  l'influence  de  Foulques,  arr 
chevêque  de  Reims,  homme  sage  et  prudent  qui  avait  élevé  |e 
roi  dès  le  berceau,  l'avait  porté  au  trône,  etledirigeait  depuis 
lors  de  son  expérience  et  de  ses  conseils.  Robert  travaillaà  se 
faire  des  partisans  dans  ce  sens,  et  s'ahoucha  ent^e  autres 
avec  Bauduin  ,  dont  il  connaissait  l'esprit  inquiet ,  turbulent 
et  ambitieux  ;  il  le  rangea  tou|;  à  fait  h  son  parti  (2).  Lorsr 
qi|e  Charles  eut  appris  que  le  marquis  des  flamands  l'avail 
abandonné ,  il  marcha  contre  lui,  et  lui  enleva  de  vive  force 
le  château  d'Arras  et  l'abbaye  de  Saint-Vaast.  Il  donna  ce 
monastère  à  l'archevêque  Foulques ,  qui  l'échangea  bier^tôt 

(1)  t  MuUum  ibi  dp  rc^^  levitate  indignalionem  babeos...  »  —  Rich,  ^ft» 
ap,  Pertt,  v,  574. 

(2)  «I  Id  ^^vii  apud  Ba^HiQUin  Mocinorum  principem  adipoflmn  s^git^bat. 
mp  ejiini  a^  ço  |iiersu§i>us  pji^  partes  jain  jçi^^e  dpsertp  8«^ueb^t«ur.  •>  — r  /^v/. 
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contre  l'abbaye  à^  Baint-Médard  de  Soissons ,  appartenant 
à  un  comte  nommé  Altmar.  Bauduin  tenait  beaucoup  au 
riche  couvent  que  le  roi  lui  avait  pris  :  il  ne  pardonna 
pas  au  métropolitain  de  Reims  de  l'avoir  accepté.  Cepen- 
dant il  dissimula  sa  haine  à  l'égard  de  ce  dernier,  et  feignit 
même  de  conserver  le  prélat  en  toute  amitié  et  vénération  (1 1. 

L'abbaye  de  Saint-Bertin ,  nonobstant  les  ravages  que 
les  Normands  venaient  de  lui  faire  subir,  était  restée  ]e  phis 
opulent  iTiQnastèred4  pays.  De  grandes  concessions  de  biens 
\\\i  avaient  été  ^it^s  à  diverties  reprises  par  las  rois  francs 
^t  plusi^ur^  s^ign@urs,  Tant  de  richesses  excitèrent  la  con- 
voitise du  marquis. 

Après  la  mort  d*un  abbé  de  Baint-Bertin ,  nommé  Raoul , 
Bauduin  de^nanda  au  roi  Eudes  la  gestion  temporelle  de 
l'abbaye.  Les  moines  ,  redoutant  de  tomber  sous  la  main 
rapace  de  c^  ^rude  ç^igneur,  et  craignant  que  ses  efforts 
]ne  finissent  par  être  couronnés  de  succès  ,  députèrent 
(jîrimbald ,  un  des  leurs ,  auprès  du  monarque ,  afin  de 
l'eippêcher  d'accéder  à  la  prétention  du  comte.  Grim- 
b^ld  trouva  précisément  à  la  cour  du  roi  franc  l'arche- 
v^que  de.  Heifns ,  qui  j^dis  lui-mênie  avait  été  moiiie  à 
^int-Beftip.  (ïrimbald  lui  fit  part  de  sa  mission  ,  le  con- 
jurant d'intercéder  aMprè^  du  monarque  afin  que  la  chré- 
tienté p'çu.t  pfis  la  dûul^ïir  (ie  vpir  un  lieu  consacré  soumis 
à  la  domination  d'un  laïque.  D'ailleurs  on  savait  comment 
ce  Jaïqiue  avait  traité  Saint  i-Yaast  d'Arras.  Foulques 
portait  un  grand  amour  à  Tabbaye  de  Saint-Bertin ,  où  s'était 
passée  sa  jeunesse.  }l  emb^^assa  le  parti  des  moines  contre 


(1}  «  flaluc[ae  affectys  anifi^^iç ,  '4d  |iU|on^m  pepiius  sc$e  cftqveitit.  Amir 
citiam  ergo  circa  inetropoUtAniiai  siqiulal »  —  Ihiff, 
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les  prétentions  du  marquis  (1),  lequel  venait  du  reste  d'en- 
courir les  censures  d'un  synode  tenu  à  Soissons  en  893 , 
où  ses  méfaits  avaient  été  énumérés.  Ils  étaient  graves.  On 
laccusait  d'avoir  fait  fouetter  publiquement  un  ecclésiasti- 
que, d'avoir  enlevé  à  certaines  églises  des  prêtres  spéciale- 
ment ordonnés  pour  elles ,  d'en  avoir  installé  d'autres  sans 
la  participation  de  l'évêque  diocésain ,  d'avoir  usurpé  les 
revenus  du  monastère  de  Saint-Vaast  et  des  deux  chapitres 
de  Saint-EIoi  et  de  Saint-Pierre  ;  enfin ,  de  s'être  révolté 
contre  le  roi.  Le  concile  avait  jugé  que  Bauduin  méritait 
d'être  excommunié  pour  de  tels  excès;  mais  sa  puissance  et 
son  caractère  étaient  redoutables,  et.  n'osant  pas  le  frapper 
d'anathème ,  on  se  contenta  de  l'admonester  (2). 

Tandis  qu'il  se  trouvait  sous  le  poids  des  censures, Bauduin 
reprenait  violemment  le  château  et  Tabbaye  de  Saint-Vaast 
d'Arras  et  ne  craignait  pas,  comme  on  vient  de  le  voir,  d'é- 
lever d'énergiqu es  prétentions  sur  Saint  •  Berti  n .  Pour  y  mettre 
fin,  ce  fut  à  l'archevêque  lui-même  que  le  roi  donna  l'abbaye. 
11  pensait  sans  doute  que  la  haute  dignité,  les  vertus  et  l'in- 
iluence  du  nouvel  abbé  en  imposeraient  à  Bauduio  et  rédui- 
raient à  néant  ses  projets  ambitieux.  Foulques  fut  réélu 
abbé  à  la  grande  satisfaction  des  moines ,  et  il  administra 
cette  maison  pendant  sept  ans,  au  bout  desquels  le  roi  Eudes 
vint  à  mourir.  Le  marquis  des  Flamands  crut  l'occasion  belle 

(1)  «  Quod  andiens  archiepîscopug  Folco,  condolens  petitioni  ejuf,  memor- 
qae  antiquae  dilectionis  circa  eumdem  locum ,  naa  cum  ip$o  Grimbaldo  ad  re- 
gem  veniens,  verba  monachorum  intimavit,  et,  ne  laïcus  monachis  super-pooe- 
retur,  omnimodis  expoposcit.  ■  —  Chartul.  Sith,  éd.  B,  Guérard^  154. 

(2)  •  Communi  dccreto  episcoporum  judicaiuin  fuerat  eum  auctorilatis  ca- 
nonicae  anaihemate  feriendnm  ;  sed  quoniam  îd  Ecclesiae  et  publicis  regni  niili- 
lalibut  videbaïur  iacommodaf ,  censura  saspendiiur  adhuc  animadvertioDis 
ecclesiasticflc  %  —  Flodoard  ap,  Botufuet,  viii,  16  U 
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pour  renouveler  sa  demande  auprès  de  Charles-le-Siinple. 
Ce  prince  était  d'un  caractère  bon  et  facile;  pourvu  qu'on  le 
laissât  donner  un  libre  cours  à  ses  passions  de  jeunesse ,  il  se 
souciait  fort  peu  du  reste(l).Bauduin  comptait  en  avoir  meil- 
leur marché  que  de  son  prédécesseur  :  il  se  trompait  ;  car 
Charles  aimait  trop  l'archevêque  de  R«ims ,  lui  avait  de 
trop  grandes  obligations  pour  le  déposséder  du  bénéfice  qu'il 
détenait.  Foulques  d'ailleurs  défendait  ses  droits  et  ceux  de 
l'Église  avec  une  énergie  qui  bientôt  ne  laissa  plus  d'espoir 
à  Bauduin.  Dès  lors  celui-ci  conçut,  à  l'égard  du  prélat,  une 
de  ces  haines  qui  ne  peuvent  s'éteindre  que  dans  le  sang. 

L'homme  que  le  comte  avait  chargé  de  ses  négociations 
auprès  du  roi  s'appelait  Winemar.  Ce  fut  à  lui  qu'il  confia 
l'exécution  de  son  criminel  projet.  Charles-le-Simple  et  le 
prélat  se  trouvaient  ensemble  au  palais  deCompiègne.  que  les' 
princesfrancs  habitaient  de  préférence  pendantlabellesaison; 
car  c*est  un  lieu  entouré  de  grandes  forêts  bien  giboyeuses. 
Lorsque  le  temps  fut  arrivé  où  Foulques  devait  retourner  à 
son  siège  épiscopal  ,ie  vieillard  partit  sans  défiance  avec  un 
petit  nombre  de  serviteurs.  Comme  il  cheminait  tranquille- 
ment sur  la  route  de  Reims ,  le  17  juin  900,  à  la  sixième 
heure  du  jour,  Winemar,  aidé* de  quelques  aiSdés  bien  ar- 
més, se  précipite  sur  lui,  et  le  perce  de  septcoups  delance  (2). 

(1)  Richer  trace  ainsi  le  portrait  de  Charle8*le  -Siinple  :  «  Karoliit  itaque  rei 
creatus  ad  mullnm  beuevoleuiiam  intendebat,  Corpore  praetslanli,  ingenio  bono 
simplicique.  Exercitiis  militaribus  non  adeo  assiiefactus ,  ai  litteris  liberalibus 
admodum  eruditus.  In  daodo  profusus,  minime  avarus.  Duplici  morbo  nota- 
bilis,  libidinis  iotemperans,  ac  circa  exequenda  judicia  paulo  negligentior 
fuit.  »  — Ap.  PcrU.  y,  573. 

(2)  •  Winemarus  metropolitanum  adortns ,  lancea  inermeui  traosfigir,  atque 
intcr  8UOS  septem  vnlneribus  ^aucialuœ  pra'cipiiat.  »  —  Rich,  hist.,  574.  — 
«  Winemarus  super  ciim  cum  nia(;oa  ferociivte  irruens,  non  veritns  justiti.T  nec 
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Plusieurs  personnes  de  la  suite  de  Tarchevêque,  moins 
occupées  de  leur  propre  danger  qu'éperdues  de  la  mort  du 
prélat,  se  prosternent  sur  le  cadavre,  et  TeTribrassent  avec 
transport.  Elles  sont  également  massacfées  sans  pitié  (1). 

La  nouvelle  de  ce  forfait  se  répandit  bieritôt  dans  les  pro^ 
vinces  du  royaume,  et  y  excita  une  juste  exécration. 

Le  6  de  juillet ,  dix-huit  jours  après  l'assassinat  de  Foul- 
ques ,  on  lui  donna  pour  successeur  Hervé ,  homme  jeune 
encore ,  mais  de  grande  noblesse  et  tiré  de  la  cour  comme  le 
malheureux  archevêque  qu'il  remplaçait.  A  cette  ordina- 
tion se  trouvèrent  Gui  ,  archevêque  de  Rouen ,  Riculfe ,  évê- 
que  de  Soissons ,  Hetelon  de  Noyon ,  Dodilon  de  Cambrai, 
Hériman  de  Térouane ,  Otger  d'Amiens ,  Honoré  de  Beau- 
vais  ,  Marcion  de  Châlons,  Otfrid  de  Senlis,  Ingelram  de 
Meaux.  La  cérémonie  eut  lieu  dans  l'église  de  Notre-Dame 
de  Reims;  on  y  prononça  la  sentence  d'excomniunication 
contre  Winemar ,  Evrard  et  Rotfeld .  vassaux  du  cotntê 
Bauduin ,  lesquels  avaient  concouni  à  la  perpétration  diï 
meurtre ,  et  contre  leurs  complices  en  général. 

«  Qu'ils  soient  maudits  darts  la  cité ,  dit  la  formulé',  et 
maudits  dans  le  champ  ;  maudit  le  fruit  de  leurs  entrailles  , 
maudit  le  fruit  de  leurs  terres,  et  leurs  troupeaux  de  bœufs, 
et  leurs  troupeaux  de  brebis  ;  qu'ils  soient  maudits  quand 
ils  entrent  et  quand  ils  sortent ,  maudits  à  la  maison , 
maudits  dehors.  Que  leurs  intestins  tombent  en  pou^ritu^e, 
qu'aucun  chrétien  ne  leur  dise  pas  même  bonjour,  qu'ils 

perlîuiesccDS  iram  Dei,  c}uod  audilu  etiam  est  horribtlé,  episcopum  lanccanini 
interfccit  punrtione,  anno  dominicie  iiicarnalionis  DCCcc  ,  kâlenJ.  julii, 
f«ria  m,  horavi.  »  —  Chart.  Sithiensc^  135. 

(1)  Quidam  vero  suorum  sese  pb  nimium  ejus  amok'eni  siiper  i|iiiitn  prosler- 
nenlcit,  pariter  ciim  eo  iransiixi  ei  inlereiiipii  siinl.  Flodoanli  hist.f  Ibto  cil. 
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ifeçoirent  la  sépulture  de  Tâne  et  gissent  sur  le  fumier  à  la 
face  du  moode  (1)  !  » 

Lee  paroles  de  rexcomTnunication  furent  proférées  par  les 
douze  éTêques ,  qui ,  ensuite ,  jetèrent  les  lampes  qu^Is 
tenaient  en  leurs  mains ,  et  les  éteignirent  eti  signe  de  deuil 
et  d'horreuF. 

Le  roi  fut  plongé  dans  une  profonde  douleur  par  la  mort 
du  prélat,  du  conseiller,  de  l'ami  auquel  il  devait  la  cou- 
ronne ;  il  répandit  d'abondantes  larmes.  L'affliction  des  évê- 
ques  et  du  clergé  n'était  pas  moins  grande  (2j.  Quant  à 
Winemar,  il  s'excusa  disant  qiie,  s'il  avait  commis  le  meur- 
tre f  c'était  pour  ne  pas  manquer  à  la  fidélité  qu'il  devait  à 
son  seigneur  (3).  Néanmoins  le  bras  séculier  n'atteignit  ni 
lui ,  ni  ses  complices.  Ils  étaient  sous  la  sauvegarde  d'un 
prince  plus  à  craindre  que  le  roi  lui-rtiême. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  doigt  de  Dieu,  s'il  faut  en  croire  ùh 
contemporain,  ne  tarda  pas  à  s'appesantir  sur  l'assassin  ;  car 
il  mourut  d'une  affreuse  maladie  dont  les  circonstances  noué 
ont  été  scrupuleusement  rapportées.  Ici  l'horreur  du  crime 
paraît  avoir  influé  surrimaginationdel'écrivain  :  «  Winemar, 
n  dit-ii ,  fut  bientôt  frappé  par  le  Seigneur  d'une  incurable 
H  hydropisie.  Son  ventre  se  gonfla.  Un  feu  lent  parcourut  son 
>*  corps  extérieurement  :  à  l'intérieur  il  était  consumé  par  un 
»  cruel  incendie.  Une  immense  tumeur  envahit  ses  pieds... 
<>  Les  cuisses  étaient  enflées  et  transparentes,  IelK)uffl6  fétide; 


(1)  Cotic.  gener,y  îX,  4^1* 

(2)  «  Rex  ipse  in  lacrymas  dissoluius ,  de  casu  pootificU  adeo  contfaëstui 
est.  Episcopi  quoque  el  cocpiscopi ,  mulia  commiseratione  condoluere.  n  — 
Rich.  Iiist.  ap.  Pertz.  V,  373 

(3)  «  Isdem  auleiii  Wincmarus...  asserebal  se  hoc  pro  seuioris  sui  fidelitaie 
patrasse  et  idcirco  fine  leiuis  in  ipso  ptrmansit  anathcinale.» — Chart,  .S/(A.^135. 
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«  les  viscères  s'écoulaient  peu  à  peu  par  le  fondement.  Il 
»'  était  tourmenté  d'une  soif  intolérable  ;  quelquefois  il  avait 
n  faim ,  mais  alors  les  mets  lui  répugnaient.  L'insomnie 
»  faisait  peser  sur  lui  son  joug.  Il  devint  pour  tous  insuppor- 
**  table,  pour  tous  un  objet  d'horreur,  à  tel  point  que  ses 
f>  amis  et  serviteurs  ne  l'approchèrent  plus  ,  repoussés  qu'ils 
n  furent  par  la  puanteur  qui  s'exhalait  de  son  corps  :  les 
«  médecins  eux-mêmes  ne  voulurent  plus  l'aborder  pour 
»  le  soigner.  Abandonné  de  chacun ,  privé  de  tous  les  se- 
w  cours  du  christianisme ,  dévoré  en  partie  par  les  vers,  ce 
n  scélérat,  ce  sacrilège  fut  enfin  poussé  hors  de  la  vie  (1).  •* 
On  savait  bien  ,  du  reste,  que  Winemar  n'avait  été  que 
rinstrument  de  la  vengeance  du  comte  Bauduin  ;  ce  n'était 
pourtant  pas  à  ce  dernier  que  s'adressaient  les  malédictions, 
du  moins  on  les  faisait  tout  bas.  Charles-le-Simple  ni  ^no- 
rait  pas  plus  que  les  autres  quelle  avait  été  la  cause  du  crime 
et  quel  en  ^tait  l'auteur.  Mais  la  faiblesse  de  ce  prince,  qui, 
manquant  d'appuis  de  toutes  parts,  craignait  de  perdre 
encore  celui  du  chef  des  Flamands  ,  fit  qu'il  ne  tarda  guère 
à  pardonner  à  Bauduin.  Il  lui  confirma  la  possession  d'Ârras, 
où  le  comte  séjournait  d'ordinaire,  et  bientôt  après  lui  donna 
même  l'abbaye  de  Sithiu  ,  dépouille  encore  sanglante  du  vé- 
nérable Foulques.  Ainsi  qu'on  devait  s'y  attendre ,  la  ges* 
tion  de  l'assassin  abbé  devint  funeste  à  Tabbaye.  «  La  no- 
n  mination  de  Bauduin ,  dit  Ipérius ,  un  des  successeurs 
n  da  comte  dans  la  dignité  abbatiale ,  fut  la  source  de  tous 
»»  nos  maux.  Son  joug  triste  et  dur  prépara  la  ruine  de  notre 
n  monastère  (2).  h 


(1)  ...  Ab  hac  vita  pulsus  est.  —  Rich.  hist.  ap.  Pertt,  v.  573 

(2)  V.  Chronicon  Iperii  ap.  Thés.  AnerdoUy  m,  422  et  soi  v. 
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Aucun  «événement  grave  ne  nrjarqua  les  dernières  années 
du  règne  de  Bauduin-le-Chauve.  Les  Normands  n'avaient 
plus  reparu  dar^s  les  pays  de  sa  domination  depuis  plusieurs 
années  ,  lorsque  Charles-le-Simple  conclut  avec  Rollon 
une  paix  qui  devait  faire  cesser  les  courses  des  pirates  à 
travers  les  Gaules.  Il  restait  peu  à  prendre  dans  ces  pays 
ruinés  tout  à  la  fois  par  leè  dissensions  de.  leurs  sei- 
gneurs et  par  les  agressions  des  barbares.  Ces  derniers, 
se  fatiguaient  d  expéditions  sans  résultat;  d  ailleurs  un  siè** 
cle  de  séjour  dans  les  Gaules  les  avait  familiarisés  aviec  lés 
mœurs ,  la  religion ,  la  langue  des  populations  indigènes. 
Rollon  accueillit  avec  empressement  les  propositions  pacifi-. 
ques  que  Charles  lui  fit  par  l'entremise  de  Tarchevêque  de 
Rouen.  Le  roi  lui  promettait  sa  fille  en  mariage ,  de  plus, 
le  pays  situé  entre  la  rivière  d'Epte  et  la  Bretagne ,  à  la 
condition  de  se  faire  chrétien  et  de  vivre  en  paix  avec  le 
royaume.  Rollon  accepta  l'offre;  et  c'est  là,  comme  on 
sait,  l'origine  du  duché  de  Normandie.  Bien  que  contenus 
et  nationalisés,  les  Normands  reparurent  encore  quelquefois 
dans  les  contrées  flamandes  ,  mais  d'une  façon  moins  for- 
midable qu'autrefois. 

Bauduin-le-Chauve  mourut  en  919  et  fut  enterré  d'abord 
à  l'abbaye  de  Saint-Bertin  ;  mais  comme  aucune  femme  ne 
pouvait  entrer  morte  ou  vive  dans  ce  monastère  et  qu'EI- 
strude  voulait  reposer  auprès  de  son  époux ,  le  marquis  fut 
apporté  et  inhumé  à  Saint-Pierre  de  Gand.  A  sa  mort, 
nouveau  démembrement  de  la  monarchie  flamande  (1).  De 

(1)  Le  nom  de  monarchie  a  été  quelquefois  appliqué  an  comlë  de  Flandre. 
Voy.  la  Vie  de  saint  Winnoc ,  ap,  Acta  SS.  Belg, ,  c.  10  ;  —  une  Charte  de 
Tan  1047,  dan»  le  Cartulaire  de  Sainl-Pierre  de  Gaud,  ch.  xiv,  où  on  lit  ci  » 
mois  :  •  Bege  Henriro  rrgiianie  in  Francia  et  Flandrfftsium  mnn/trcUiam  niode- 
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ses  deux  fils,  le  plus  jeune,  Âdalolphe  ^Me  Botiloanais.,  le 
Térouanais  et  l'abbaye  de  Saint-Bertin  qui  formait  le  centré 
et  comme  la  capitale  de  ces  deux  provinces  ;  Yémé  ,  connu 
dans  l'histoire  sous  le  nom  d'Arnould-le-Grand,  fut  investi 
da  reste. 


.  .j 

-,  4- 


raiDie  B«(l(iuipo  glorioso  marcbiso.  »  —  Enfin  un  acte  dé  1097^  reposant  ans 
archives  de  Flapdre,  à  Lille,  et  dan&  lequel  Robert-lc -Frison  prend  le  tilre  de 
monarque  :  a  Ego  ttoberlus,  comiiis  Roberii  filins,  gratia  Dei  Flandrensium,- 
filMoniènMuin,  ToiYiaceosiam ,  TérruaDensiinn  ,  Atrebateosiuin  prince  fa  mo^ 
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ARNOUL-LE-\IEUX.    —    BALDUIN    III. 


919  —  964 


Dissensions  entre  les  princes  francs.  —  Amoul  prend  parti  pour  Charles- le-Simple^ 
—  Réapparition  des  pirates  normands.  —  Relftche  de  la  discipline  ecclésiastique 
en  Belgique.  —  Amoul  s*einpare  du  cbâteati  de  Montreail  par  ruse  et  le  perd- 
bientôt  après.  —  H  complote  contre  la  vie  du  duc  de  Normandie,  Guillaume. — 
Meurtre  de  ce  dernier. —  Guerre  de  Raoul,  comte  de  Cambrai,  owtre  les  enfants 
d*Herbert  de  Yermandois.  —  ^€ge  et  incendje  de  l'abhaye  d'Origni ,  racontée 
par  un  trouvère  flamand.  —  Amoul  est  atteint  de  la  lierre.  —  Sa  guérisorf 
miraculeuse. —  Evénements  en  France.  —  Othon,  roi  de  Germanie,  ravage  le 
marquisat  d'Arnotl.— ^  Invasion  des  Madg3rars  ou  Hot^grois.  —  Siège  de  Cambrai 
par  ces  barbares.  -^  Premier  symptôme  d'affranchissement  communal  en  cette 
ville.  —  Cruautés  de  l'évêque  Bérengaire.  —  Araoul  appelle  au  gouvernement  son 
Als  Bétiduitt.  —  Mort  d6  célûi-ci.  —  Son  fils  Amoul  dit  le  Jeune  lui  succédé. 
Mort  d'Amotd-le-Yiettx. 


La  mort  du  roi  Eudes  ne  mit  pas  un  terme  aux  graves 
dissensions  qui  avaient  précédé  Tavénement  définitif  de 
diarles-le-SiiTjple.  Elîes  lui  survécurent  et  prirent  un  ca- 
ractère funeste  pour  la  dynastie  de  Charlemâgne ,  qu'elles 
finirent  par  expulser  tout  à  fait  du  trône.  Il  n'en  pouvait  être 
autrement  :  la  nationalité  franque ,  successivement  amoin- 
drie depuis  la  mort  du  grand  empereur  ,  avait  été  brisée  , 
morcelée ,  par  suite  des  partages  et  des  usurpations  féoda- 
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les.  Au  milieu  de  cette  dislocation  de  l'unité  sociale  et  po- 
litique ,  de  cette  mosaïque  de  petits  états  dans  l'état,  on 
aurait  vainement  cherché  la  royauté.  Son  ombre  planait  sur 
la  Gaule  franque  ,  mais  ce  n'était  plus  qu'une  ombre.  Ce- 
pendant, il  y  avait  encore  des  princes  qui ,  les  armes  à  la 
main  ,  se  disputaient  le  fantôme.  Robert ,  duc  de  France  et 
père  du  roi  Eudes ,  tentait  d'arracher  le  deniier  lambeau 
de  pourpre  que  la  féodalité  voulait  bien  laisser  sur  les  épau- 
les de  Charles- le-Simple.  Arnoul  prêta  aide  et  concours  à 
son  parent.  Le  faible  roi  en  avait  grand  besoin,  car,  de  tout 
l'héritage  laissé  par  le  chef  de  sa  famille ,  il  n'avait  su  gar- 
der que  la  ville  de  Laon  et  quelques  châteaux.  Le  marquis 
des  Flamands  lui  reconquit  celui  de  Saint-Venant  que  les 
partisans  de  Robert  venaient  d'enlever.  Ce  fut  le  premier 
adte  du  gouvernement  d' Arnoul. 

Peu  de  temps  après  cet  exploit,  Robert,  appuyé  de  plu- 
sieurs puissants  seigneurs,  se  fit  proclamer  et  sacrer  roi  à 
R(»ims  par  Watier ,  archevêque  de  Sens.  Dans  cette  cir- 
constance encore,  Arnoul  ne  fit  pas  faute  au  roi  Charles.  Il 
lui  mena  de  nombreux  hommes  d'armes  flamands ,  aux- 
quels se  joignirent  bientôt  les  Lorrains  et  les  Allemands 
restés  fidèles  au  parti  du  vrai  monarque  franc.  Celui-ci  livra 
près  de  Soissons  ,  le  15  juin  923 ,  un  sanglant  combat  à  son 
rival ,  qui  y  périt.  Cet  événement  rendait  Charles-le-Sim*ple 
seul  maître  de  la  couronne.  Il  ne  le  fut  pas  long-temps. 
A  peine  Robert  est-il  mort,  qu'un  nouveau  compétiteur  se 
dresse  et  se  fait  sacrer  roi  dans  la  métropole  de  Reims. 
C'était  Raoul ,  duc  de  Bourgogne ,  appelé  et  mis  en  avant 
par  la  faction  puissante  de  ce  comte  Herbert  de  Verman- 
dois  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Herbert  avait  épousé 
la  sœur  de  Robert,  et  se  trouvait  ainsi  beau-frère  de  Raoul. 
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En  outre,  sa  haine  à  l'encontre  de  Charles  s'étiiit  augmen- 
tée à  cause  de  Tamitié  qui  unissait  ce  prince  au  fils  de 
Bauduin-le -Chauve.  Cependant  Arnoul  était  gendre  du 
comte  de  Vermandois;  niais  alors,  comme  aujourd'hui ,  les 
liens  de  famille  entre  souverains  pesaient  peu  dans  la  ba- 
lance des  intérêts  ou  des  passions  politiques.  La  lutte  re- 
commença  donc  entre  Charles  et  Raoul  ;  et  ce  fut  au  mi'ieu 
des  alternatives  de  cette  guerre  que  le  trop  simple  Charles , 
attiré  par  Herbert  à  une  prétendue  confér<ence,  tomba  aux 
mains  du  comte  de  Vermandois,  qui  Tenferma  dans  la  tour 
de  Péronne  ,  où  il  mourut  en  929. 

Au  moment  où  le  roi  était  ainsi  victime  de  la  perfidie 
d'un  de  ses  vassaux ,  des  bandes  de  Normands  ou  de  Da- 
nois reparaissaient  sut  quelques  points  du  territoire  belgi- 
que.  Cette  coïncidence  explique  jusqu'à  un  certain  point  le 
peu  d'efforts  qu' Arnoul  semble  avoir  tentés  pour  tirer  Char- 
les de  prison.  Au  commencement  de  Tannée  926,  les  pirates 
s'étant  retranchés  dans  un  fort  au  pays  d'Artois,  le  roi  Raoul 
et  le  co:nte  Herbert  s'en  vinrent  avec  plusieurs  seigneurs 
francs  des  cotes  de  la  mer,  assiéger  ces  barbares.  Une  nuit, 
les  Normands,  sortant  à  l'improviste  de  leurs  retranche- 
ments ,  tombèrent  sur  le  camp  du  roi.  Herbert ,  fort  heu- 
reusement ,  accourut  à  temps  pour  dégager  le  monarque. 
Déjà  plusieurs  tentes  étaient  en  feu  ;  mais  les  agresseurs 
furent  repoussés.  On  se  battit  très-vaillamment.  Le  roi  fut 
blessé,  et  l'un  de  ses  comtes,  du  nom  d'Hilgaudus,  périt  à 
ses  côtés.  Les  Normands  ne  perdirent  pas  moins  de  onze 
cents  hommes.  Chassés  de  ce  point,  ils  se  réfugièrent  dans 
les  forêts  des  Ardennes,  aux  alentours  du  Château-Porcien, 
qu'ils  convoitaient  sans  doute  (1).  Peu  de  jours  après  ,  de 

(1)  Fhdoardi  Annales t  ap.  Perlz,  y.  376. 
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nouveaux  corsaires,  sous  laconduite  d'un  chef  appel  éSyfridi 
/débarquèrent  sur  la  côte  de  la  Morinie ,  enlevèrent  la  petite 
ville  de  Guisnes ,  et  l'entourèrent  d'un  fossé  avant  que  le 
parquis  des  Flamands  eût  connu  la  nouvelle  de  leur  arrivée^ 
Il  fallut  bien  qu'il  les  laissât  sur  ce  coin  de  terre  où  ils  avaient 
pris  si  forte  position.  Il  le  leur  abandonna  à  condition  qu'ils 
Je  tiendraient  de  lui,  et  lui  en  feraient  hommage. 

La  même  année  »  Ip  7  de  juin ,  mourut  Elstrude ,  mcrè 
d'Arnoul ,  femn^e  pieuse  et  bonne.  La  tendresse  conjugale 
d'Elstmde  survécut  à  l'époux  dont  elle  avait  partagé  lesi 
destinées,  et  dont  elle  voulut  partager  la  sépulture.  Elle  fit 
beaucoup  de  bien  aux  abbayes  ,  aux  églises ,  et  surtout  à 
celle  du  Mopt-Blan(}in ,  près  de  Gand,  où  elle  repose  auprès 
du  fils  de  Bras-de-Fer.  Ce  n'était  pas  la  seule  perte  qu'Art 
noul  dût  essuyer.  En  933 ,  son  frère  Adalolphe,  comte  de 
Boulogne  et  abbé  de  Saint-Bertin ,  tomba  malade  en  son 
îponastère  ^  et  mourut  aux  ides  de  novembre.  Il  avait  fait 
^n  testament  par  lequel  il  donnait  aux  abbayes  de  Saint- 
3ertin  et  Saint-Omer  plusieurs  objets  mobiliers  .d'une  grande 
ricliesse ,  entre  autres  un  gobelet  d'or  et  un  baudrier  pouc 
eu  faire  un  calice ,  des  colliers  dont  on  devra  fondre  une 
patène  pour  Saint-Orper,  un  palliu^n  raagnifiquemeut  tissus 
d'or  et  de  pierres  précieuses  (1), 

Adftlolphe  mgrt,  le  oomte  Arnoul  s*eropara  de  l'abbaye 
que  possédait  son  frère,  et  l'on  vit,  comm.e  sous  Bauduin-. 
Ip-Chauve,  un  lieu  consacré  à  la  religion  passer  sous  la  domir 

(1)  «  Intcr  reliquaautem  donaria,  dedilad  eumdein  locum  calicem  sui  polus 
aureum  et  balieum  ad  calicem  consecrationis  dominici  sanguinis  facienduin  ; 
armiUas  auteni  suas  sancto  Audoniaro  ad  pateoam  concessit  faciendam.  De- 
d^^t  qiioquf  ^n\9^  pàfv^  tavcto  Audomare  pallium  quoddam  ,  aoro  marga^ 
ritisque  mirificc  inlextum.  »  —  Cari.  Sitli.,  141. 
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nation  d'un  laïque,  au  grand  préjudice  de  la  discipline  ecclé* 
siastiquequi  allait  s'aflfaiblissant  de  jour  en  jour.  *  Voilà, 
f  disaient  les  moines  attristés,  voilà  l'Église  veuve  de  ses 
»  pasteurs.  Ce  sont  des  laïques ,  des  gens  mariés  qui  la 
«  possèdent  et  se  la  transmettent  par  voie  d'hérédité  (1).'  » 

Sous  l'administration  du  comte  Anioul,  on  vit,  Tan  938, 
une  femme  mettre  pour  la  première  fois  le  pied  dans  l'abbaye 
de  Saint-Bertin.  C'était  l'épouse  du  comte  abbé,  Adèle,  fille 
d'Herbert  de  Vermandois.  Adèle  avait  été  souvent  affligée  de 
graves  infirmités.  Il  lui  prit  envie  d'aller  réclamer  guérison 
au  tombeau  de  saint  Bertin,  où  des  cures  merveilleuses 
attiraient  de  toutes  parts  une  foule  nombreuse  de  malades. 
Nonobstant  la  règle  formelle,  elle  se  fit  introduire  dans  Té- 
glise,  au. grand  désespoir  des  moines,  par  deux  évêques, 
Wicfrid  de  Térouane  et  Fulbert  de  Cambrai.  Ce  ne  fut  pas- 
sans  beaucoup  de  crainte  et  de  terreur  que  les  prélats  se  prê- 
tèrent à  l'accomplissement  d'un  désir  qu'aucune  reine  n'au- 
rait oçé  former  en  ce  temps-là  (2).  Mais  Adèle  donna  en 
entrant  des  ornements  superbes  et  nombreux;  ce  qui  adoucit 
les  regrets  de  la  communauté.  Les  munificences  de  la  mar- 
quise durèrent  tant  qu'elle  vécut;  et  -c'est  ainsi  que  le  mo- 
nastère de  Saint-Bertin  dut  à  un  pieux  caprice  de  femme  une 
partie  de  son  antique  splendeur. 

L'esprit  de  rapine  et  d'usurpation  domine  dans  les  mœurs 
sauvages  de  l'époque.  Ce  ne  sont  pas  toujours  les  monas- 
tères qui  excitent  la  cupidité  des  princes  :  ce  sont  aussi 

-(l)  «lia  Ecclesia  ista  pastorc/eligioso  vrdnatn,  a  luïris  mariiHiis,  pcr  laodiim 
haredilatis  est  possessa  !  »  —  Ibkl. 

(2)  «  intrpdaxcrnnt  eum  praffati  episcop?  în  eodem  monastcrio ,  ooa  sîne 
treaMre  maximo  ,  (|uomam  lioc  Hla  pritna  fticere  priesumpserat,  c|ttod  antca 
reginariim  nulia  conccipiscere  vclawdefeat.  »  — Ihi'fi.,  142. 
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quelquefois  les  domaines  seigneariaux.  Mais,  comme  il  est 
Dioîns  ai^é  d'enlever  un  château-fort  défendu  par  de  coura- 
geux hommes  d  armes  que  de  s'établir  dans  le  sanctuaire 
inofiensif  d  une  abbaye,  alors  au  lieu  de  la  violence  on  em* 
ploîe  la  ruse. 

,  Sur  les  confins  du  marquisat d*Arnoul;  existait,  au  bord 
de  la  mer,  un  château  fortifié,  nommé  Montreuil,  et  appar- 
tenant au  comte  Erluin.  Amoul  songea  que  c'était  là  un 
poste  avantageux,  un  établissement  maritime  des  plus  com- 
modes (1).  Un  jour  il  dépêcl^a  quelques-uns  de  ses  servi- 
teurs les  plus  astucieux,  qui,  sous  de  misérables  vêtements, 
se  glissèrent  inaperçus  auprès  du  gardien  de  ce  château, 
homme  simple  et  qu'Arnoul  avait  jugé  fort  facile  à  gagner. 
Ils  le  prirent  mystérieusement  à  part,  et,  comme  s'ils 
avaient  à  lui  communiquer  une  affaire  tellement  importante 
qu'on  ne  dût  savoir  par  où  commencer  le  colloque ,  ils  fei- 
gnirent d'hésiter  quelque  temps  à  parler.  Le  gardien  nç  sa- 
vait ce  que  tout  cela  signifiait;  enfin,  poussant  un  soupir, 
un  des  affidés  lui  dit  :  **  Robert,  pauvre  Robert  (c'est  ainsi 
«  que  s'appelait  le  portier),  à  quel  affreux  malheur  viens-tu 
-  d'échapper,  et  combien  est  belle  la  destinée  qui  t'at- 
*•  tend  (2)  !  »  Aussitôt  il  lui  montra  deux  anneaux,  l'un  d'or, 
»  l'autre  de  fer.  «  Sais-tu  ce  que  signifient  ces  anneaux?  » 
lui  demanda-t-il  Le  gardien  restait  ébahi.  **  Eh  bien!  Tor 
**  est  ici  Temblème  d'une  fortune  magnifique;  le  fer  ne 


(1)  ■  Il  fu  motih  caviUeus  et  eogigoeus  (Àruoal),  et  moult  estudioit  comment 
il  porroit  les  marches  de  sa  conté  estendre.  t  -;-  Chroru  anonyme,  Msc.  de  la 
biblioth.  de  Cambrai,  n**  623. 

(2)  ■  Eia  te,  inquiant,  Roberte!  Eia  tcRoberte!  Qaantis  malis  elapsut,  qtian- 
t\*  periculis  exemptas  es,  et  quanti  insuper  «ecundarum  rerum  libi  debentnr 
ftiiccessns.  »  —  Ricfteri  hisi.,apud  Pertt,  ▼,  591. 
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<•  représente  autre  chose  que  les  chaînes  d*une  affreuse  pri* 
»  son.  Le  tenf)ps  approche  où  ce  château  doit  tomber  en  des 
»  mains  étrangères  ;  mais  ceci  est  un  secret  que  nous  con** 
n  fions  à  ta  discrétion  et  à  ta  bonne  foi.  Tu  l'ignorais,  n'est- 
••  ce  pas?  Eh!  mon  Dieu,  nous  n'en  savions  rien  non  plu» 
n  jusqu'à  ce  jour  où  le  mot  de  l'énigme  nous  a  été  révélé  : 
»  il  s'agit  de  la  mort  ou  tout  au  moins  de  Texil  pour  ceux 
«  qu'enferme  ce  château,  Le  comte  Amoul,  qui  te  veut  du 
n  bien,  a  désiré  te  prévenir  de  la  catastrophe  par  des  sym- 
•  boles  :  il  t'engage  donc  à  prendre  bien  vite  son  parti  et  à 
"  accepter  les  dons  superbes  d'or  et  d'argent,  les  terres  oon- 
n  sidérables,  les  nombreux  hommes  d'armes  qu'il  te  destine 
»  avec  l'assentiment  du  roi.  En  un  mot,  Robert,  il  parait 
»  que  Montreuil  et  ses  habitants  sont  destinés  à  devenir 
»  bientôt  la  proie  des  Normands ,  mais  nous  ne  savons  de 
»  quelle  manière.  Que  penses-tu  maintenant  de  tout  ceci, 
»  et  que  nous  faudra-t-il  répondre  à  ton  ami  le  comte  Ar- 
»  noul  (1)?  n  Le  gardien,  poussé  par  la  peur  des  Danois 
d'une  part ,  entraîné  de  l'autre  par  les  belles  promesses  du 
marquis,  se  décida  enfin,  après  quelque  hésitation,  à  livrer 
la  forteresse. 

Lorsqu' Amoul  sut  la  chose,  il  prit  avec  lui  des  hommes 
d'armes  sur  lesquels  il  pouvait  compter,  s^'achemina  vers 
Montreuil,  et,  au  déclin  du  jour,  se  plaça  en  embuscade  à 
peu  de  distance  du  château.  Aussitôt  que  le  soleil  fut  couché, 
le  traître  gardien  ordonna  à  plusieurs  de  ses  gens  de  sortir 
dans  la  campagne,  sous  prétexte  de  service,  et,  prenant  en 
main  une  torcha  flamboyante ,  monta  sur  le  mur  comme 
pour  les  éclairer.  C'était  le  signal  convenu  ;  et  Arnoul ,  se 

(1)  !bid. 
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préoiEHtaiit  i  la  tête  de  ses  cavaliers,  entra  sans  obstacle  par 
U  porta  ouverte  à  deux  battants  I)  s'empara  de  la  sorte  et 
swâ  grande  peine  du  (Gâteau,  de  la  ft'mine,  des  enfants  et 
àfis  trc'sora  d'Erluin.  Quant  à  ce  dernier,  il  parvint  seul  à 
«échapper  bous  un  vêtement  déguisé.  Le  prince  des  Fla- 
mands envoj'a outre  mer  la  femme  et  les  enfants  d'Erluin, 
Qu'il  doima  en  garde  au  roi  des  Anglais  Aedelstan.  Puis, 
après  avoir  fortifié  Montreuil,  il  retourna  ehez  lui. 

.  A  peine  échappé  à  ce  péril  de  mort,  E^luin  se  transporta 
aupr^  de  Guillaume,  duc  des  Normands ,  et  lui  traça  le 
tableau  de  ses  infortunes  sous  les  plus  lugubres  couîeurs. 
Ce  n'était  pas  tant  son  château  ,  ses  hommes  et  ses  trésors 
qo'il  regrettait  que  la  perte  de  sa  femme  et  de  ses  malheu- 
reux enfants  retenus  prisonniers  sur  une  terre  étrangère  (1). 
Le  Normand  fut  touché  de  ces  plaintes  et  donna  des  hommes 
d'armes  à  Erluin  afin  qu'il  piit  tirer  vengeance  du  guet-a- 
pms  dont  sa  famille  et  lui  venaient  d'être  victimes.  Erluin 
alors  retourna  vers  Montreuil ,  qu'il  assiégea  et  par  terre 
et  par  mer  en  même  temps.  Il  déploya  tant  de  vigueur  et 
de  courage,  q«a,  malgré  l'énergique résislaneedes habitants, 
il  finit  par  emporter  la  forteressed'assaut.  Tous  les  hommes, 
du  comte  Amoul  furent  faits  prisonniers.  On  en  égoi^ea  une 
bonne  partie  ;  le  reste  fut  destiné  à  être  doiiné  en  échange 
de  la  famille  d'Erluin. 

Ce  désastre,  auquel  il  ne  s'attendait  pas,  atterra  le  mar- 
quis. Il  renvoya  contre  Erluin  des  troupes  qui ,  arrivées 
aux  environs  de  Montreuil  et  n'osant  attaquer  le  château  , 
se  mirent  à  brûler,  piller  et  saccager  le  pays  de  )a  façon  la 
plus  cruelle.  Erluin  fit  dire  aux  pillards  que  s'ils  ne  ren-. 

(Il  lU. 
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daient  pas  les  captures  qu  ils  arÎEdeni  iaites  sais  les  pauYvèi 
gsens  y  il  allait  sortir  de  son  fort  eimapoher  ocfirtre/eù;-  Les 
Flamands  «e  moquèrent  de  ^t  avis  ^t  ëeçeux  (^i4.'a^por«« 
(aient,  et  continuèrent  idiasser  devant  eux  les  troupeiuix 
et  les  convois  de  bçtin^  Erlain^riers  sortit  de  la  ibrieieiso 
à  la-  tèie  de  quamnte  ehommesi  >  d^armes  »:  leiirl  ocmrui  sus  v 
les.  mit  en  fuite  et  reprit  tontef;  léschoses  qu'ils  avaknl 
dérobées ^1|\  -  :'  -^  l  .'  \.     \  :  .  r  ■'-  '  \  > 

-  :Ameul  seUirouirait  encore  soiis  Timpression  >de  ces  înù\^ 
dents,  quand  de  singâli^rès  drdonstaiices  amenèi^ient  uno 
oatastTQplie  à -laqtfdl*  il  né  prit  malheutemènt  qu'une 
part  trop  dmnfiinelle/ Pldur^rintelligence  défaits,  il  e«»t 
riécêssairô  de  rappeler  ici  tes  événements  politiques  quY 
s*ét4iient  accomplis  en  France  depuis  que  Chtrlep-le-SinipI^ 
avait  fermé  tes  yeux  dan^  sa  pi^sOQ  de  Pérqnne.  E!nviroti^ 
cinq  ans  après  ce  trépas ,  qui  semblait  devoir  anéantir  I» 
djmastiç  earlovingiennê ,  le  rqi  Jlaoul  mourut  sans  laisser 
d'en&nts.  Son  père,  Hugues -le-Noir  ,  hérita  de  son  duché 
de  Bourgogne ,  qui  lui  fut  vivement  disputé  parHuguos*. 
l^iOrand)  duc  de  Fravice  »  lequel ,  à  cette  époque ,  se  trou-. 
vait  en  réalité  le  véritable  monarque  de  la  France  romane/> 
Possesseur  de  lit  plps  grande^  portion  du  territoire  ,  maître 
des  abbayes  les  plus  opulentes  ,  fils  du  roi  Robert ,  neveu 
du  roi  Eudes  ,  il  pouvait ,  à  la  niort  de  I^oul ,  prend  i%  ce 
titre  de  roi  que  ,  depuis  cinquante  ans  ,■  des  princes  moins 
habileç  ci  moins  puissants  que  lui  s'étaient,  arrogé.  Il 
préféra  envoyer  oheroher  en  Angleterre  un  fils  de  Charles* 
le-Simple ,  qu'il  fit  couronner  à  Laon  et  qui ,  dans  l'histoire/ 
est  connu  sous  la  nom  de  Louis  IV,  dit  dOutremcr.  Mais- 
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Hugues  ne  tarda  pas  à  se  lasser  du  rôle  de  protecteur  qu'il 
exerçait  à  Tégard  du  jeune  prince.  Après  lui  avoir  fait  con- 
quérir la  Boui^ogne  ,  il  Tabandonna  pour  s  allier  contre  lui 
avec  le  comte  Herbert  de  Vernnandois  et  le  duc  des  Nor^ 
mands,  Guillaume.  Dans  ce  même  temps  le  roi  de  Germa- 
nie ,  Othon  !•' ,  prince  ambitieux  et  remuant ,  rêvait  la 
monarchie  universelle.  Déjà  reconnu  roi  des  Lorrains ,  il 
espérait  sans  doute ,  en  profitant  des  divisions  qui  régnaient 
en  Gaule ,  arriver  à  un  trône  où  deux  concurrents  cher- 
chaient vainement  à  s'asseoir  et  qui,  en  définitive,  restait 
inoccupé.  A  cet  effet,  Othon  s'allia  à  la  faction  dirigée  par 
Hugues,  Herbert,  Guillaume  et  Amoul  ;  et  ces  redoutables 
vassaux  lui  tirent  hommage.  La  lutte  entre  Louis  IV  et 
cette  ligue  puissante  offrit  biea  des  revirements  de  fortune  » 
au  milieu  desquels  les  peuples,  qui  n'avaient  rien  à  gagner 
au  triomphe  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  deux  partis ,  souf- 
fraient  beaucoup.  Enfin  le  pape  Etienne  VIII  interposa  sa 
bienfaisante  médiation.  Othon  de  Germanie  abandonna  ses 
prétentions  à  la  couronne  qui  fut  placée  sur  la^tête  de  Louis, 
sans  que  toutefois  la  faction  de  Hugues-le-Grand  et  de  ses 
alliés  eût  rien  perdu  de  sa  force. 

Mais  la  paix  ne  se  rétablit  pas  sans  quelques  difficultés. 
Hugues,  qui  peu  d'années  auparavant  avait  abandonné  et 
trahi  le  roi,  ne  pouvait  rentrer  en  grâce  auprès  de  lui. 
Othon  cependant ,  dont  Louis  venait  d'épouser  la  sœur,  dé- 
sirait bien  que  cette  réconciliation  s'opérât.  Afin  d'y  parve« 
nir,  il  décida  le  monarque  franc  à  rassembler  les  grands 
vassaux.  Au  jour  indiqué,  ceux-ci  se  rendirent  à  la  maison 
royale  d'Attigny  ;  et  à  leur  tête ,  Hugues ,  Amoul ,  Guil- 
laume et  Herbert.  Le  roi  de  Germanie  s'y  trouvait  aussi. 
Lorsque  fut  arrivée  l'heure  du  conclave,  on  appela  tous  les 
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seigneurs;  mais  soit  reflet  du  hasard,  soit  par  intention 
réelle ,  le  duc  des  Normands  Guillaume  ne  fut  pas  mandé  -, 
et  resta  seul  à  la  porte  (1).  Il  attendit  quelque  temps,  outré 
de  colère  contre  Othon  ^  qu'il  soupçonnait  être  l'auteur  de 
cet  affront.  Enfin ,  ne  se  contenant  plus,  il  enfonce  la  porte 
de  ses  deux  mains,  entre  furieux  dans  la  salle ,  et  s'avance 
hardiment  vers  le  trône  où  siégeaient  les  deux  rois.  Othon 
était  assis  à  la  plus  haute  place,  ayant  sous  lui  le  roi  Louis. 
Devant  eux  se  trouvaient  Hugues  et  Arnoul  sur  deux  esca* 
beaux  pareils.  *•  Est-ce  que  je  n'ai  pas  le  droit  de  figurer 
»  ici ,  s'écria  le  Normand  ,  me  suis-je  souillé  de  quelque 
tf  déshonneur  (2)  !  »  Puis,  courroucé  de  voir  le  roi  franc  aux 
pieds  du  roi  germain,  il  s'approcha  de  celui-ci  :  **  Roi,  lève- 
n  toi  donc  un  peu!  «  lui  dit-il  (3).  Othon  se  dressa.  Aus- 
sitôt Guillaume  dit  tout  haut  qu'en  un  lieu  où  se  trouvait  le 
roi  des  Francs  personne  ne  devait  se  placer  au-dessus  de  lui, 
et  qu'il  eût  à  descendre.  Othon,  rouge  de  honte,  céda  devant 
cette  fière  injonction ,  et,  dévorant  à  peine  sa  colère  ,  resta 
jusqu'à  la  fin  4u  conseil  appuyé  sur  le  bâton  ou  sceptre  que 
les  souverains  portaient  à  cette  époque  dans  les  cérémonies 
publiques  (4). 

Lorsque  chacun  s'en  fut  allé  ,  le  roi  des  Germains ,  pro- 
fondément ému  de  l'injure  que  Guillaume  venait-  de  lui 
faire,  prit  à  part  Hugues  et  Arnoul.  Dans  un  conciliabule 


(1)  «  Consilio  incerUim  an  forluitu,  solus  Wilelmus  dux  adinissns  non  est. 
Dintiosergo  afforis  expeciant,  ^tlc.-^Bicheri  hisLap,  Périt,  v,  564. 

(2)  «  An ,  inqiiit ,  interesse  non  dcbui  ?  Desertorit  ue  dedecore  aliquando 
sordui  ?»  —  IbSd. 

(3)  »  Snrge,  inquic,  paululum,  rex  !  »  —  Ibid, 

(4)  •  Oiho  penilus  injnriam  dissimulans,  baculo  iniiixus  cœpto  negoiio  finem 
dare  siundo  satagebat.  »  —  //>tV/. 


secret  fOn^i^éôidu  (Justine*  grande  vetigeâflce  devait  êlre- 
tirëé  de  ce  grand  affront  ;  là  mort  de  Guillaume  fut  ré^ 
ëdlxié,      ;        ■  .  . .,    . 

Alors  lîùgties  et  AtTioul  dëlibérèrelit^  froidement  et  avec' 
calm'^  sur  les  rttoyens  les  pTtia  dfficàôeâ  à  employer  pour  as-' 
s^e^  lé  sùccès'de  cette  ëxécutionp.  Ott  voulait  que  Oàillaumè;- 
^ul  auteur^  du  fait  à  lui  reproché,  en  supportât  seul  toute  là 
peiné.  Si  Ton  ébruitait  la  chose,  il  s'ensuivrait  Nécessaire- 
irtént  dès  démêlés  à  main  armée,  et  beaucoup  de  monde  pé- 
rirait, tandis  qu'en  dissimulant  et  en  employant  la  rusé  i\ 
rfy.  aurait  de  victime. qdè  le  coupable.  Il  fut  donc  décidé' 
que  le  comte  A rnoul  enverrait  dés  députés  à  Guillâiumé  pouf 
l'engager  à  se  rendre  dans  vtn  lieu  désigné,  âfih  de  conférer' 
sur  divers  objets  intéressant  les  deux  princes.  Les  mesure^ 
les  phis  minutieuses  furent  prises  pour  que  Guillaume  né  pût^ 
échapper  au  coup  qui  l'attendait  (1). 

Aux  environs  d'Amieriâ  et  sur  la  rivière  dé  la  Somftïé, 
se  trôtkve  tiné  presqu'île  qu'on  nomme  Péquigny.  C'est  là  ' 
qtlé  réndez-VGU^  a  été  donné,  à  trente  jours  de  date,  au  ânè 
des  Normalidi^  par  le  comte  Arnoul  (2).  Tous  les  denit  sont 
exacts.  Arnoul  entre  par  terre  dans  la  presqu'île,  et  Qtiil-. 
lau'ftie,  arrivant  par  la  rive  opposée  du  fleuve,  s'y  fend 
eh  bïitelet ,  aiccornpagfté  sètilemeni  de  deux  valets  et  dé 
l'homme  qui  conduisait  la  biàrqué.  On  parie  de  choses  et* 
d'autres  ,  on  se  fait  de  grandes  protestations  d'amitié  (3)  ; 
après  quoi  le  Normand  remonte  dans  son  bateau,  tandis 
qu'Arnouly  de  iSGitt  coté,  se  retire  et  se  met  à  l'édart.  Guii-' 

V    »    -  ,     .    ^  .  •        ■    ■  -  ■  •  •    '   ' 

(1)  Ibid. 

(2)  Ibid, 

43)  *  Aè  de  artitcîlia  miiHni!)t,  pinriiirftm  cfe  fid'*  nirinr}ue  setVancîa  coïtocncî 
çunt.  »  Ibid, 
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laume  n'était  pas  arrivé  au  milieu  de  la  rivière  que  les  con^ 
jurés  le  rappellent,  comme  si  quelque  chose  d'important  avait 
été  oublié.  Il  fait  virer  de  bord  et  débarque  de  nouveau.  Il 
avait  à  peine  mis  pied  à  terre  qu'il  tombe  frappé  à  mort  de 
plusieurs  coups  d'épée.  Les  deux  valets  et  le  batelier^  qui 
étaient  sans  armes  «  sont  mis  en  fuite  après  avoir  été  blessés 
eux-mêmes.  Tandis  que  Guillaume  rendait  le  dernier  soà^ 
pir,  ses  gens,  inquiets  de  ne  le  voir  pas  revenir,  traver- 
saient la  rivière.  Arrivés  dans  l'île,  ils  ne  trouvèrent  phw 
que  le  cadavre  du  duc  et  ses  trois  serviteurs  blessés.  Alors 
ils  enlevèrent  le  oorps  avec  épouvante  et  tristesse,  et  Tem-^' 
portèrent  douloureusement  pour  qu'on  lui  rendît  les  hofl-^ 
neurs  funèbres. 

Quand  on  dépouilla  le  cadavre  du  due,  on  trouva  liée 
à  son  haut-de-chausse  une  clef  d'argeiit.  Cette  clef  ou-  ' 
vrait  un  écrin  où  Guillaume- Longue- Epée  avait  ren- 
fermé des  habits  de  moine,  une  discipline  et  autres  chose» 
nécessaires  à  la  vie  claustrale  ;  car  depuis  certain  temps  il 
nourrissait  la  pensée  de  quitter  le  monde  et  de  se  retirer  à' 
Tabbâye  de  Jumiéges.  Le  corps  fut  enveloppé  dans  un  drap» 
de  soie  et  transporté  à  Rouen,  où  on  lui  célébra  des  obsècfuèB- 
magnifiques  dans  l'église  métropolitaine.  Ce  jour  même,  )é 
jeune  Richard,  fils  de  Guillaume,  reçtit  l'investiture  du  du-f 
ché  et  l'hommage  de  deu^  grands  feudataires  bretons, 
Jubel  BérangeTy  Cdifrte  de  Iteimes,  et  Alain,  dit  Barbe*-* 
Torte,  comte  de  Vannes  (1). 

Le  roi  de  France,  en  apprenant  le  meurtre  de  Guillaume, 

(1)  Chron.  des  ducs  de  Normandie ,  éd.  Fr.  Mùhelt  f,  ^i%  -^Ibid.,  513. — 
Li  Estore  des  ducs  de  Normandie  et  des  rtris  d^Emgietierref  mis J de  la  hiblioth. 
du  Roi,  n»  45.5,  fitlios  136  v»  et  t3T  v\ 
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feigîiit  de  ressentir  une  grande  douleur  (1);  au  fond,  il  était 
très-satisfait  d'être  délivré  d'un  vassal  redoutable.  Il  songea 
nnêine  alors  à  reprendre  le  territoire  concédé  aux  Normands 
sur  la  rive  droite  de  la  Seine  ;  et  à  cet  effet,  sous  prétexte 
de  venger  la  mort  du  duc ,  il  assembla  beaucoup  de  monde 
et  s'en  vint  à  Rouen.  C'était  la  route  de  Flandre  qu'il  aurait 
dû  prendre;  mais  le  roi,  tout  en  montrant  de  Thorreur  pour 
la  trahison,  préparait  lui-même  en  sa  pensée  une  indigne 
spoliation.  Lorsqu'il  fut  installé  en  son  hôtel  à  Rouen,  il 
manda  le  jeune  duc  ;  et  là,  en  présence  de  tout  le  monde, 
l'embrassa,  le  combla  de  caresses,  le  fit  manger  à  sa  table 
et  le  retint  près  de  lui  (2).  Néanmoins,  les  hommes  d'armes 
français  veillaient  aux  portes  de  la  ville,  à  celles  du  palais, 
et  Ton  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  le  jeune  prince  était 
prisonnier;  car  un  jour  ses  serviteurs  normands  ayant  voulu 
le  faire  sortir  pour  l'emmener  en  son  logis  afin  qu'il  pût  se 
baigner  et  changer  de  vêtements,  les  gens  du  roi  s'y  opposè- 
rent. Cela  produisit  une  grande  sensation  sur  le  menu  peuple 
de  Rouen,  qui  était  fort  attaché  à  cet  enfant,  et  l'aimait  de 
cette  vive  et  patriotique  affection  dont  les  multitudes  s'épren- 
nent plus  volontiers  pour  les  jeunes  princes  que  pour  les  vieux. 
Les  bourgeois  s'armèrent  en  bon  ordre  et  allèrent  d'abord 
trouver  les  seigneurs  jadis  amis  ou  alliés  du  duc  Guillaume, 
qui  avaient  accompagné  le  roi  dans  la  ville,  et  leur  repro- 
chèrent durement  de  trahir  Richard  comme  ils  avaient  trahi 


(1)  «  Li  roi  de  France...  se  fîst  par  samblant  moult  dolant  de  sa  mort.  •  — 
li  Estare,  ect.,  loco  citato^ 

(2)  Quand  il  le  veit 

En  tricherie,  od  qnor  félon 
Li  baise  front,  oib:  et  menton... 

"  Chnm.  des  ducs  de  A^.,  i,  526. 
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son  père;  car  Topinion  des  Normands  était  que  les  princes 
français  s'étaient  rendus  complices  de  l'assassinat  de  Guil- 
laume-Longue-Epée  par  le  marquis  des  Flamands  (1).  Ils 
menacèrent  donc  les  barons  et  leur  dirent  que  le  roi  lui- 
même  n^échapperait  pas  à  leur  colère  s'il  ne  rendait  pas  ce- 
lui qu'ils  appelaient  leur  cher  petit  damoiseau  (2).  Le  comte 
Bernard  de  Senlis,  oncle  de  Richard,  dit  alors  aux  bour- 
geois :  «  Eh  bien  !  sonnez  la  commune  (3)  !  » 

Dès  cette  époque  reculée ,  la  ville  de  Rouen  possédait 
un  commencement  d'organisation  municipale  et  ses  fran- 
chises lui  permettaient  de  s'assembler  au  son  de  la 
cloche  du  beffroi  pour  délibérer  et  agir  dans  l'intérêt  com- 
mun. Le  beffroi  n'eut  pas  plutôt  fait  entendre  ses  pre- 
miers tintements  que  toute  la  ville  fut  en  rumeur  (4).  Le 
roi  ignorait  la  cause  et  la  nature  de  ce  tumulte  ;  car  en  son 
pays  on  ne  se  doutait  pas  encore  que  le  peuple  pût  inter- 
venir dans  les  aflaifes  publiques  (5).  «  Sire,  lui  dit  le  comte 
Bernard,  c'est  la  commune  en  armes  qui  vous  vient  assaillir  ; 


(1)  «  Geniisque  franciscee  qaorumdain  principum  subdolo  consilio  et  ma- 
lignitaie  atrociter  exhor talus,  i*  -^  Dudo  S.  Qiiinlini,  ap.  Duchesne ,  ïo\.  — 
Voyez  aassi  Chr.  des  ducs  de  N.,i,  525. 

(2)  Et  lor  cher  damoiseaus  petit 

Aosi  cum  s'il  ert  sis  fiz. 

Chr.  des  D,  de  N.,  i,  527. 

(3)  «  Li  cuens  Bernars  lors  dist  :  «  Sonnex  la  commagne,  m  et  ils  si  firent 
tantost,  et  la  ville  fut  lue5  estourmie.  »  —  Li  Es  tore  des  dus  de  iV.,/«  137  v". 

(4)  Ci  oïssiez  noise  lever 

E  genz  semundre  et  efFreir, 
Los  commuDes  tôles  banir. 
As  armes  saillent  demaneis 
Li  citaain  et  li  borgeis. 

Chr.  des  D.de  N.^i,  5t'.8. 

(5)  «  El  li  roi  demanda  qneie  noise  c'esloit.  •  —  Li  EstorCy  etc.,  /*  137  »'®. 
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elle  vous  reproche  de  retenir  par  force  son  seigneur  Richard. 
Jamais  vous  n'échapperez  des  mains  de  ce  peuple  félon  et 
cruel  (1).  »  Le  roi  effrayé  demanda  quel  moyen  il  y  avait 
de  se  tirer  de  ce  mauvais  pas.  «  Prenez  len&nt entre  vos 
bras,  lui  repartit  le  comte,  allez  au-devant  des  bourgeois  et 
remettez-le  en  leur  pouvoir,  en  affirmant  et  jurant  que  vous 
n'avez  jamais  eu  de  mauvaise  pensée  à  rencontre  du  jeune 
Richard  (2).  »»  Louis-d'Outremer  goûta  cet  avis  ,  prit  l'en- 
fant dans  ses  bras  et  s'avança  au-devant  des  bourgeois  in- 
surgés :  «  Beaux  seigneurs ,  leur  dit-il  doucement ,  voici 
votre  prince  ;  je  ne  veux  pas  vous  l'enlever,  Dieu  merci  ! 
et  je  né  suis  venu  en  cette  ville  que  pour  consulter  avec 
vous  sur  la  vengeance  que  je  dois  tirer  du  Flamand  Amoul, 
le  meurtrier  de  son  père.  Car,  voyez-vous ,  c'est  Guillaume, 
c'est  le  père  de  Richard  qui  m'a  rappelé  d'Angleterre  pour 
me  faire  roi;  c'est  lui  qui  m'a  obtenu  l'alliance  de  l'empe- 
reur d'Allenaagne  ,  c*est  lui  qui  a  porté  mon  enfant  sur  les 
fonts  baptismaux,  lui  enfin  qui  m'a  comblé  de  toutes  sortes  de 
biens  :  son  fils,  si  je  le  puis,  en  recevra  un  jour  la  digne  ré- 
compense (3).  »»  Alors  le  roi  fit  apporter  de  l'église  les  saintes 
reliques  ;  et,  devant  tout  le  peuple  de  Rouen ,  promit  pro- 
tection et  amour  au  jeune  duc,  cemme  un  bon  seigneur 
doit  faire  à  Fégard  de  soti  vassal  (4).  Les  chevaliers  du 
pays  jurèrent  aussi  féauté  au  duc  en  présence  du  roi. 
Après  cette  cérémonie ,  qui  acheva  d'apaiser  les  gens  de 
Rouen,  Louis  s'en  alla  à  Evreux,  où  il  passa  peu  de  jours, 
et  revint  bientôt  à  Rouen.  Il  assembla  le  peuple  et  lui  dit  : 

(1)  Ibid. 

(2)  Ibid. 

(3)  Ibid. 

(i)  M  .Si  come  »ire  devoit  faire  à  ton  home.  »  —  Ibid.,  178. 
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«  Beaux  seigneurs ,  je  m'en  vais  à  Laon  ;  appareiIlez>vous 
en  guerre ,  aussitôt  que  je  vous  le  manderai  :  je  veux 
venger  la  mort  du  duc  Guillaume  de  telle  façon  que  toute 
Flandre  en  sera  détruite  ;  jamais  les  meurtriers  de  votre 
prince  n'auront  paix  avec  moi  (1).  Mais  ,  si  vous  le  vouliez 
permettre,  ce  jeune  enfant,  votre  seigneur,  serait  nourri  en 
mon  palais  ;  il  n'en  deviendrait  que  plus  sage  et  plus  VaiU 
lant  (2).  »  Les  Normands  se  laissèrent  abuser  par  ces  belles 
paroles  ;  et  le  jeune  Richard  tomba  tout  à  fait  au  pouvoir 
du  roi,  qui,  plus  que  jamais,  poursuivit  la  réalisation  de  ses 
projets  sur  la  Normandie. 

Au  dire  de  quelques  historiens,  le  meurtre  de  Guillaume 
aurait  été  commis  par  le  neveu  d'Amoul,  Raoul  comte  de 
Cambrai ,  fils  de  ce  Raoul  qui  périt  lui-même  en  guet-apens 
dans  un  combat  livré  à  Herbert  et  ses  alliés  les  partisans  de 
Robert  d'Anjou  et  ceux  de  Guillaume  de  Normandie.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Amoul  en  fut  le  principal  instigateur.  II  avait 
à  se  plaindre  du  secours  que  Guillaume  venait  de  donner  au 
comte  de  Mon  treuil  Erluin  ,  et  conservait  surtout  une  pro- 
fonde rancune  de  Talliance  des  Normands  avec  Herbert  le 
meurtrier  de  son  oncle.  Ce  ne  devait  pas  être  la  dernière 
vengeance  exercée  par  la  famille  du  marquis  des  Flamands 
contre  la  famille  et  les  amis  d'Herbert. 

Peu  de  temps  après  l'assassinat  de  Guillaume,  le  comte 
de  Vermandois  mourut  de  mort  subite.  Il  siégeait  parmi  les 
siens,  revêtu  d'une  précieuse  robe.  On  parlait  dans  ce  Con- 
seil de  la  dernière  catastrophe  et  des  mesures  à  prendre 

(1)  N  Je  voel  veDgier  la -mon  le  duc  si  durement  que  je  dcstruirai  toutes 
Flandres,  ne  jamais  chil  ki  che  fisent  n'aront  ma  pais.  »  —  Ibid. 

(2)  «  Plus  en  se  roi  t  sage  et  mieux  vaillant.»  —  Ibid. 


G. 
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pour  punir  les  meurtriers.  Le  comte  était  très -animé  et 
gesticulait  vivement.  Tout  à  coup  le  sang  lui  monte  au  cer- 
veau ,  ses  mains  se  crispent,  sa  bouche  tourne  vers  une 
oreille,  et  il  expire  sans  pouvoir  »'\rticuîer  une  dernière  parole 
au  milieu  de  ses  amis  frappés  d'horreur  (1). 

De  sa  femme  Hildebrande,  sœur  du  roi  Robert,  le  comte 
de  Vermandois  avait  eu  cinq  fils  et  deux  filles.  Le  second 
de  ses  fils  ,  Albert ,  devait  lui  succéder.  Albert  sortait  à 
peine  d'enfance  :  profitant  de  cette  circonstance  et  de  Témo- 
tion  que  produisit  en  Vermandois  le  trépas  inopiné  du  der- 
nier comte ,  Raoul  de  Cambrai  se  précipita  sur  ce  pays , 
dont  les  frontières  touchaient  aux  siennes  ,  et,  assisté  des 
Flamands,  fit  aux  enfants  d'Herbert  une  guerre  terrible  ; 
mais  qui  devait  lui  devenir  funeste  à  lui-même,  car  il  y 
périt  de  male-mort. 

S'il  est  vrai  que  la  littérature  soit  l'expression  de  la  so- 
ciété, pourrions -nous  mieux  faire,  pour  rendre  la  physiono- 
mie des  temps ,  des  lieux,  des  personnages  dont  nous  par- 
lons, que  de  rappeler  ici  une  scène  empreinte  d'un  grand 
caractère  de  vérité  morale  et  par  conséquent  de  vraisem- 
blance historique  !  Transmise  par  la  tradition ,  poétique 
messagère  qui  peut  bien  colorer  et  embellir  les  faits,  mais 
qui  en  conserve  toujours  l'esprit  et  la  nature,  elle  a  été  re- 
cueillie et  chantée  par  l'un  de  ces  trouvères  en  qui  le  peuple 
voyait  ses  historiens  non  moins  que  ses  poètes.  Lors  même 
qu'on  ne  rencontrerait  pas  dans  ce  morceau  le  narré  scru- 
puleux des  actes,  on  y  trouverait  encore  l'histoire  vivante, 
animée  des  mœurs  et  de  Fintelligence.  Nous  traduisons  avec 
toute  la  fidélité  possible.  Ce  fragment  retrace  le  sac  et  l'in- 

(1)  iî*V7i.  Chron.ap.  Ptftiz.,  v,  .^9G 
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cendie  de  l'abbaye  d'Origni,  située  sur  TOise,  entre  Guise 
et  Ribemont(l)  : 


I. 


«  Raoul  appela  Manecier ,  le  comte  Droon  et  son  frère 
Gautier  : 

—  «  Prenez  vos  armes  sans  tarder  ;  que  quatre  cents 
hommes  montent  sur  de  bons  destriers ,  et  soyez  à  Origni 
avant  la  nuit.  Vous  tendrez  mon  pavillon  au  milieu  de  l'é- 
glise ,  et  vous  prendrez  mes  vivres  dans  les  caves  de  l'ab- 
baye. —  Mes  bêtes  de  somme  se  tiendront  sous  les  porches, 
et  mes  éperviers  percheront  sur  les  croix  d'or.  —  Vous 
aurez  soin  de  me  préparer  un  bon  lit  devant  l'autel  :  je 
prendrai  plaisir  à  m'y  coucher,  appuyé  sur  le  crucifix. — Je 
veux  saccager  et  détruire  cette  abbaye;  car  les  fils  d'Her- 
bert la  chérissent.  « 

Les  chevaliers  répondent  :  —  «  Nous  ne  pouvons-refuser.  » 

Aussitôt  les  nobles  guerriers  vont  s'armer,  et  montent  à 
cheval.  Tous  ont  pris  leur  bonne  épée  d'acier,  leur  écu,  leur 
lance  et  leur  haubert.  —  Ils  approchent  d'Origni  ;  les  clo- 
ches ont  sonné  au  maître-clocher.  —  Alors  ils  se  ressou- 
viennent  de  Dieu  et  de  sa  justice.  Les  plus  forts  fléchissent 
et  ne  veulent  pas  outrager  les  corps  saints. 

Ils  dressent  donc  les  tentes  au  milieu  des  prés  et  s'y  éta- 
blissent ;  puis,  la  nuit  arrivant,  ils  s'y  couchent  jusqu'au 
lever  du  soleil. 

(1)  Extrait  ei  traduit  du  Roman  de  Raoul  de  Cambini,  publié,  pour  la  pre- 
mière fois,  d'après  le  manuscrit  unique  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  par 
Fdivard  Le  Glay.  Paris,  Tecbeoer,  1840. 
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II. 


Le  jour  apparaissait,  et  prime  sonnait  à  l'abbaye ,  quand 
Ton  vit  arriver  le  comte  Raoul.  Il  apostrophe  ses  barons 
avec  colère  :  «  Félons,  gloutons,  séducteurs,  vous  êtes  bien 
mal  pensants  d  oser  ainsi  oublier  mes  ordres  !  » 

—  «  Grâce,  beau  sire,  grâce,  par  Dieu  le  rédempteur  ! 
Nous  ne  sommes  ni  juifs,  ni  tyrans  pour  aller  de  la  sorte 
violer  Tasile  des  saints.  » 

Raoul ,  furieux,  reprit  :  —  «  J'ai  commandé  de  tendre 
mon  pavillon  dans  l'église  :  et  qui  vous  a  donc  conseillé  le 
contraire  î  » 

—  "  Vraiment,  dit  le  roux  Géri ,  comte  d*Arras ,  tu  as 
trop  d'outrecuidance  ;  il  n'y  a  pas  encore  long-temps  que  tu 
as  été  armé  chevalier ,  et  tu  es  perdu  si  tu  attires  sur  toi  la 
malédiction  de  Dieu.  D'ailleurs  les  francs  hommes  doivent 
honorer  les  lieux  saints  et  ne  pas  outrager  les  reliques  qu'ils 
renferment.  L'herbe  est  belle  et  fraîche  par  les  prés  ,  cette 
rivière  est  claire  ;  ne  pourrais-tu  pas  placer  ici  ton  camp  et 
loger  tes  gens  à  l'aise  ?  La  position  est  bonne  ;  et  tu  n'aurais 
pas  la  crainte  d'une  surprise.  » 

—  "  Qu'il  soit  fait  ainsi  que  vous  le  dites,  répondit 
Raoul  ;  je  l'accorde,  puisque  vous  le  voulez.  » 

Les  tapis  sont  jetés  sur  l'herbe  verte.  Raoul  s'y  couche 
avec  dix  chevaliers  ;  et  appuyés  sur  les  coudes,  ils  prennent 
une  résolution  funeste. 

—  «  Allons  au  plus  vite  saccager  Origni ,  mes  amis, 
s'écrie  Raoul  aux  chevaliers.  Celui  qui  refusera  de  me  sui- 
vre, jamais  je  ne  l'aimerai!  " 
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Les  barons  ne  l'osent  abandonner  ;  ils  montent  à  cheval 
au  nombre  de  plus  de  quatre  mille,  et  s'approchent  d*Origni . 
Ils  cominencent  alors  à  aàsaillir  le  bourg  et  à  lancer  leurs 
traits.  Les  gens  de  Raoul  vont  couper  les  arbres  devant  la 
ville.  Les  habitants,  voyant  le  danger,  se  disposent  à  la  dé* 
fense. 

Les  nonnes  sortent  du  monastère  dans  la  campagne.  Les 
gentilles  daines  ont  en  main  leurs  psautiers  et  récitent  de 
saintes  oraisons  :  à  leur  tête  s'avance  Marcent  tenant  le  livre 
des  litanies. 

—  «  Sire  Raoul,  dit-elle,  pourquoi  nous  outrager?  Nous 
ne  manions  ni  Tépée,  ni  la  lance  ;  et  vous  pouvez  nous  mettre 
à  mort  sans  défense  :  mais  ce  serait  grand  péché. —  Toute 
notre  vie ,  c'est  l'autel  ;  et  notre  subsistance ,  on  nous  la 
donne.  —  Les  puissants  seigneurs  qui  vénèrent  ces  lieux 
saints  nous  envoient  l'or  et  l'argent  dont  nous  avons  be- 
soin. Quel  mal  faisons-nous?  et  pourquoi  nous  traiter  cruel- 
lementl  Si  vous  voulez  ravir  cette  terre  à  notre  sire,  eh 
bien  !  vous  la  conquerrez  avec  vos  chevaliers;  mais  respectez 
cette  abbaye.  —  Allez,  retournez  dans  nos  prés;  nous  vous 
donnerons  toutes  provisions ,  et  le  foin  et  l'avoine  ne 
manqueront  pas  à  vos  écuyers*  » 

—  «  Par  saint  Riquier,  dit  Raoul,  j'ai  pitié  de  votre 
prière,  et  vous  fais  grâce....  » 

Et  la  dame  répondit  :  —  «•  Sire,  je  vous  remercie.  •• 
Raoul  remonte  sur  son  cheval  coursier,  et  s*e]oigiH3  ... 
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m. 


Les  fils  d'Herbert  aimaient  beaucoup  le  beau  et  grand 
bourg  d*Origni.  Ils  lont  fait  entourer  de  pieux  fichés  en 
terre  ;  mais  c'était  là  une  bien  faible  défense.  Près  des  pa- 
lissades se  trouvait  une  prairie  fertile ,  appartenant  aux 
nonnes ,  et  où  les  bœufs  de  l'abbaye  paissaient  pour  s'en- 
graisser. Il  n'y  avait  personne  sous  le  ciel  qui  Teût  osé 
endommager.  Le  comte  Raoul  y  fait  transporter  sa  tente  ; 
les  draperies  en  étaient  d'or  et  d'argent ,  et  quatre  cents 
hommes  pouvaient  s'y  héberger  à  l'aise. 


IV. 


Cependant ,  trois  soudarts  mauvais  ont  quitté  larmée ; 
et  chevauchant  à  francs  étriers  aux  alentours  d'Origni ,  ils 
prennent  et  ravagent  tout  sur  leur  passage. 

Dix  paysans  armés  de  leviers  sortent  du  bourg  et  leur 
courent  sus.  Ils  en  ont  fait  mourir  deux  à  grands  coups  ; 
le  troisième  s'enfuit  sur  son  destrier  et  regagne  le  camp  au 
plus  vite. 

Il  met  pied  à  terre ,  va  baiser  le  soulier  de  son  droit 
seigneur,  et  se  lamente  en  lui  demandant  sa  merci. 

«  Sire,  dit-il  à  haute  voix  ,  tu  es  perdu  ,  et  le  Seigneur 
Dieu  ne  te  sera  jamais  en  aide  si  tu  ne  te  venges  pas  de  ces 
bourgeois  qui  sont  si  riches,  si  orgueilleux  et  si  fiers.  —  Ils 
ne  t'estiment,  ni  toi,  ni  les  autres,  la  valeur  d'un  denier.  Ils 
font  menace  de  te  couper  la  tête,  s'ils  peuvent  te  tenir  un 
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jour  ;  et  sois  sûr  que  tout  lor  que  renferme  Montpellier  ne 
te  garantirait  pas  de  leur  fureur.  Je  les  ai  vus  occire  et 
massacrer  mon  frère  et  mon  neveu  ;  et,  par  saint  Riquier  ! 
ils  m'eussent  aussi  mis  à  mort  si  je  n  avais  fui  sur  ce 
destrier.  » 

Raoul  l'entend ,  et  il  pense  perdre  la  raison  de  colère. 
«•  Francs  chevaliers,  s  écrie-t-il ,  or  sus,  je  veux  aller  sacca-- 
gerOrigni.  Ah!  les  bourgeois  commencent  la  guerre;  si 
Dieu  m'aide ,  je  leur  ferai  payer  cher  leur  audace  !  »• 

Les  chevaliers  courent  aussitôt  à  leurs  armures  ;  car  ils 
n'osent  abandonner  leur  seigneur.  Ils  sont  au  nombre  de 
dix  mille ,  comme  je  l'ai  ouï  raconter ,  et  commencent  à 
éperonner  vers  Origni.  —  Bientôt  ils  tranchent  les  palis- 
sades ,  de  leurs  cognées  d'acier ,  et  les  font  tomber  à  leurs 
pieds.  — Ils  traversent  le  fossé  et  le  vivier,  et  s'avancent 
près  de  la  muraille  pour  mieux  l'attaquer. 


V. 


Les  bourgeois  ont  vu  leurs  palissades  franchies.  —  Les 
plus  hardis  en  sont  atterrés.  Cependant  ils  se  sont  précipités 
aux  tourelles  des  murailles ,  et  de  là  ils  lancent  des  pierres 
et  une  multitude  de  pieux  aigus.  Il  n'y  a  pas  homme  ayant 
maison  dans  la  ville  qui  ne  soit  à  son  poste.  Déjà  plusieurs 
des  soldats  de  Raoul  sont  tombés  morts ,  et  les  bourgeois 
jurent  que  s'ils  trouvent  le  comte  ils  le  mettront  en  pièces. 

Raoul  voit  l'acharnement  avec  lequel  ils  se  défendent ,  et 
il  en  est  furieux  ;  il  jure,  par  Dieu  et  par  son  épée,  que  s'il 
ne  les  fait  pas  tous  brûler  avant  la  nuit ,  il  ne  se  prise  pas 
la  valeur  d'un  fétu  de  paille.  Il  ne  tint  pas  ainsi  la  pro- 
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messe  qu'il  avait  faite  à  l'abbesse  ,  la  veille ,  comme  vous 
allez  bientôt  le  voir  dans  la  chanson. 

*  Barons ,  s*écrie-t-il  d'une  voix  terrible,  le  feu  !  le  feu  !•» 

Les  écuyers  l'ont  saisi  aussitôt  ;  car  ils  pilleraient  volon- 
tiers. Ils  escaladent  les  murs  et  se  répandent  dans  les  rues. 
Bientôt  le  feu  prend  aux  maisons.  Alors  ils  enfoncent  les 
celliers,  brisent  les  cercles  des  tonneaux  et  font  couler  le  vin 
à  grands  flots.  Les  saloirs  au  lard  s'embrasent  ;  la  flamme 
gagne  les  planchers  qui  s'écroulent ,  et  les  enfants  sont  brû- 
lés vife  au  berceau. 

Les  nonnes  de  l'abbaye  se  sont  réfugiées  dans  l'église  ; 
mais  cela  leur  a  peu  servi,  car  la  flamme  roule  déjà  dans  le 
maître-clocher  :  les  cloches  fondent  ;  les  charpentes  et  les 
brandons  toinbent  avec  fracas  dans  la  nef. —  Le  brasier 
alors  devient  si  ardent ,  si  chaud  ,  que  les  cent  nonnes  se 
consument  en  poussant  des  cris  de  désespoir  ;  avec  elles 
expirent  la  mère  de  Bernier ,  Marcent ,  et  Clamados ,  la 
fille  au  duc  Renier. 

A  la  vue  de  l'incendie,  les  hardis  chevaliers  pleurent  de 
pitié 


VI. 


Cepandai^t  Raoul  est  descendu  de  son  coursier  au  poil 
fauve,  à  l'entréq  de  §on  pavillon.  Ses  barons  le  désarment; 
ils  lui  délacent  son  heaume  doré  »  lui  déceignent  sa  bonne 
épée  d'acier,  lui  enlèvent  du  dos  son  haubert  et  lui  passejit 
sa  robe.  Il  n'y  a  pas  en  France  de  si  beau  chevalier ,  ni  de 
pj[u$  hsibile  à  se  servir  des  annes. 

Ji^QUl  a  appelé  spn  sénépbal,  qui  est  venu  sur-le-champ, 
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et  songeant  au  plaisir  de  la  bonne  chère  :  «  Fais-nous  servir, 
dit-il ,  des  paons  rptis  et  des  cygnes  poivrés  ;  donne-nous 
aussi  du  gibier  à  foison  ,  je  veux  que  le  dernier  de  mes  g<^us 
en  mange  aujourd'hui  à  son  gré.  » 

Le  sénéchal  Ta  entendu  ;  i\  le  regarde  et  se  signe  trois 
fois  à  cause  de  si  grand  sacrilège  :  «  Y  pensez-vous  ,  mon- 
seigneur ?  Vous  reniez-donc  la  sainte  chrétienté  ;  vous  reniez 
le  baptême ,  vous  renidz  le  Dieu  de  gloire  !  Il  est  carême, 
c'est  aujourd'hui  le  vendredi  solennel  dans  lequel  les  pé- 
cheurs adorent  la  croix  ;  et  nous  ,  misérables  ,  nous  sommes 
venus  en  ces  lieux  violer  le  saint  monastère  et  brûler  les 
nonnes  qu'il  renfermait  !  Ah  !  nous  n'obtiendrons  jamais  mi- 
séricorde, à  moins  que  la  pitié  de  Dieu  ne  soit  plus  grande 
encore  que  notre  méchanceté.  » 

Raoul  a  jeté  les  yeux  sur  lui.  «  Qui  t'a  dit  de  parler  1 

Mes  écuyers  sont  bien  effrontés!...  Il  n'est  pas  étonnant 
que  les  filsi  d'Herbert  aient  payé  cher  leur  audace  ;  car  pour- 
quoi m'ont-ils  manqué?...  Mais  j'avais  oublié  le  carême.... 
Donne-moi  des  échecs.  « 

Des  échecs  sont  apportés.  —  Raoul  s'assied  sur  l'herba 
avec  colère  el  joue  comme  un  homme  bien  appris.  II  met 
avec  adresse  sa  tour  en  ligne,  avec  un  pion  prend  un  cava* 
lier ,  et  bientôt  il  a  maté  et  vaincu  sou  compagnon.  Alors  il 
se  redresse  en  pied,  le  visage  serein  ;  et  comme  )a  chaleur 
est  grande,  il  ôte  son  mantel  gris  et  demande  du  vin. 

Quatorze  jeunes  damoiseaux,  portant  pelisses  d*hermine, 
s'empressent  d'exécuter  ses  ordres.  ;  et  l'un  d'eux ,  fils  du 
comte  Ybert  de  Saint-Quentin  ,  lui  apporte  une  grande 
coupe  d'or ,  contenant  assez  de  liqueur  pour  abreuver  un 
coursier.  Il  s'agenouiHe  devant  le  noble  comte  et  la  lui  pré- 
sente.,.. —  Raoul  l'a  saisie  entre  toutes  les  autres. 
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«  Francs  chevaliers ,  s'écrie-t-il  aussitôt ,  entendez-moi! 
Par  ce  vin  clair  que  vous  voyez ,  et  par  cette  épée  qui  gît 
èur  rherbe,  par  tQUS  les  saints  serviteurs  du  Christ,  les  fils 
d'Herbert  seront  maltraités,  je  vous  le  jure  ;  jamais  ils  n'au- 
ront de  paix ,  et ,  par  saint  Géri ,  je  ne  leur  laisserai  pas 
même  la  valeur  d'un  parisis....  Je  veux  les  tenir  morts  ou 
vi&,  et  je  les  poursuivrai  jusque  dans  la  mer  »  où  je  les  ferai 


nager  ! 


Le  comte  Amoul  ne  prit  point  une  part  personnelle  aux 
tragiques  événements  de  la  guerre  suscitée  entre  son  neveu 
Raoul  et  les  enfants  d'Herbert  de  Vermandois.  En  ce  temps- 
là  de  sérieuses  pensées  occupaient  son  esprit.  Réfléchissant 
combien  la  discipline  avait  été  jadis  florissante  à  Tabbaye 
de  Saint-Bertin,  et  combien  cette  discipline  dépérissait  sous 
sa  gestion,  songeant  au  péril  de  son  âme,  si  un  tel  état  de 
choses  durait,  il  résolut  de  résigner  ses  fonctions  d'abbé  et 
de  rétablir  cette  maison  dans  sa  sainteté  primitive  (1). 
Il  réforma  en  même  temps  plusieurs  monastères ,  et  prêta 

• 

un  grand  soin  aux  intérêts  religieux.  Ce  changement  de 
conduite  n'étonna  personne.  En  eflet,  le  comte  était  alors 
atteint  d*une  inaladie  grave  et  qui  devait  par-dessus  tout 
lui  faire  penser  à  l'œuvre  de  son  salut.  Depuis  quelque 
temps,  il  souflrait  les  continuels  tourments  de  la  pierre  (2). 


(1)  Antedictus  aalem  abbas  et  cornes  Arnulfus,  dolens  religionem  monasd- 
cam,  quse  iaibi  in  priori  tempore  a  bealo  Bertino  constructa  vigebat,  tune 
temporis  aboletaro,  cogitare  cœpit  qualiter  pristinam  religionem  exlruerel,  ei 
locum  antiqua  sanctiiaie  nobilifaret.  —  Chart.  Sith,,  143. 

(2)  Continuis  cruciatîbus  calcul!,  qui  urinam  inhibens,  nuDCupator  Ynlgo 
lapillus.  —  Ibkl. 
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De  nombreux  chirurgiens  étaient  do  divers  lieux  accourus 
vers  lui  dans  Tespoir  de  tirer  une  grande  somme  de  ce  riche 
prince  s'ils  parvenaient  à  le  guérir.  Afin  de  lui  montrer  leur 
adresse  et  de  le  décider  à  se  laisser  pratiquer  l'opération  de 
la  taille,  ils  firent  devant  lui  cette  opération  sur  seize  per- 
sonnes atteintes  de  la  même  maladie.  Toutes  guérirent  à 
l'exception  d'une  seule  qui  mourut  en  peu  d'instants.  Plus 
effrayé  de  la  mort  de  cette  personne  que  rassuré  par  la  gué- 
rison  des  quinze  autres,  Arnoul  ne  voulut  pas  se  laisser 
opérer.  •«  Je  pourrais  bien,  disait-il  en  latin,  idiome  qu'il 
parlait  élégamment,  quoique  sa  langue  naturelle  fût  le  tudes- 
que,  je  pourrais  bien  acheter  par  une  mort  cruelle  la  gué- 
rison  de  mes  douleura.  «  N'ayant  plus  de  confiance  qu'en  la 
miséricorde  de  Dieu,  il  envoya  un  courrier  chercher  en  toute 
hâte  le  vénérable  Gérard,  fondateur  de  l'abbaye  de  Brogne, 
au  diocèse  de  Namur.  Gérard  adjura  d'abord  le  marquis 
des  Flamands  de  donner  aux  pauvres  le  superflu  de  ses 
richesses;  après  quoi  il.se  mit  en  prières  avec  Arnoul, 
qu'il  fit  jeûner  pendant  trois  jours ,  et  bientôt ,  assure  la 
chronique,  le  marquis  fut  délivré  du  calcul  qui  le  faisait  tant 
.souffrir  (1).  Pour  récompenser  Gérard  d'un  si  grand  bien- 
fait ,  il  voulait  le  combler  de  présents  :  •«  Puisque  nous 
avons  abandonné  nos  propres  biens ,  comment  pourrions- 
nous  accepter  ceux  d  autrui  (2)?  répondit  le  vertueux  abbé. 
Gérard  fut  chargé-par  le  comte  Arnoul  de  rétablir  le  bon 


(1)  Cumqne  cornes  iste  sacramentorimi  devotus  participasse!  mysteiiis,  re* 
penlc  mingendi  appelitus  marchionem  sepedicturo-impellityCl,  congi  uo  pctenlc 
secessu,  sine  difficultate  urenlem  eiuisit  lapilliiai.  —  Ibid. 

(2)  «  Si  ooslra,  ioquieris,  dcreliquimus,  quoiuodo  aliéna  accipieuius!  >• 
—  Ibid. 
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ordre  à  l'abbaye  de  Saint- Bertin,  et  il  se  trouvait  bien 
digne  d'une  si  haute  mission  ;  car  il  était  à  peu  près  le  seul 
homme  du  siècle  qui  eût  conservé  en  Occident  toute  la  pu- 
reté de  la  règle  monastique. 

Sur  ces  entrefaites,  des  événements  se  préparaient  en 
France  qui  allaient  rappeler  de  nouveau  le  marquis  des 
Flamands  sur  la  scène  politique.  Lorsque  Louis  d'Outre- 
mer eut  en  son  pouvoir  le  jeune  duc  Richard,  que  les  Nor- 
mands lui  avaient  si  imprudemment  confié,  il  l'emmena 
dans  sa  forte  vi'le  de  Laon.  Afin  de  ne  pas  trop  éveiller  les 
susceptibilités  il  feignit  de  conserver  une  grande  horreur  de 
l'assassinat  du  duc  Guillaume,  et  de  vouloir  en  tirer  ven- 
geance ainsi  qu'il  l'avait  hautement  annoncé  au  peuple  de 
Rouen.  Le  comte  Arnoul  lui-même  eut  peur  que  le  roi  se 
crût  dans  la  nécessité  de  faire  quelque  démonstration  hos- 
tile contre  la  Flandre.  Il  lui  envoya  donc  à  Laon  dix  livres 
d'or  pur-,  et,  pour  donner  à  la  conscience  du  monarque  une 
satisfaction  que  celui-ci  pût  invoquer,  le  cas  échéant ,  il  lui 
jura  qu'il  n'avait  en  rien  trempé  dans  l'assassinat  de  Guil- 
laume, promettant,  si  besoin  était,  de  se  pufger  de  Taccusa- 
tibn  par  l'épreuve  de  l'eau  froide  ou  bouillante,  ou  par  le  fer 
rouge  (1).  Le  roi  saisit  cette  occasion  pour  absoudre  entière- 
ment le  marquis,  et  le  jeune  Richard  fut  gardé  plus  étroite- 
ment que  jamais. 

Le  prince  avait  été  confié  à  un  chambellan  nommé 
Osmond,  chevalier  d'origine  normande,  et  beaucoup  plus 
dévoué  au  fils  de  son  ancien  maître  le  comte  Guillaume  que 


(1)  Par  eve  frcide  n  par  boillant, 

U  par  fer  chaut  de  feu  ardant. 

C/ir.  des  ducs  de  N.  i,  545. 
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le  roi  ne  le  pensait  probablement  (1  ).  Osmond,  qui  cherchait 
à  donner  au  noble  enfant  toute  espèce  de  distraction,  s'ima- 
gina un  jour  de  Temmener  jouer  sur  la  rivière  qui  coule  au 
bas  du  mont  où  Laon  est  situé.  Quand  Osmond  revint,  il 
trouva  la  reine  Engerberge,  femme  de  Louis  d'Outremer, 
dans  une  de  ces  colères  de  femme  qui  ne  se  peuvent  dissi- 
muler  :  au  milieu  des  transports  de  sa  fureur  il  entendit 
la  reine  proférer  des  menaces  terribles  contre  Osmond,  lui 
disant  que,  s'il  emmenait  encore  Tenfant  hors  de  la  ville, 
elle  lui  ferait  crever  les  yeux,  et  que,  quant  à  Richard, 
pour  l'empêcher  de  faire  de  si  longues  promenades,  elle  l'é- 
nerverait,  c'est-à-dire  lui  brûlerait  les  jarrets,  traitement 
affreux  qui  laissait  la  victime  incapable  de  remuer.  A  de 
tels  discours,  Osmond  ne  douta  plus  que  la  reine  venait 
de  se  faire  l'interprète  des  intentions  du  roi  et  que  Ri- 
chard, dévoué  désormais  à  une  perpétuelle  captivité,  était 
en  outre  exposé  à  souffrir  un  jour  d'horribles  violences. 
Alors  il  fit  secrètement  connaître  à  ses  amis  de  Nor- 
mandie, et  ils  étaient  nombreux,  la  situation  où  le  duc  se 
trouvait ,  teur  disant  que  le  malheureux  enfant  ne  rever- 
rait plus  son  pays  natal  (2),  si  Dieu  n'inspirait  des  moyens 
de  le  tirer  des  mains  du  roi  de  France.  L'enfant,  par  le 
conseil  d'Osmond,  contrefit  le  malade  :  il  joua  si  bien  son 
rôle  que  ceux  qui  le  gardaient  donnèrent  dans  le  piège,  et 


(1)  Ûa  chevalier,  ud  norieon, 
Sages  el  proz  et  gentis  honi 
Out  Tenfant  Aicharz  oue  sei, 
Qai  malt  l'ama  par  dreite  fei. 

Jbid.y  551. 

(2)  Ja  ne  vera  mais  Normandie. 

Tbid.y  555. 
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finirent  même  par  s'imaginer  que  Richard  n'avait  pas  long- 
temps à  vivre.  Dans  cette  persuasion,  ils  regardaient  comme 
superflu  de  le  surveiller  rigoureusement  et  négligeaient  quel- 
quefois de  rester  auprès  de  lui.  Un  jour,  au  moment  où  le 
roi  et  toute  sa  cour  dînaient  et  que  les  gardes  s'étaient  éloi- 
gnés, Osmond  saisit  le  jeune  prince,  le  revêt  à  la  hâte  de 
pauvres  haillons,  le  lie  au  milieu  d'une  botte  d'herbe,  et, 
prenant  la  botte  sous  son  bras,  se  dirige  résolument  vers 
les  écuries  comme  s'il  allait  porter  pitance  à  son  cheval. 
Mettre  la  selle  sur  le  destrier  et  sortir  au  galop  de  la  ville  en 
enjportant  le  duc  fut  pour  Osmond  l'affaire  d'un  moment.  Il 
ne  cessa  d'éperonner  jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  au  château 
de  Coucy  qui  appartenait  alors  à  l'archevêque  de  Reims , 
et  où  un  sûr  asile  lui  était  réservé  ainsi  qu'à  son  précieux 
fardeau. 

Après  sa  délivrance,  Richard  fut  pendant  quelque  temps 
en  butte  aux  ambitieuses  tentatives  de  Hugues-le-Grand , 
comte  de  Paris,  et  de  Louis  d'Outremer,  qui,  furieux  d'a- 
voir perdu  une  si  belle  proie,  cherchait  à  la  reprendre  par 
force  :  ces  deux  rivaux  s'unirent  même  un  instant  contre 
l'héritier  de  la  Normandie  ;  mais  leur  alliance  fut  de  courte 
durée.  Harald,  roi  des  Danois  établis  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, avait  amené  par  mer  des  secours  à  ses  compatriotes 
et  repoussé  les  princes  coalisés.  A  la  suite  d'une  entrevue 
avec  Harald^  entrevue  qui,  loin  d'amener  la  paix ,  se  ter- 
mina par  un  massacre,  Louis  fut  fait  prisonnier  et  remis  aux 
mains  de  Hugues-le-Grand,  naguère  son  allié,  qui  profita 
d'un  changement  de  fortune  pour  changer  de  politique.  Afin 
de  se  soustraire  au  pouvoir  de  Hugues,  Louis  fut  obligé  xie 
renoncer  à  ses  prétentions  sur  la  Normandie  et  de  donner  la 
ville  de  Laon,  où  il  faisait  son  séjour  habituel  et  qui  était 
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la  plus  considérable  de  ses  possessions.  Peu  de  temps  après, 
le  comte  de  Paris,  n'ayant  pu  rien  enlever  par  la  force  des 
armes  au  jeune  Richard ,  songea  à  ménager  le  mariage  de 
ce  riche  souverain  avec  une  de  ses  filles. 

Louis  d'Outremer  Tapprit  et  s'en  émut.  Une  telle  union 
ajoutait ,  en  effet ,  à  la  puissance  déjà  si  redoutable  des 
comtes  de  Paris.  Le  roi  manda  le  marquis  des  Flamands 
pour  aviser  avec  lui  aux  moyens  d'empêcher  le  mariage.  Il 
fut  décidé  que  Louis  réclamerait  le  concours  de  l'empereur 
Othon,  son  beau-frère;  et  Arnoul  se  chargea  de  l'aller  trou- 
ver lui-même  en  Allemagne  pour  le  décider  à  entrer  en 
France  avec  une  armée.  L'empereur  se  rendit  à  l'invitation 
du  marquis,  et  arriva  bientôt  à  la  tête  de  nombreux  hom- 
mes d'armes. 

Louis,  désormais  en  position  de  prendre  l'offensive,  se 
jeta  sur  les  terres  des  fils  d'Herbert  de  Vermandois,  alliés 
des  Normands;  puis,  renforcé  par  l'arrivée  de  l'empe- 
reur, il  se  dirigea  sur  Reims.  Le  comte  Arnoul  et  Erluin 
de  Montreuil  avaient  joint  leurs  troupes  à  celles  de  l'empe- 
reur et  du  roi.  L'archevêque  de  Reims,  homme  tout  à  fait 
dévoué  à  Hugues-le-Grand,  refusa  le  passage  à  l'armée,  qui 
mit  aussitôt  le  siège  devant  la  cité  (1).  On  y  jeta  un  grand 
nombre  de  flèches  et  de  pierres  ;  mais  le  courage  et  la  con- 
stance des  habitants  ne  se  démentirent  pas  un  instant  de- 
vant cette  formidable  agression.  Ceux  qui  tombaient  bles- 
sés ou  morts  sur  les  murailles  étaient  à  l'instant  remplacés 
par  de  nouveaux  combattants.  Les  citoyens  de  Reims  sem- 
blaient renaître  et  se  multiplier,  tant  ils  apparaissaient  nom- 
breux et  résolus,  aux  remparts,  aux  portes,  partout  oiiles 

(l)  Bit  h.  hist..np.  Pniz.,  v,  507- 


98  HISTOIHK 

assiégeants  portaient  l'attaque.  Au  bout  de  quarante  jours, 
Hugues  envoya  des  députés  au  roi  pour  l'engager  à  lever 
le  siège.  Les  habitants  avaient  fait  de  grandes  pertes,  et 
de  leur  côté  Louis  et  ses  alliés  sacrifiaient  beaucoup  d'ar- 
gent et  d'hommes  autour  de  Reims.  L'archevêque  et  la  ville 
donnèrent  des  otages  à  Louis  d'Outremer  pour  l'assurer  de 
leur  fidélité,  et  l'armée  partit  enfin  au  mois  de  juillet  945. 
Elle  se  porta  vers  Paris,  qu'elle  fut  sur  le  point  d'investir 
pour  en  faire  le  siège  ;  mais  le  comte  Arnoul,  qui  ne  cessait 
de  rêver  l'anéantissement  des  mortels  ennemis  de  sa  famille, 
dissuada  l'empereur  d'attaquer  la  capitale  des  ducs  de  France 
et  l'invita  à  pénétrer  au  cœur  même  de  la  Normandie.  Il  lui 
fit  observer  que  ce  serait  perdre  un  temps  précieux  que  d'as- 
siéger une  ville  bien  fortifiée,  enlacée  par  les  deux  bras  de 
la  Seine ,  fleuve  large  et  profond  (1) ,  et  qu'il  valait  mieux 
se  diriger  vers  Rouen,  qui  ne  manquerait  pas  d'envoyer  les 
cléfe  de  ses  pories  lorsqu'elle  apprendrait  la  venue  d'une 
aussi  puissante  armée  (2). 

L'empereur  se  laissa  persuader,  et  l'armée  entra  en  Nor- 
mandie. Arrivé  à  Cler-sur-Epte,  Othon  demanda  au  mar- 
quis si  les  clefs  de  Rouen  ne  lui  étaient  pas  apportées. 
**  Sire,  lui  dit  Arnoul ,  la  cité  de  Rouen  est  encore  loin  d'ici  ; 


(1)  Sire,  fait-il,  faites  le  bien. 
Ceste  cite»  yez,  ne  crient  rien  : 
Seignc  si  part,  comme  corone 
La  clôt  entor  e  avirone  ; 
Unqnes  ne  pout  jor  estre  prise  , 
Ce  sai,  par  force  ne  conquise. 

Ckr.  des  ducs  de  N,,  il,  IQ/à, 

(2)  Aine  qu'aies  là  tes  gcnz  menées 
T'en  serront  les  clef*  aportées. 

lùid. 


r^ 
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m£MS  demain  je  vous  ferai  loger  sur  la  rivière  d'Ândèle, 
doDt  Teau  est  belle  et  limpide  :  de  vastes  prairies  existent 
sur  ses  bords  ;  c*est  un  lieu  fort  propice  pour  y  établir  un 
camp,  et  je  suis  sûr  qu'en  cet  endroit  vous  recevrez,  avec 
des  dons  superbes,  les  clefs  que  la  ville  de  Rouen  ne  peut 
loauquer  de  vous  envoyer  (1).  «  En  effet,  le  I^idemain,  vers 
le  soir,  Tannée  établit  ses  tentes  sur  les  bords  de  F Andèle. 
On  n'avait  jamais  vu  dans  le  pays  une  si  nombreuse  et  si 
riche  chevalerie  :  ce  n'était  partout  que  pavillons  de  drap 
d  or,  de  pourpre  et  autres  étof&s  précieuses  (2).  Cependant 
les  defs  de  Rouen  n'arrivaient  pas.  L'empereur  appela  te 
cofnte  Arnoul .  —  «»  Et  les  clefs  de  Rouen  1  »  lui  dit-il . — **  Sire, 
je  m'émerveille  qu'elles  ne  soient  pas  encore  entre  vos 
maii^  :  il  laut  que  ces  Normands  soient  des  gens  bien  CMr* 
gueilleux  (3);  mais  allez-vous-en  devant  la  ville,  et  die  se 
r^i^ra.  >•  L'empereur  commençait  à  être  assez  mécontent  du 
comte  Arnoul  :  cependant  il  se  laissa  convaincre  de  nouveau  ; 
d'ailleurs  il  était  trop  engagé  dans  le  pays  pour  rétrogra- 
der.  Il  monta  donc  tout  armé  sur  son  cheval  de  bataille,  et 
poursuivit  sa  route  vers  Rouen  à  la  tête  de  ses  chevaliers. 
Parmi  ces  derniers  se  trouvait  un  neveu  d'Othon,  jeune  ba- 
ron plein  de  valeur  et  de  courtoisie,  dont  le  nom  est  resté 
ignoré  (4).  L'empereur  l'aimait  beaucoup  et  avait  grande 

(  1  )  Là  vos  aporteront  les  clefs 

E  dons  granz,  beaus,  riebes  el  teiM 

Qui  vaitclront  maint  marc  d.'»rgeiii. 

Ibid.,  104. 
(^)  Ibid. 

(3)  Sire,  disl  li  cuens,  chil  de  Buem  sont  molt  orghellcus.  —  Li  Estore  des 
Ducs  de  y.,  /•140. 

(4)  Chevaliers  proz,  sage  e  corteîs; 
Moh  par  aveil  d'armes  grant  pris, 

Son  non  ne  sii  n'escrit  ne  l'truis.  :  '  "  . 

Chron.  des  durs  de  iV.,  H,  108. 
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confiance  en  lui  :  il  le  dépêcha  avec  quelques  hommes 
d*armes ,  croyant  sans  doute  qu'il  allait  lui  rapporter  les 
clefs  de  Rouen.  Plus  on  approchait  de  la  ville,  plus  les  as- 
surances du  marquis  des  Flamands  devenaient  formelles 
et  positives  ;  Othon  ne  prévoyait  pas  même  qu'une  résis-^ 
tance,  fut  possible.  Il  se  trompait;  car  à  peine  la  troupe 
d'avant  -  garde  commandée  par  son  neveu  fut- elle  en 
vue  de  la  ville,  que  les  Normands  sortirent  en  grand 
nombre,  tombèrent  dessus  et  la  massacrèrent  entièrement. 
Le  jeune  prince ,  qui  s'était  précipité  en  avant ,  fut  tué 
sur  le  pont  de  ce  que  l'on  appelait  alors  la  porte  Beauvoi- 
sine,  laquelle  était  située  sur  remplacement  actuel  de  la 
place  des  Carmes  (1).  L'empereur,  dans  la  première  explo- 
sion de  sa.  fureur,  songea  moins  à  s'en  prendre  au  comte 
Amoul  de  ce  désastre  qu'aux  habitants  de  Rouen  eux-mê- 
mes. Il  entoura  la  ville  et  en  commença  aussitôt  le  siège. 
Loin  de  vouloir  se  rendre ,  les  Normands ,  au  contraire , 
depuis  qu'ils  avaient  connu  l'approche  des  coalisés,  s'étaient 
préparés  à  leur  opposer  dans  la  capitale  du  duché  une  vigou- 
reuse résistance;  et  c'est  là  qu'ils  avaient  concentré  toutes 
leurs  forces.  Les  tentatives  qu'à  plusieurs  reprises  firent  les 
assiégeants  pour  donner  l'assaut  n'aboutirent  qu'à  leur  faire 
perdre  beaucoup  de  monde.  En  vain  avaient-ils  ,  non  loin 
des  murailles,  dressé  de  grands  échafauds  d'où  ils  lançaient, 
au  moyen  de  balistes  et  de  mangonneaux,  de  grosses  pier- 
res et  des  pieux  aigus  ;  en  vain  des  milliers  d'arbalétriers 
f  .isaient-ils  pleuvoir  du  haut  de  ces  machines  sur  la  ville 


(1)  Defungimr  snper  pontem  (portae  Belvacetisis)  mucionibus  et  lauceis 
nepos  rejji».  ^•~,Dudo.  S,  Qitint  ap,  DuchesnCt  132. 
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une  grèle  de  flèches  (1)  :  le  courage  des  assiégés  n  en  parais* 
sait  pas  seulement  jébranlé.  Othon  alors  fit  demander  au 
duc  Richard  une  trêve  qui  lui  fut  accordée  et  pendant  la- 
quelle il  eut  même  le  loisir  d'entrer  en  ville,  d  aller  faire 
ses  oraisons  à  l'église  de  Saint-Ouen,  et  de  voir  par  ses 
propres  yeux  combien  Arnoul  l'avait  abuse  sur  le  compte 
des  Normands.  En  effet ,  leurs  gens  d'armes  étaient  nom- 
breux ,  leurs  moyens  de  défense  parfaitement  combinés , 
et  il  fut  aisé  à  l'empereur  de  s'apercevoir  que  jamais  Rouen 
n'avait  dû  songer  à  envoyer  ses  clefs  à  qui  que  ce  fût.  II 
entra  en  grande  fureur  contre  Arnoul,  appela  plusieurs  sei- 
gneurs, et  tint  conseil  avec  eux  sur  ce  qu'il  devait  faire  en 
cette  occurrence.  Il  voulait  se  saisir  du  marquis  des  Flamands 
et  le  livrer  au  jeune  Richard  ;  c'est  ce  qui  pouvait  advenir 
de  plus  malheureux  à  Arnoul  meurtrier  du  comte  Guillaume, 
et  sur  lequel  le  duc  ne  manquerait  pas  de  venger  cruelle- 
ment la  mort  de  son  père  (2).  Les  barons  détournèrent  l'em- 
pereur de  ce  projet  en  lui  remontrant  qu'il  y  aurait  là  trahi- 
son, et  qu'il  valait  mieux  adopter  un  autre  moyen  de  punir 
Arnoul.  Tandis  que  l'empereur,  dont  la  colère  ne  s'apaisait 
point,  ne  savait  encore  quel  parti  prendre,  le  maquis  des 


(1)  Lor  lancent  d'amunt  pcus  agiis, 

Chaillons  e  pieres  e  quarreaus. 
Puis  font  jeter  lor  mangoneaus. 


Dc6  brctesclics,  d'cscliaafauz 
(Tarniz  e  bafaillnz  e  hanx 
Traient  qiiarreaus  aibalesiicrs. 

Chivn,  des  ducs  de  iN\,  ir,  128. 

(2)  Si  lor  ilist  fpe  par  le  conie  de  Flandres  cstoicnt  il  là  venn  ;  ma's  il  le 
fîeroit  prendre  cl  il  l'cnvoieroit  au  duc,  puis  se  vengast  hicu  de  la  mort  de  son 
pè;c.  —  Li  Estoriy  etc.,  /'  140  i'*. 
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Flamands,  voyant  qu  une  trame  secrète  s  ourdissait  contre 
lui,  délogea  précipitamment  au  milieu  de  la  nuit  avec  tout 
son  monde»  On  ne  s'attendait  pas  à  cette  fuite  ;  et  le  désor- 
dre qu'elle  occasionna  dans  le  camp  fit  croire  que  les  Nor*- 
mands  étaient  sortis  de  la  ville  pour  se  jeter  sur  les  assié* 
géants.  Ceux-ci,  dans  leur  épouvante,  mirent  le  feu  aux 
tentes  et  se  sauvèrent  :  ce  fut  une  effroyable  confusion.  Les 
gens  de  la  ville  s'en  aperçurent  et  commencèrent  alors  à 
poursuivre  réellement  les  troupes  de  l'empereur  et  celles 
du  roi,  qui,  ne  connaissant  pas  les  chemins,  erraient  çà  et 
là  dans  la  campagne.  Le  gros  des  fuyards  fut  atteint  par 
les  Normands ,  qui ,  postés  en  embuscade  dans  un  bois 
qu'on  appelait  la  forêt  de  Maupertuis,  tombèrent  sur 
eux,  leur  tuèrent  beaucoup  de  monde,  et  leur  prirent  tout 
ce  qu'ils  emportaient  de  bagages  (1).  L'empereur  et  le  roi 
furent  pourchassés  de  la  sorte  jusqu'à  Amiens,  oii  ils  trou- 
vèrent enfin  un  abri.  Quant  aux  Normands,  ils  retournèrent 
chez  eux,  rapportant  de  riches  dépouilles  à  leur  duc,  et  ren- 
dant grâce  à  Dieu  du  succès  de  cette  aventure  (2). 

Othon,  plus  exaspéré  que  jamais  contre  Arnoul,  résolut 
de  lui  faire  payer  cher  des  désastres  dont  il  était  la  cause 
première.  Après  s'être  un  peu  reposé  à  Amiens  et  avoir 
mis  l'ordre  dans  son  armée,  il  gagna  le  marquisat  d' Arnoul. 
Il  n'est  pas  resté  de  détails  touchant  cette  expédition  ;  on 
sait  seulement  que  l'empereur,  ne  pouvant  atteindre  le  su- 
zerain ,  fit  tomber  sur  les  vassaux  le  poids  de  sa  colère. 
Pillant ,  brûlant ,  ravageant  tout  en  Flandre ,  il  pénétra 
jusqu'à  Gand,  ville  alors  renfermée  entre  la  Lys  et  l'Escaut. 

(I)  ibid. 

(2)'  Et  donnèrent  tout  leur  guainç  à  lor  seignor  et  mercbièrent  Dien  moii^t 
durement  de  lor  aventure.  —  Ibid. 
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Ce  fut ,  pense-t-on ,  lors  de  cette  expédition  que  Tempe- 
reur  prit  sur  Arnoul  et  réunit  à  TAUemagne  une  portion  de 
pays  située  sur  la  rive  gauche  de  l'Escaut.  Pour  assurer  la 
défense  de  cette  contrée  il  fit  bâtir  près  de  l'abbaye  de 
Saint-Bavon  un  château  fort  qui  dominait  Gand,  et  à  partir 
duquel  il  creusa  un  large  fossé  (1)  jusqu'au  bras  occidental 
de  l'Escaut  appelé  aujourd'hui  le  Hont.  Un  comte  nommé 
Wichman,  de  la  ma  son  saxonne  des  Billung,  fut  préposé  k 
la  garde  de  cette  forteresse.  Wichman  passe  pour  être  le 
premier  châtelain  de  Gand;  et,  malgré  son  origine  et  la  na- 
ture tout  hostile  de  ses  fonctions,  il  épousa  cependant  Lut- 
garde,  la  propre  fille  du  marquis  des  Flamands,  lequel,  à 
ce  qu'il  paraît,  avait  fini  par  vouloir  ce  qu'il  n'avait  pu  em- 
pêcher, c'est-à-dire  la  domination  impériale  Jusque  sur  ses 
frontières.  Dans  la  suite,  pourtant,  les  comtes  de  Flandre 
réussirent  à  se  débanasser  de  ce  dangereux  voisinage. 

Peu  d'années  s'étaient  écoulées  depuis  que  les  provinces 
belgiques  avaient  vu  disparaître  ces  barbares  du  Nord,  qui, 
pendant  plus  d'un  siècle,  leur  avaient  causé  tant  de  maux, 
lorsqu'un  fl^au  du  même  genre  vint  les  assaillir.  Les  Mad- 
gyars,  appelés  par  les  Germains  Ungren,  d'où  nous  leur 
avons  donné  le  nom  de  Hongrois,  obéissant  les  derniers  à 
l'impulsion  qui  précipita  sur  l'Europe  tant  de  hordes  sau- 
vages, apparurent  tout-à-coup  en  Belgique.  Originaires  du 
nord  de  l'Asie,  ils  étaient  descendus  vers  la  mer  Noire,  puis 
dans  le  bassin  du  Theiss  et  sur  le  Danube,  d'où  ils  faisaient 
des  incursions  en  Germanie,  en  Italie,  et,  comme  on  le  voit, 
jusque  dans  les  Gaules.  On  crut  qu'ils  allaient,  à  la  manière 
des  Normands,  piller  et  détruire  ensuite  systématiquement 

(1)  Connu  *ous  lo  nom  U*0«o^rrtc/if,  fosse  d'Oilion. 
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tout  ce  qui  leur  tomberait  sous  la  main.  Il  n'en  fut  rien;  et 
cette  invasion  n*est  qu'un  fait  isolé  qui,  fort  heureusement, 
ne  se  reproduisit  pas,  comme  on  le  craignait.  Toutefois, 
l'apparition  des  Hongrois  laissa  des  traces  sanglantes  dans 
le  pays  ;  et  le  siège  de  la  vieille  cité  épiscopale  de  Cambrai 
est  resté  dans  le  souvenir  des  peuples,  en  raison  de  l'horreur 
qu'il  avait  primitivement  inspirée. 

Au  printemps  de  l'année  953,  l'approche  des  Hongrois, 
qui  venaient  de  ravager  le  Hainaut  et  une  partie  de  la 
Flandre,  fut  signalée  dans  Cambrai.  Cette  ville  était  déjà  . 
soumise,  sinon  de  droit,  du  moins  de  fait,  à  la  souveraineté 
temporelle  de  ses  évêques  et  relevait  de  l'empereur  d'Alle- 
magne, qui  même  y  eut  un  délégué  sous  le  nom  de  comte 
jusqu'en  l'an  1007.  Elle  ne  faisait  point  partie  des  do- 
maines d'Arnoul,  mais  elle  se  trouvait,  à  cause  de  sa  situa- 
tion, placée  sous  la  garde  naturelle  des  comtes  de  Flandre  ; 
elle  leur  demandait  souvent  secours  et  protection,  et  ils  ne 
tardèrent  même  pas  à  prendre  le  titre  d'avoué  ou  de  dé- 
fenseur de  son  église.  Néanmoins  Cambrai  et  son  territoire, 
bien  qu'enclavés  entre  les  terres  de  princes  puissants  et  en- 
vahisseurs, formèrent,  pendant  tout  le  moyen-âge,  un  état 
libre  et  indépendant.  C'était  une  sorte  do  petit  empire  sa- 
cerdotal dont  la  suprématie  spirituelle ,  qui  s'étendait  sur 
la  majeure  portion  3e  la  Flandre  et  du  Hainaut,  le  fit  res- 
pecter de  ses  voisins,  mais  ne  l'empêcha  pas,  comme 
nous  le  verrons  bientôt ,  d'être  en  proie ,  dans  son  propre 
sein ,  à  des  dissensions  politiques  fort  graves.  Lorsque  les 
Hongrois  se  répandirent  aux  environs  de  Cambrai ,  la  ville 
avait  pour  évêque  le  seigneur  Fulbert,  homme  dont  l'esprit 
plein  de  prudence  et  de  sagacité  ne  se  laissa  point  abattre 
par  l'imminence  du  danger.  Il  n'y  avait  de  secours  àatten- 
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dre  ni  du  comte  Arnoul  ni  de  l'empereur ,  lesquels  pré- 
cisément alors  se  trouvaient  en  guerre  Tun  contre  l'autre; 
le  comte  de  Hainaut,  pour  se  dégarnir  de  ses  hommes  d'ar- 
mes, n'était  pas  assez  sûr  de  ne  plus  revoir  les  barbares 
qui  venaient  do  ravager  tout  le  pays  d'entre  Sambre  et 
Meuse ,  de  piller  les  abbayes  de  Lobbes ,  de  Liessies  et 
d'Hautmont.  En  Vermandois  l'on  se  tenait  sur  le  qui-vive. 
Il  fallait  donc  compter  sur  ses  propres  forces  et  sur  la  mi- 
séricorde de  D:eu.  C'est  ce  que  fit  Tévêque  Fulbert  ;  et 
bientôt  la  ville  se  trouva  en  bon  état  de  défense  (1).  Ce 
qu'on  nommait  en  ce  temps-là  une  ville  était  un  assemblage 
de  maisons  de  bois,  de  terre  ou  de  pierres,  grossièrement 
façonnées,  recouvertes  en  chaume  pour  la  plupart  et  dissé- 
minées autour  des  églises  et  des  monastères.  Des  remparts 
de  terre  élevés,  lors  de  l'invasion  des  Normands,  se  dros- 
saient aux  endroits  où  n'existaient  point  de  barrière  natu- 
relle. A  Cambrai,  l'Escaut  coulait  au  bas  de  la  ville  et  dans 
le  centre  se  trouvait  le  bourg  ou  château  bâti  très-solidement 
en  pierre  et  flanqué  de  tours  carrées.  Cette  enceinte  ren- 
fermait l'église  cathédrale,  le  palais  de  l'évêque  et  un 
monastère  nommé  l'abbaye  de  Saint- Aubert ,  fondé  très- 
anciennement.  Le  bourg  était  un  lieu  qu'on  avait  cherché  à 
rendre  inexpugnable;  Fulbert  y  fit  transporter  le  corps  de 
saint  Géri ,  l'un  des  premiers  évêques  de  Cambrai.  Là 
ces  reliques  vénérables  étaient  moins  exposées  aux  profa- 
nations des  païens  que  dans  l'église  bâtie  en  dehors  du 
bourg  sur  la  colline  où  depuis  Charles- Quint  éleva  une  ci- 


(I)  Quo  pcricrritus  Fulberlus  cpiscopas,  impigrc  immiiicntcm  ruinam  prae- 
videns,  urbem  alicntiorc  cura  miiniri  exercuit...  —  BaUkr'ci  Cfwon.  Camc' 
racense  et  Atrebatensc^  cdit.  A.  Le  Glay,  112. 
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tadelle.  Cette  église  devint  en  effet  l'objet  de  la  fuieur  sa- 
crilège des  Hongrois. 

Le  8  des  ides  d'avril ,  les  barbares  mirent  enfin  le  siège 
devant  Caml)rai.  Toute  leur  science  militaire  consistait 
dans  la  vigiieur  de  l'attaque  (1).  Ils  se  précipitèrent  con- 
tre la  ville  avec  une  impétuosité  toute  sauvage.  Mais 
Tévêque  et  ses  vassaux  étaient  à  leur  poste;  et  ils  reçurent 
le  choc  avec  calme  et  intrépidité,  quoiqu'ils  fussent  bien  in- 
férieurs en  nombre.  Ces  assauts  durèrent  trois  jours  consé- 
cutifs; et  pendant  ces  trois  jours  les  assaillants  furent  sans 
cesse  repoussés  hors  de  la  première  enceinte*  Néanmoins 
les  Carabrésiens  avaient  beaucoup  souffert  et  se  trouvaient 
fort  affaiblis  :  ils  jugèrent  prudent  de  se  retirer  derrière  les 
murailles  qui  protégeaient  la  cité  proprement  dite.  Alors 
les  Hongrois,  ne  rencontrant  plus  de  résistance  extérieure, 
pillent  les  maisons  du  faubourg,  les  brûlent  et  dirigent  en- 
suite tous  leurs  efforts  contre  les  murs  du  bourg,  qu'à  plu- 
sieurs reprises  ils  tentent,  mais  en  vain,  d'escalader.  Cepen- 
dant, fatigués  d'une  lutte  meurtrière  et  sans  résultat,  ils 
vont  camper,  non  loin  de  la  ville,  dans  les  prairies  qui 
bordent  la  rive  gauche  de  l'Escaut. 

Les  Cambrésiens  craignaient  que  .ce  ne  fût  afin  deré- 
paier  leurs  forces  et  reprendre  l'attaque  avec  plus  de 
vigueur.  Mais  un  jour  ils  furent  bien  surpris  de  voir  du 
haut  de  leurs  remparts  les  ennemis  faire  un  mouvement  et 
s'éloigner  un  peu.  Cette  apparence  de  retraite  ,  tout  en 
les  remplissant  de  joie  et  d'orgueil,  leur  suggéra  une  idée 
de  vengeance  fort  patriotique  assurément,  mais  aussi  fort 


(1)  Ipsi  Hungarr,  prompliore  impL'iu  disciplinam  prœferentes ,  htiic  urbi 
^^rlvotarnnt.  —  Ibid.j  H3. 
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imprudente.  Tandis  qu  une  dernière  troupe  de  Hongrois* 
sortait  des  retranchements  du  camp,  sous  la  conduite  d'un 
chef  qu'on  disait  être  le  neveu  du  roi  même  des  Hongrois , 
Eudes,  homme  énergique  et  décidé  (1),  quitte  précipitam- 
ment son  poste  isivec  quelques  frères  d'armes  auxquels,  dit 
la  chronique ,  «  l'amour  de  la  patrie  en  deuil  inspirait  le 
mépris  de  la  mort  (2),  »  et  se  jette  sur  le  groupe  d^ennemis 
qui  cheminait  alors  dans  un  étroit  et  profond  sentier.  Le 
chef  des  Hongrois, enveloppé  de  toutes  parts,  se  défend  coura- 
geusement, lui  et  ses  compagnons,  tout  en  cherchant  à  se  faire 
jour  et  à  s'échapper.  Il  tue  de  sa  main  plusieurs  Camhré- 
siens,  mais  enfin  il  succombe  ;  son  cadavre  reste  au  pouvoir 
d'Eudes  et  sa  tête  sanglante  est  rapportée  dans  la  ville 
comme  trophée.  On  la  place  au  bout  d'une  pique  dans  l'en- 
droit le  plus  apparent  des  murailles.  Les  bourgeois  triom- 
phaient sans  trop  songer  que  cette  représaille  en  allait  pro* 
voquer,  de  la  part  de  l'ennemi,  une  autre  non  moins  cruelle. 
En  effet,  la  rage  des  Hongrois  fut  au  comble  lorsqu'ayant 
appris  le  massacre  des  leurs  ils  virent  la  tête  du  prince 
fixée  sur  les  murailles  en  signe  de  dérision.  Bulgion,  ainsi 
s'appelait  le  roi  ou  chef  des  barbares,  revint  aussitôt  sous  les 
remparts ,  transporté  d'une  douloureuse  colère  Le  siège 
recommence  avec  un  acharnement  qu'alimente  l'aspect 
de  cette  tête  qui  du  haut  des  murailles  semble  crier  ven- 
geance. On  combat  avec  fureur  ;  on  échange  une  grêle  de 
traits;  bien  des  gens  tombent  morts  de  part  et  d'autre.  Pen- 
dant ces  scènes  de  carnage,  l'évêque  Fulbert  tantôt  se  tient 
dans  la  cathédrale,  implorant  le  secours  de  la  Vierge,  tantôt 


(1)  Odo  Tir  acria  coDtilii  et  mérite  proniplior...  —  Ibid. 

(t!)  Qatbus  .ifTeotus  patt  i%  rtiiiiae  conti-tnptiini  iiiorti^  iiifiitlerai.  —  lhù(. 
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se  prosterne  devant  la  châsse  du  bienheureux  Géri,  le  conju- 
rant d'avoir  pitié  de  ce  siège  épiscopal  dont  il  est  le  patron  , 
de  ces  braves  citoyens  qui  se  battent  pour  défendre  ses 
précieux  restes  (1)  ;  tantôt  il  parcourt  les  remparts,  donnant 
ses  instructions  ,  encourageant  chaque  homme  d'armes. 
«C'est  Dieu,  leur  dit-il, qui  combat  contre  les  barbares; 
c*est  Dieu  qui  doit  remporter  la  victoire  (2).  » 

Cependant ,  accablés  de  lassitude  et  désespérant  pour  la 
seconde  fois  de  pouvoir  jamais  s'emparer  de  la  ville ,  les 
Hongrois  pensèrent  qu'ils  feraient  bien  de  lever  le  siège. 
Avant  de  quitter  leurs  positions  ,  ils  proposèrent  aux  assié- 
gés un  traité  de  paix.  Ils  tenaient  surtout  à  ce  qu'on  leur 
rendît  la  tête  du  prince ,  moyennant  quoi  ils  s'engageaient 
à  remetire  tout  le  butin ,  tous  les  prisonniers ,  tout  ce  qu'ils 
avaient  pris  aux  environs  de  la  ville.  Puis  ils  déposeraient 
les  armes  et  concluraient  la  paix. 

Les  as.siégés  qui  soupçonnaient  quelque  pioge  dans  ces 
propositions  ,  les  repoussèrent.  Ce  refus  exaspéra  tellement 
les  Hongrois  qu'ils  ne  songèrent  plus  à  s'en  aller.  Changeant 
de  tactique ,  ils  abandonnèrent  l'attaque  des  remparts  et 
se  mirent  en  mesure  d'incendier  l'église-  au  moyen  de 
traits  flambants  qu'ils  lançaient  à  l'envi  sur  les  parties 
saillantes  de  l'édifice.  Cette  manœuvre  inattendue  décon- 
certa les  Crimbrésiens.  L'effroi  et  l'abattement  avaient  suc- 
cédé à  leur  belliqueuse  ardeur;  et  ils  auraient  sans  doute 
laissé  brûler  leur  vieille  cathédrale,  si  un  clerc,  nommé 
Sarrald ,  ne  fût  monté  courageusement  sur  le  faîte  de  l'é- 


(1)  Ibki.y    lu. 

(2)  Dci  cnim  esse  co::(ra   altcn'gciias   pii^naai,   illi  fatiiram   victoriam. 
—  lOU. 
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glise.  La  ,  il  s'attache  par  de  faibles  cordes  aux  poutres  du 
clocher  et ,  suspendu  ainsi  en  Tair,  exposé  aux  flèches  en- 
flammées de  Tennemi,  il  court  sur  l'arête  du  toit,  répandant 
Teau,  qu'on  lui  avance  d'en  bas,  sur  tous  les  endroits  où  le 
feu  se  déclare.  Les  Hongrois  virent  bientôt  que  leurs  tenta- 
tives seraient  encore  une  fois  superflues  de  ce  côté;  alors  ils 
concentrèrent  leurs  eff'orts  sur  l'église  de  Saint-Gc^ri,  placée, 
comme  nous  l'avons  dit ,  en  dehors  du  bourg.  C'était  un 
monument  construit  avec  beaucoup  de  richesse  et  de  solidité, 
ce  qui  fit  penser  aux  Hongrois  qu'il  renfermait  de  précieux 
trésors  ;  ils  ne  se  trompaient  pas  (1).  Les  chanoines  ,  aidés 
de  leurs  vassaux  ,  se  préparaient  à  opposer  une  résistance 
acharnée.  Les  Hongrois  se  ruèrent  vainement  sur  les 
grosses  murailles  ,  au  bas  desquelles  ils  étaient  écrasés 
à  coups  de  pierres ,  ou  tués  à  coups  de  flèches  ;  vaine- 
ment ils  essayèrent  d'incendier  la  toiture ,  qui ,  couverte 
en  plomb,  ne  présentait  guère  d'action  au  feu.  Ils  son- 
geaient déjà  à  se  retirer,  lorsque ,  du  haut  du  clocher,  un 
clerc ,  aussi  furieux  que  malavisé  ,  décocha  une  flèche  au 
milieu  de  leurs  rangs. 

Exaspérés  par  cette  provocation,  les  Hongrois  revinrent 
contre  le  monastère  avec  un  redoublement  de  rage.  L'atta- 
que fut  si  violente  et  si  longue  que  les  assiégés  succombèrent 
enfin.  Les  barbares  se  répandent  bientôt  à  travers  l'ab- 
baye ;  tout  ce  qu'ils  rencontrent  est  égorgé  sans  pitié.  L'his- 
toire nous  a  conservé  les  noms  des  principaux  clercs  qui  pé- 
rirent en  cette  circonstance  :  c'étaient  Auffride,  Anselme, 


(1)  Dccorain  ci  venerabilem  basilicam  S.  Gau{*rr!ci,  ut  scilicet  superbis  anlî- 
ficiis,  exlcrius  insignitam  ila  ctiam  iiitcrius  muhis  pecuniis  et  rati  referlam, 
fado  agmine  nilebantiir  irrampere.  —  JLùl.,  1 16. 
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Grinbert,  Tbierri  etGention  (1)  :  bien  d'autres  encore  subi- 
rent un  douloureux  martyre.  Quand  il  ne  resta  plus  per- 
sonne à  massacrer,  les  Hongrois  dépouillèrent  le  monastère 
et  l'église  de  leurs  reliquaires ,  de  leurs  trésors,  de  leurs 
Ornements,  après  quoi  ils  mirent  le  feu  aux  lambris,  et 
bientôt  les  flammes  dévorèrent  cet  antique  et  vénérable  mo- 
nument. On  vit  alors  la  terre  se  joncher  de  ses  débris  fu- 
mants; on  vit  le  plomb  des  toitures  couler  en  longs  ruis- 
seaux sur  la  pente  de  ta  colline  et  inonder  tes  rues  et  les 
fossés  d*atentour.  Pendant  ce  temps ,  les  Hongrois  s'en 
allaient  emmenant  leurs  captifs  et  emportant  un  immense 
butin  (2). 

Cette  invasion  de  barbares,  en  forçant  le  comte  Amoul  à 
veiller  sur  ses  propres  domaines,  Tempêchait  de  prêter  assis- 
tance au  roi  Louis,  dont  la  position  devenait  de  plus  en  plus 
précaire.  Abandonné  de  chacun,  le  prince  se  retira  au  delà 
du  Rhin  près  de  l'empereur  Othon.  Là  il  se  plaignit  au  con- 
cile d'Ingelheim  des  trahisons  de  Hugues,  et  surtout  des 
imputations  calomnieuses  que  celui-ci  portait  contre  lui. 
Hugues  prétendait,  en  effet,  que  Louis  était  tellement 
idiot  qu'il  se  trouvait  incapable  de  régner.  Le  roi  offrit  au 
concile  de  se  défendre  de  ces  imputations  soit  par  le  juge- 
ment de  l'empereur  Othon  ,  soit  par  un  combat  singu- 
lier (3). 

Hugues  fut  excommunié  par  les  évêques  réunis  à  Ingel- 
heim  ;  mais  Tanatbème  ecclésiastique  ne  l'empêcha  point  de 

(1)  Ex  cleric!s  qnoque  Auffriduui ,  Anselnitim,  Griiibertum,  Theodericum, 
Gfintioncm  cxanimant,  —  Ibid. 

(2)  Post  baec  congregaiis  captivis,  cnoi  infinita  0ra*da  al)scesserunt.  —  Ibid.^ 
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(3)  Script,  rcr.  Franc,  viii,  202. 
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continuer  la  guerre  plus  rudement  que  jamais.  Louis  cepen- 
dant ne  restait  pas  oisif  :  de  la  Germanie  il  alla  à  plusieurs 
reprises  dans  les  provinces  du  Midi,  dont  les  seigneurs  lui 
donnèrent  quelques  secours  qui  laidërent  à  reprendre  la 
ville  de  Laon.  Il  n'en  jouit  pas  long- temps  ;  car  il  mourut 
en  954,  à  Reims,  dans  le  palais  de  }*archevêque,  qui  avait 
bien  voulu  lui  donner  Thospilalité. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient ,  le  comte  Arnoul 
inariait  son  fils  Bauduin  à  Mathilde,  sœur  de  ce  Wichman 
châtelain  de  Gand  pour  Tempereur  et  qui  avait  déjà  épousé 
Lutgarde,  sœur  aînée  de  Bauduin.  Arnoul  concluait  ainsi 
une  double  alliance  avec  la  maison  de  S^xe  ;  alliance  qui 
lui  assurait  un  appui  en  Germanie  alors  qu'il  n'avait  plus 
rien  à  espérer  des  princes  francs  de  sa  famille,  dont  la  puis- 
sance allait  bientôt  s'éteindre  à  jamais. 

Dans  un  temps  oh  le  gouvernement  des  grands  bénéfices 
concédés  par  les  conquérants  ou  leurs  descendants  n'offrait 
point  encore  ces  complications  politiques  que  devait  y  intro- 
duire le  développement  du  système  féodal,  les  princes  s'oc- 
cupaient volontiers  de  l'administration  des  abbayes.  Naguère 
nous  avons  vu  Arnoul,  obéissant  aux  conseils  de  Gérard ,  abbé 
de  Brogne,  réformer  le  monastère  de  Saint-Bertin  ;  en  954, 
son  neveu  Hildebrand,  abbé  de  Saint-Bertin,  lui  inspira  la 
pensée  de  réformer  également  le  monastère  de  Saint- Vaast 
d'Arras  et  de  ramener  les  moines  à  l'observance  de  l'ancienne 
règle.  Ces  réformes  ne  se  faisaient  point  sans  obstacle,  car 
la  corruption  n'atteignait  que  trop  souvent  les  moines  et 
les  entraînait  hors  des  voies  de  l'existence  régulière  et  sainte 
à  laquelle  ils  s'étaient  primitivement  voués.  La  force  venait 
en  aide  à  la  raison.  L'intervention  du  pouvoir  temporel 
dans  les  aflfeiros  ecclésiastiques  n'était  point  rare  à  c^t'e 
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époque  ;  et  ce  qui  le  fut  encore  moirs,  c'était  l'action  de  la 
religion  sur  les  événements  d'une  nature  toute  matérielle  et 
terrestre  :  action  bienfaitrice,  du  reste,  dans  un  siècle  plein 
de  barbarie,  influence  heureuse  sous  laquelle  s'élaborait  peu 
à  peu  le  long  et  pénible  enfantement  de  la  civilisation.  Aux 
deux  éléments  théocratique  et  aristocratique  vint  bientôt 
s'en  mêler  un  troisième,  l'élément  populaire,  inconnu  jus- 
qu'alors. En  effet,  la  majeure  portion  du  peuple,  c'est-à-dire 
la  classe  des  serfs,  ne  faisait  point  pour  ainsi  dire  partie  de 
l'ordre  social  ;  et  l'on  peut  regarder  Comme  un  grave  phéno- 
mène sa  participation  première  aux  événements  politiques. 
Or  nous  trouvons  dans  un  fait  qui  se  passa  à  Cambrai,  vers 
958,  le  plus  lointain  signal  de  cette  régénération  qui  bientôt 
va  s'accomplir  dans  les  provinces  septentrionales  de  l'an- 
cienne Gaule, *et  dont  nous  aurons  à  reproduire  les  phases 
les  plus  importantes  :  nous  voulons  parler  de  l'affranchis- 
sement des  communes. 

A  l'évêque  Fulbert,  qui  avait  toujours  vécu  en  bonne 
intelligence  avec  les  Cambrésiens,  succéda  un  prélat  qui  ne 
Tétait  réellement  que  de  nom.  Bérengaire,  issu  d'une  illustre 
famille  de.  Germanie ,  tenait  à  l'empereur  Othon  par  de 
très-proches  liens  ,  et  cette  circonstance  l'avait,  malgré 
toute  son  indignité ,  élevé  à  Tépiscopat.  Il  s'était  en  effet 
beaucoup  plus  occupé  des  choses  profanes  que  des  intérêts 
de  l'Eglise.  La  noblesse  de  sa  race  lui  avait  inspiré  un 
tel  orgueil  qu'il  n'avait  pas  craint  de  se  charger  d'un  mi- 
nistère peu  en  harmonie  avec  ses  goûts  et  son  genre  de  vie 
tout  mondains.  Ses  mœurs  étaient,  dit-on,  si  farouches  que 
non-seulement  son  langage  tudesque  ,  tombé  en  désuétude 
depuis  long- temps  enCambrésis,  mais  encore  sa  manière 
de  vivre  le  faisaient  considérer  par  son  peuple  comme  un 
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vrai  barbare  (l).  On  le  haïssait  instinctivement  avant  même 
*  que  son  arrogance  et  ses  persécutions  fussent  venues  justifier 
cette  antipathie.  De  graves  dissensions ,  des  luttes  très- 
animées  ne  tardèrent  pas  à  s'élever  entre  Tévêque  et  ses 
sujets ,  gens  du  reste,  de  leur  côté ,  très-farouches  et  fort 
peu  traitables  (2). 

Un  jour  Bérengaire  se  rendit  en  Germanie  pour  faire 
sa  cour  à  l'empereur  ;  et ,  comme  il  tardait  quelque  temps  à 
retourner  vers  son  diocèse  dont  il  se  souciait  médiocrement, 
les  bourgeois ,  réunis  par  une  seule  et  même  pensée^  se 
liguèrent  contre  lui ,  s'engageant ,  par  serment ,  à  lui  fer- 
mer les  portes  quand  il  reviendrait.  L'évêque  ,  après  avoir 
terminé  ses  affaires,  reprit  la  route  de  son  siège  épiscb- 
pal  et,  chemin  faisant,  apprit  la  conjuration  tramée  contre 
sa  personne.  Sentant  bien  que  seul  il  ne  pourrait  rien  contre 
tout  un  peuple  en  insurrection,  il  rebroussa  chemin  plein 
de  dépit  et  de  colère.  Il  s'adressa  à  Brunon  qui  tenait  alors , 
sous  les  ordres  de  son  frère,  le  gouvernement  de  l'empire^ 
lui  exposa  sa  situation,  et  le  supplia  de  lui  donner  des  forces 
suffisantes  pour  mettre  à  la  raison  les  bourgeois  révoltés. 
On  accueillit  sa  demande ,  et  on  lui  donna  une  assez  forte 
armée.  Afin  de  mieux  assurer  sa  vengeance,  Bérengaire 
alla  trouver  le  comte  Arnoul ,  le  priant  de  joindre  ses  troupes 
à  celles  de  l'empereur  pour  marcher  sur  Cambrai.  Arnoul 
îi'en  était  pas  trop  d'avis;  mais  l'évêque  lui  ayant  promis 

(1)  Qui  qiioiiiam  maj^'s  secuLirihus  qiiam  ecclesinsticis  negoliis  implirnliis , 
))er  exrclleniis  prosapirp  sublimitatein,  aninium  qiiodam  piilsn  jaclunlia;  altollc» 
)iut ,  moriim  et  vitne  oppngiialionibus,  8uni))lo  officio  coairaibar.  Hic  eliaiii 
laiiUe  foriialis  exiiiissr  tliiiinr,  ni  non  modo  Iin(|ua  el  nalionc,  scd  ctiani  nio- 
ribiis   populo  suo    luirlisrns    c!se   viJcrcuu'.   —    lioUl,    fhnm     Conu'.nic.    «l 

f^i]  Ihid. 
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la  terre  de  Lambres  qui  de  teirrps  immémorial  appartenait 
à  son  église  cathédrale^  le  marquis  des  Flamands  lui  prêta 
son  appui.  A  l'approche  de  forces  si  imposantes,  les  Cam- 
brésiens  eurent  peur  et  se  hâtèrent  de  faire  dire  à  leur 
évêque  qu'il  pouvait  rentrer  sans  défiance.  Bérengaire  alors 
congédia  les  troupes  et  rentra  sans  encombre  dans  la  ville, 
escorté  de  ses  seuls  of&ciers.  La  chose  en  resta  là  pendant 
quelque  temps;  mais  l'évêque  n'avait  jamais  pu  effacer  de 
son  esprit  le  souvenir' de  Taffront  dont  il  avait  été  l'objet  de 
la  part  de  ses  sujets.  La  vengeance  couvait  dans  son  cœur  : 
elle  fut  terrible.  Ayant  fait  venir  clandestinement  dans  la 
ville  des  hommes  d'armes  qu'il  avait  soudoyés ,  il  attaqua 
subitement  et  à  l'improviste  les  bourgeois  sans  défense,  les 
pourchassant  comme  des  bêtes  fauves  à  travers  les  rues  et 
les  places.  Les  soldats,  enivrés  par  l'odeur  du  sang,  pour- 
suivirent leurs  victimes  jusque  dans  l'église  de  Saint-Géri, 
où  les  malheureux  bourgeois  avaient  cru  trouver  un  asile 
inviolable.  Ces  forcenés  les  saisissaient  jusqu'aux  marches 
de  l'autel  et  les  mutilaient  horriblement.  Aux  uns,  ils  cou- 
paient les  pieds  et  les  mains  ;  ils  crevaient  les  yeux  aux 
autres,  ou  bien  leur  marquaient  le  front  d'un  fer  rouge(l). 
Quand  cette  boucherie  fut  terminée ,  l'évêque,  furieux ,  fit 
remplir  un  chariot  des  armes  prises  sur  les  bourgeois  et 
l'envoya,  comme  trophée  de  sa  vengeance  et  de  sa  victoire, 
aux  compagnons  de  sa  vie  déréglée  qu'il  avait  réunis  dans 
une  maison  de  plaisance  à  lui  appartenant ,  nommée  le 
château  de  Béthencourt  (2). 

(1)  m  CooiÎDuo  namqnc  armati  linieti  sanctîssimx  xd'n  absque  revercntîie 
modo  irrump:nics,  al  os  inlcrfeccrnnl,  «ilios  truncalis  manibiis  ei  pedibiis 
clcniembrjrtini  ;  quibusilam  vero  ortilos  fodiebant,  quibiistlam  frnnien  ferro 
anieiile  noiabani.  »  '—  Ibid.f  128. 

(2)  lhi*l. 
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Oh  conçoit  que  les  alliances  avec  un  tel  homme  devaient 
être  fort  peu  honorables  et  profitables.  Aussi  le  comte 
Arnoul  ne  tarda- t-il  pas  à  regretter  de  lui  avoir  jadis  prêté 
aide  et  assistance  quand  il  était  revenu  à  Cambrai. 

En  effet ,  Bérengaire ,  plus  grand  guerroyeur  que  digne 
évêque,  profitant  de  Téloignement  du  comte,  se  jeta  de  force 
sur  le  boui^  de  Lambres  que  naguère  il  avait  concédé  à 
ce  dernier  pour  prix  de  ses  services.  Il  menaça  Arnoul  de 
mettre  toute  la  Flandre  en  combustion  s'il  s'avisait  de  vou* 
loir  le  lui  reprendre.  Il  enleva  également  à  TÉglise  de  Cam- 
brai les  villages  de  Coureng  et  de  Ferrières,  et  en  donna 
les  bénéfices  à  un  homme  d'armes  de  ses  amis. 

Bérengaire  reçut  bientôt  le  châtiment  de  ses  forfaits;  et, 
s'il  faut  en  croire  la  tradition,  ce  fut  sa  conscience  elle-même 
qui  fit  l'office  de  bourreau  pour  le  tuer.  Il  partit  pour  Colo- 
gne :  une  nuit  qu'il  reposait  à  demi  éveillé  dans  son  lit,  le 
bienheureux  Géri,  dont  il  avait  si  cruellement  profané  le 
temple,  lui  apparut  et,  après  lui  avoir  reproché  ses  crimes, 
le  frappa  vigoureusement  du  bâton  qu'il  tenait  à  la  main. 
Bérengaire  se  leva,  criant,  gémissant,  appelant  ses  servi- 
teurs. Il  mourut  peu  de  temps  après  des  suites  de  celte  ter- 
rible vision  (1). 

Cependant  le  comte  Arnoul  commençait  à  vieillir.  Dé- 
sormais occupé  des  propres  affaires  de  ses  états,  en  hé  le 
voit  plus  guère  se  mêler  aux  événements  politiques  qui  sui- 
virent la  mort  de  Louis  d'Outremer.  Ils  étaient  d'ailleurs 
d'une  nature  assez  pacifique.  Hugues-le-Grand,  agissant  à 
regard  du  fils  comme  il  avait  fait  jadis  pour  le  père,  protégea 
le  jeune  Lothaire  que  la  veuve  du  roi  franc  rre  craignit  pas 

(1)  «  E\  qiia  pei'cussiooe  aliqiiandiu  elahorans  (corla  res  est)  non  muho 
po8l  interiit    »  —  Ihirt,,  170. 

8. 
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de  confier  à  sa  générosité.  Lothaire,  par  ses  soins,  fut  même 
bientôt  reconnu  des  seigneurs  de  France,  de  Bourgogne  et 
d'Aquitaine.  Peu  de  temps  après,  Hugues  mourut  laissant 
deux  fils,  dont  Tun  était  appelé  à  la  haute  destinée  de  fon* 
derune  dynastie  nouvelle,  grâce  à  Taffaiblissement  conti- 
nuel auquel  son  père  avait  réduit  la  race  carlovingienne. 
Mais  jusque-là  le  comte-Arnoul  eut  encore  la  satisfaction  de 
voir  régner  le  dernier  prince  de  cette  familîe  de  Charlema- 
gne  à  laquelle  il  appartenait  lui-même,  et  dont  il  était  de- 
meuré le  soutien  fidèle.  Sentant  que  sa  fin  ne  pouvait  être 
bien  éloignée,  il  rendit,  pour  le  repos  de  sa  conscience,  plu- 
sieurs des  biens  qu'il  avait  enlevés  aux  abbayes,  surtout  à 
celles  de  Gand ,  de  Marchiennes  et  de  Saint-Bertin.  Puis 
il  appela  au  gouvernement  son. fils  Bauduin  déjà  dans 
la  force  de  1  âge,  et  marié  depuis  quelques  années  à  Ma- 
thilde  de  Saxe,  sœur  du  comte  Wichman,  dont  il  a  été 
parlé.  Bauduin,  au  dire  des  chroniques,  était  un  prince  qui 
ne  manquait  ni  d'habileté  ni  de  prudence.  On  lui  attribue 
l'agrandissement  et  la  fortification  des  villes  d'Ypres,  Fur- 
nes,  Bergues,  Bourgbourg,  Dixmude,  Aldenbourg,  Roden- 
bourg,  Roulers  et  autres  localités  :  c'est  également  au  temps 
de  son  administration  qu'on  fait  remonter  l'établissement  des 
premiers  marchés  réguliers  et  des  foires  dans  les  villes  de 
Bruges,  Tourhout,  Courtrai  et  Cassel  ;  les  progrès  du  com- 
merce par  voie  d'échange,  la  seule  connue  alors  ;  l'industrie 
des  tissages,  source  de  la  prospérité  future  des  provinces  fla- 
mandes. Il  aurait  sans  doute  fait  plus  encore,  mais  la  mort 
l'en  empêcha.  Bauduin  venait  de  conduire  un  puissant  se- 
cours au  roi  Lothaire,  alors  en  guerre  contre  les  Normands, 
et  de  déployer  une  grande  valeur  en  plusieurs  circonstances, 
lorsqu'à  son  retour  il  fut  surpris  dans  l'abbaye  de  Saint- 
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Bertin  par  la  petite-vérole  qui  remporta  le  1*^'  janvier  961. 
Sa  femme  Mathilde  lui  avait  donné  un  fils  que  Ton  appela 
du  nom  de  son  grand-père  Amoul;  mais  il  était  bien  jeune 
encore,  et,  pendant  sa  minorité,  Amoul-le-Vieux  se  décida 
à  reprendre  cette  couronne  qu'il  avait  si  long-temps  portée. 

Le  zèle  que  le  marquis  montrait  depuis  longues  an- 
nées pour  les  intérêts  de  la  religion,  se  raviva  surtout  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie  ;  car  il  sentait  alors  plus  que 
jamais  le  besoin  d*expier  toutes  les  mauvaises  choses  dont 
il  devait  rendre  bientôt  compte  à  Dieu.  Entre  autres  monu- 
ments de  la  pieuse  libéralité  d'Arnoul  à  la  fin  de  ses  jours, 
il  nous  reste  une  sorte  de  testament  dont  la  teneur  mérite 
d'être  ici  rapportée  : 

«  Moi,  Amoul,  je  me  reconnais  coupable  et  pécheur. 
J'ai  songé  au  salut  de  mon  âme  et  à  Tavis  que  le  Seigneur 
donne  dans  son  Évangile  :  Veillez,  car  vous  ne  savez  ni  le 
jour  ni  l'heure.  Ainsi,  j'ai  fait  écrire  ces  lettres  afin  que 
mes  fidèles  connaissent  ce  que  le  Seigneur  m'a  donné  en  or, 
en  argent,  en  vêtements,  en  chevaux,  en  bêtes  de  somme, 
en  troupeaux,  en  subsistances,  en  vivres,  en  fromages 
et  en  toutes  autres  choses.  S'il  m'arrivait  une  mort 
subite  qui  m'empêchât  de  distribuer  ces  biens  seîon  ma 
volonté,  que  mon  épouse  et  mes  enfants  aient  une  moitié 
de  ma  fortune,  et  que  l'autre  moitié  soit  donnée  pour  la 
rédemption  de  mon  âme  aux  monastères  et  aux  églises 
érigées  sur  mes  terres,  aux  pèlerins,  aux  faibles;  aux  veu- 
ves, aux  orphelins  et  aux  pauvres.  Sachez  donc  tous,  mes 
fidèles,  que  j'ai  donné  au  monastère  de  Saint-Pierre,  dans  le 
lieu  appelé  Blandin,  où  mon  père  et  ma  mère  reposent  in- 
humés, le  fisc  nommé  Madiingem  ;  une  terre  capable  de 
nourrir  cent  brebis  et  tout  le  produit  annuel  quelconque 
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desdites  brebis.  Je  vous  prie  aussi,  vous  tous  mes  fidè- 
les, par  l'amour  du  Dieu  tout-puissant  et  de  ses  saints,  p^r 
la  foi  que  vous  m'avez  jurée ,  que  ,  sur  l'argent  offert 
par  moi  au  Dieu  tout-puissant  par  les  mains  du  moine  Gé- 
rard, vous  en  donniez  deux  tiers  au  lieu  susdit  de  Saint- 
Pierre,  où  repose  Amalberge,  vierge  du  Christ,  et  la  troi- 
sième part  à  trente  monastères  par  moi  désignés  audit 
Gérard.  De  manière  qu'aucun  de  mes  proches  ni  mon  épouse 
ne  puissent  faire  de  ce  trésor  livré  par  moi  à  mon  rédemp- 
teur que  ce  que  j'en  ai  moi-même  ordonné.  Si  quelqu'un 
enfreint  ma  volonté,  qu'il  encoure  la  colère  du  Dieu  tout- 
puissant  ;  qu'à  perpétuité  il  éprouve  le  ressentiment  de 
saint  Pierre,  porte-clefs  des  cieux,  et  celui  de  tous  les 
saints,  etc.  (Ij. 

Enfin  le  27  mars  964,  après  quarante-huit  ans  de  règne, 
il  alla  rejoindre  les  deux  Bauduin.  Un  siècle  entier  donnait 
alors  sa  consécration  à  la  vieille  dynastie  flamande,  siècle 
de  barbarie,  à  la  vérité,  signalé  seulement  par  des  actes 
isolés,  sans  enchaînement,  sans  résultats  appréciables,  épo- 
que crépusculairiS,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  au  milieu 
de  laquelle  il  est  difficile  de  trouver  un  seul  germe  de  civi- 
lisation, mais  qu'il  est  bon  de  connaître  comme  point  de 
départ  et  comme  terme  de  comparaison. 

{{)  4fmales  abbatm  Sancti  Pétri  Blan(j(inknsis  ,  edit.  Fan  de  P^^^e  ,  S8. 
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Invasion  de  Lotliaire.  —  Mort  de  Tetdon,  évéque  de  Cambrai.  >->  Séjour  de  Char1o«, 
duc  de  Lorraine,  i  Cambrai.  —  Prétentions  de  Guillaume  de  Pontbiau.—  État 
de  la  Flandre  et  du  Hainaut.  —  Tyrannie  dit  comte  Rainier.  —  Mission  de 

-  Bruno,  archeTéque  de  Cologne,  vicaire  impérial.  —  Tentatives  des  fils  de  Rainivr 
contre  le  Hainaut.  —  Usurpation  de  Hugues  Capot  ;  sa  lutte  avec  Cbarles,  duc 
de  Lorraine.  —  Hugues  Capet  envahit  la  Flandre.  —  Mort  d'Arnoul-le-Jeunc. 
—  Troubles  pendant  la  minorité  de  Baudoin  Belle-Barbe.  — »  Origine  et  attribu- 
tions des  châtelains.  —  Révolte  d'Eilbodon ,  châtelain  de  Courtrai.  ^  Oaerre  do 
Bauduin  avec  Godefroi ,  duc  de  Lorraine ,  et  par  suite  avec  l'empire.  —  Paix 
avec  l'empereur.  —  Flandre  impériale.  —  Peste.  —  Inondation.  —  Comète.  — 
Rébellion  de  Bauduin-le- Jeune  ,  l^s  de  Banduin  Belle  Barbe.  ~-  Avtoement  de 
Henri  au  trône  de  France.  —  Mort  de  Bauduin  Belle-Barbe. 


Aussitôt  qu'Arnoul-le-Vieux  eut  fermé  les  ye'ix,  le  roi 
Lothaire,  oubliant  les  services  rendus  depuis  cent  ans  à  la 
dynastie  car^ovingienne  par  les  marquis  flamands,  fondit 
sur  les  domaines  du  jeune  Arnoul. 

Après  s*ètre  emparé  des  puissantes  abbayes  de  Saint- 
Amand ,  de  Saint-Vaast-d'Arras  et  du  château  de  celte 
dernière  ville,  Lothaire  enleva  Douai  et  envahit  toute  la 
contrée  jusqu'à  la  Lys(l).  Il  mit  dans  cette  expédition  tant 

(I)   Bafderivi  rhn  n. ,  l.")7. 
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de  fougue  et  d*inipétuosité  que  l'évêque  de  Cambrai,  Tet- 
don ,  eut  grand'peur  pour  son  siège  épiscopal ,  contigu  aux 
possessions  d'ArnouI.  Tetdon  était  Germain  de  nation  et 
homme  de  l'empereur  :  or  Lothaire  n'était  pas  en  ce  mo- 
ment disposé  à  beaucoup  de  bienveillance  pour  ce  dernier. 
L'évêque  fut  accablé  d'un  profond  chagrin  durant  toute 
cette  expédition  :  ses  vassaux  lui. inspiraient  de  la  terreur  ; 
car  ils  ne  pouvaient  effacer  de  leur  mémoire  les  cruautés 
de  Bérengaire,  prédécesseur  et  compatriote  de  Tetdon. 
D'un  autre  côté  ,•  un  châtelain  impérial  ,  nommé  Watier, 
homme  dur  et  rapace,  le  molestait  sans  cesse.  Tetdon  était 
cependant  un  seigyeur  aussi  bénin  et  pacifique  que  Béren- 
gaire s'était  montré  ffuerroyeur  et  emporté.  Quelquefois 
révêque,  accablé  de  tristesse  en  voyant  les  ravages  que 
Lothaire  faisait  sur  Théritage  du  jeune  marquis  et  déplo- 
rant les  malheurs  que  cette  invasion  devait  amener  dans 
son  diocèse,  se  disait  d'un  ton  lamentable  :  «  O  malheureux 
Tetdon  !  pourquoi  donc  avoir  quitté  Cologne,  ta  patrie,  pour 
venir  au  milieu  de  ces  barbares?  Voilà  ta  récompense 
pour  avoir  délaissé  ton  église  patronale  de  Saint-Séve- 
rin  (1).  « 

Afin  d'échapper  aux  catastrophes  qu'il  redoutait  il  s'en 
retourna  à  Cologne,  où  il  ne  tarda  pas  à  tomber  malade  et 
à  mourir  ;  on  l'inhuma  dans  son  église  de  Saint-Séverin  (2). 
La  mort  du  prélat  fugitif  causa  des  calamités  et  un  scan- 
dale que  sa  présence  à  Cambrai  eût  sans  doute  conjurés. 
Afin  de  protéger  cette  ville  contre  les  fureurs  de  Lothaire, 
qui  continuait  ses  dévastations  en  Flandre  ;  afin  aussi  de 

(1)  «  Quid  lu , 'O  miserrimc  ïeltlo,  qriid  tu,  palria  relîcla,  in  1er  barbares 
dcvciiisti  ?  Kcce  luis  pluna  scd  cl  dignà  rccompensatio  nieriiis ,  quod  luum 
palrcm  S,  Scvcrinum  reliquisli.  i»  —  Ibid. 

(2)  Ibid. 
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faire  rentrer  dans  le  devoir  par  serinent  et  par  otages  les 
vassaax  de  Tévêché ,  alors  plus  disposés  que  jamais  à  se- 
couer le  joug  de  l'autorité ,  l'empereur  envoya  Charles 
duc  de  Lorraine  à  Cambrai  avec  une  nombreuse  armée. 
Charles  était  frère  du  roi  Lothaire;  mais  l'empereur  se 
Tétait  attaché  par  de  nombreux  bienfaits  et  surtout  par  le 
don  de  la  Lorraine  citérieure.  Il  s'en  vint  donc  a  Cambrai 
pendant  la  vacance  du  siège ,  et  commença  par  s'y  installer 
dans  le  palais  épiscopal,  moins  en  vicaire  impérial  et  en  pro- 
tecteur qu'en  prince  avide  de  spoliations  et  de  voluptés. 
Cambrai  ofh^t  toute  espèce  de  ressources  ;  l'hôtel  de 
l'évêque  était  rempli  des  choses  qui  peuvent  rendre  la  vie 
agréable  ili;  des  officiers  nombreux  y  étaient  attachés:  de 
riches  domaines  défrayaient  tout  le  service.  Charles,  pour 
lors  âgé  de  vingt-quatre  ans  et  dans  toute  leffervescence 
de  la  jeunesse,  résolut  de  mettre  largement  à  profit  tant 
d'avantages.  Il  fit  venir  de  Lorraine  sa  femme  Bonna, 
fille  de  Bicuin,  duc  de  Mosellane,  qu'il  venait  d'épouser 
depuis  peu,  et  la  fit  insolemment  coucher,  au  grand  scan- 
dale de  chacun,  dans  la  chambre  même  du  vénérable  Tet- 
don  (2).  Ce  ne  fut,  pendant  le  séjour  de  Charles  à  Cam- 
brai, que  banquets  somptueux ,  fêtes  ruineuses  pour  les 
revenus  del'évêché  qui  s'y  consommèrent  tout  entiers  (3). 
Puis  il  dilapida  le  trésor  de  l'église,  vendit  les  prébendes, 
spécula  sur  les  fonctions  ecclésiastiques,  qu'il  achetait  pour 


(1)  «  Opporltiiiifulcm  cl  gratiam  lori  atquc  siifKcientiam  totius  alimenli 
iiactiis.  ■  —  /6k/,  159. 

(*2)  ■  Uxorem  »ibi  adfuairain  esse  manda  vit ,  cui  iu  cukiculu  epUcopi  cutn 
toia  prapsiini|uioue  Icctiini  sierui  privccpii.  »  —  Ibùl. 

(3)  ■  Oinncs  opes  in  usibtis  epbcopi  oxhiheiulas  in  supcrduis  coninio»salio- 
u  bus  lo(a  cffusionc  cousiiinpsit.  »  —  ll'id. 
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les  revendre  à  plut»  liaut  prix  (1).  Enfin  il  persévéra  dans  ce 
train  de  vie  sacrilège  et  désastreux  jusqu'à  l'arrivée  de 
l'empereur  Othon,  qui  le  mit  à  la  raison  et  le  fit  déloger  afin 
de  donner  la  place  au  seigneur  Rothard  qu'ir  venait  in- 
staller lui-même  en  qualité  de  successeur  du  mftlheureux 
Tetdon. 

Le  roi  Lothaire  rappelé  en  France  par  quelques  embar- 
ras politiques,  et  jugeant  d'ailleurs  prudent  de  se  retirer 
devant  l'empereur,  était  parti  depuis  un  certain  temps, 
laissant  le  jeune  Arnoul  naître  d'un  pays  dévasté  et  jouis- 
sant d'une  paix  qui  ne  devait  pas  être  durable.  Guillau- 
me P»",  comte  de  Ponthieu,  fils  de  cet  Erluin  de  Montreuil 
dont  nous  avons  retracé  les  démêlés  à  l'encontre  d'Arnoul  lo- 
Vieux,  avait  profité  de  Tinvasion  de  Lothaire  pour  se  faire 
adjuger  par  ce  prince  le  Boulonnais  et  le  pays  de  Térouanc 
qui  longeaient  les  possessions  d'Arnoul,  et  dont  Lothaire 
s'était,  à  ce  qu'il  semble,  emparé  complètement.  Ce  dé- 
membrement et  cette  concession  enlevaient  au  marquis  deux 
provinces  maritimes  importantes.  Trop  faible  pour  se  les 
feire  restituer  sans  un  secours  étranger ,  Arnoul  s'adressa 
soit  aux  Normands  qui  s'étaient  établis  en  Neustrie,  soit  à 
ceux  qui,  à  cette  époque  même,  couraient  encore  les  aven- 
tures depuis  les  régions  les  plus  septentrionales  de  l'Europe 
jusqu'aux  cotes  de  la  Grande-Bretagne.  De  nouveaux  guer- 
riers danois  débarquèrent  donc  sur  cette  plage  tant  de  fois 
désolée  par  leurs  ancêtres  ;  et  Guillaume  de  Ponthieu  fut 
alors  contraint  d'abandonner  une  partie  de  ses  prétentions, 
c'est-à-dire  que,  tout  en  conservant  la  possession  des  deux 
œmtés,  il  reconnut  ne  les  tenir  qu'à  titre  de  bénéfice  féodal 

(l)   ll'îd. 
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et  (Somme  vassal  du  comte  Arnoul.  Ainsi  le  gmnd  marqui- 
sat jadis  concédé  à  Bauduin-Bras-de-Fer  allait  se  morce- 
lant en  arrière-fiefs  qui  bientôt  en  produiraient  d'autres  k 
leur  tour,  pour  constituer  en  Flandre,  comme  dans  tous  les 
pays  voisins,  ce  système  politique  si  multiple  et  si  compli- 
qué qui  prit  le  nom  de  féodalité. 

L'esprit  aventureux  et  guerrier  des  hommes  du  Nord,  qur 
tantôt  venaient  en  amis  et  en  jtuxiliaires  soldés,  tantôt  aussi 
débarquaient  à  l'improviste  pour  faire  du  butin,  donnait 
toujours  des  inquiétudes  aux  seigneurs  des  terres  baignées 
par  rOcéan  ou  arrosées  par  des  fleuves  navigables.  Sous  ce 
rapport  aucune  région  ne  se  trouvait  plus  exposée  que  les 
provinces  flamandes  dont  le  littoral  offrait  tant  de  points 
abordables,  depuis  les  embouchures  de  l'Escaut  jusqu'à  celltî 
de  la  Somme.  Ce  vaste  pays  commençait  à  se  couvrir  de 
villes  et  de  riches  abbayes  ;  les  ruines  laissées  par  les  barba- 
res se  relevaient  peu  à  peu  :  il  était  urgent  de  protéger  un 
tel  état  de  choses  en  empêchant  des  pirateries  nouvelles.  A 
cet  effet  Arnoul  s'empara  de  Pétresse  ,  aujourd'hui  Calai»  , 
malgré  les  protestations  des  moines  de  Saint-Bertin,  qui 
prétendaient  en  être  propriétaires;  et  de  même  qu'il  avait 
concédé  en  bénéfice  les  comtés  de  Boulogne  et  deThérouane 
au  fils  d'Erluin  pour  leur  assurer  sans  doute  une  protection 
plus  efficace  contre  les  agressions  des  pirates,  de  même  il 
institua  comte  de  Guines  Adolphe,  fils  du  Normand  Syfrid, 
dont  il  a  été  question  plus  haut. 

Lorsqu  Arnoul  fut  devenu  majeur,  sa  mère  Mathilde, 
qui  avait  géré  la  tutelle  durant  la  minorité  du  jeune  marquis, 
se  remaria  à  Godefroi,  duc  d'Ardenne,  dont  elle  eut  trois 
enfants.  De  son  côté,  Arnoul  épousa  Suzanne,  fil'e  de  Bé- 
ranger,  roi  d'Italie  ;  et  de  cette  alliance  naquit  bientôt  un 
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fils,  qui,  plus  tard,  devint  à  son  tour  marquis  des  Fla- 
mands. 

A  cette  époque,  la  Flandre  jouissait  d'un  de  ces  inter- 
valles de  repos  dont  les  nations  ont  tant  besoin  pour  repren- 
dre force  et  vigueur  après  des  luttes  prolongées  :  cette  situa- 
tion, momentanément  prospère,  formait  contraste  avec  Tétat 
désastreux  où  se  trouvait  réduite  une  contrée  voisine. 

Le  Hainaut,  plus  que  nuHe  autre  province,  avait  été,  en 
raison  de  sa  position  géographique,  exposé  depuis  plusieurs 
siècles  aux  ravages  des  barbares.  Toutes  les  hordes  du 
Nord  qui  s'étaient  précipitées  sur  les  Gaules,  depuis  les 
Huns  et  les  Vandales  jusqu'aux  Normands  et  aux  Hongrois, 
avaient  labouré  ce  malheureux  pays,  en  y  laissant  des  tra- 
ces si  profondes  qu'il  ne  put  jamais  arriver  au  degré  de 
richesse  qu'atteignit  la  Flandre  au  moyen-âge.  Ce  fut  sur- 
tout après  le  dernier  passage  des  Normands  que  cet  affai- 
blissement devint  plus  sensible.  L'énorme  rançon  que  Rai- 
nierau-Long-Col  dut  payer  àRollon,  avait  complètement  • 
ruiné  les  églises,  les  villes,  les  nobles  et  réduit  en  même 
temps  au  servage  la  classe  des  hommes  qui  n'eut  poiut 
d'or  à  offrir  aux  vainqueurs.  La  misère  et  la  dépopulation 
faisaient  au  Hainaut  un  vaste  désert.  Pour  surcroît  de  mal-, 
heur,  Rainier,  sans  avoir  égard  au  pénible  sacrifice  que  la 
contrée  s'était  imposé  pour  le  racheter,  avait,  dans  son 
intérêt  purement  personnel,  entrepris  plusieurs  guerres  coû- 
teuses. L'argent  donné  aux  hommes  d'armes  se  prenait  sur 
celui  qui  aurait  dû  servir  à  réparer  les  maux  de  la  patrie. 
Les  églises  dévastées  par  les  Normands  restaient  en  ruines  , 
le  comte  s'en  appropriait  les  terres,  les  possessions  et  les 
revenus;  il  retenait  à  son  profit  les  domaines  des  nobles, 
enlevait  aux  laboureurs,  aux  gens  des  villes,  clercs  ou  laï- 
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ques,  le  pea  de  liberté  qu'ils  possédaient,  et  les  soumettait 
à  une  dure  servitude.  Enfin  son  joug  devint  si  lourd  à  por- 
ter,  ^ue  d*un  commun  accord  les  églises,  les  châteaux  et  les 
villes  poussèrent  un  cri  de  détresse  vers  Tempereur  Olhon, 
leur  suzerain  et  leur  défenseur  naturel.  Quant  aux  pauvres, 
ajoute  la  chronique,  leurs  clameurs  s'adressaient  au  ciel  (1). 
Othon,  affligé  de  ces  plaintes,  convoqua  à  Mayence  l'as- 
semblée de  ses  palatins,  et  Ton  décida  qu'il  fallait  citer  pé- 
remptoirement le  comte  Rainier  à  comparaître  devant  la 
personne  sacrée  de  l'empereur  ;  ce  qui  fut  exécuté.  Mais 
Rainier  ne  se  rendit  point  à  l'ordre  de  l'empereur  ;  il  se 
contenta  d'envoyer  un  chevalier  chargé  de  répondre  aux 
imputations  qu'on  pourrait  porter  contre  lui,  et  se  tint  pru- 
demment renfermé  dans  son  château  de  Mons. 

Le  promoteur  impérial ,  au  nom  des  églises  et  du  pays 
de  Hainaut,  énonça  devant  le  chevalier  tous  les  griefs  dont 
on  avait  à  se  plaindre  ;  à  quoi  ce  dernier  répondit  :  «  Les 
allégations  que  portent  contre  mon  seigneur  les  églises  de 
Hainaut  ne  prouvent  rien  ;  car  ces  églises  sont  dépeuplées 
de  moines  et  d'autres  serviteurs  de  Dieu.  Du  moins,  s'il  en 
reste  encore ,  ils  ne  sont  pas  nombreux  et  ne  valent  pas 
grand'  chose.  Ainsi  donc,  le  comte  chargé  de  la  défense  du 
pays  est  en  droit  de  profiter  de  leurs  richesses  dans  ses  né- 
cessités ,  plus  assurément  que  des  évêques ,  que  des  étran- 
gers, ennemis  de  la  patrie  ,  qui  s'empareraient  des  revenus 
pour  les  aller  manger  au  loin.  Les  imputations  des  nobles 
contre  mon  seigneur  n'ont  pas  plus  de  valeur.  Est-il  juste 
que  les  sujets  soient  gorgés  de  biens,  tandis  que  leur  seigneur 


(1)  Pjiipcres  vero  ad  cœlum  chimitabant.  —  Kx  f^cs'i's  Brannn.  qiifi'  Rtvje' 
Vits  dcscrips,  exccrpl.  n  J.  de  Cu\s(' ,  ix,  7Gi. 
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est  affamé?  Quant  aux  villains  et  gens  du  commun  peuple, 
ils  n'ont  aucune  raison  de  se  plaindre.  Lorsque  le  seigneur 
Rainier  tomba  aux  mains  des  hommes  du  Nord, tous  les  gens 
du  pays  qui  ne  pouvaient  autrement  contribuera  sa  rançon, 
se  donnèrent  de  plein  gré  corps  et  biens  à  leur  seigneur , 
s -engageant  pour  eux  et  leui's  descendants  à  demeurer  serfs 
à  perpétuité.  Qu'ont-ils  donc  à  réclamer  aujourd'hui,  si  le 
comte  en  use  comme  on  use  de  ses  serfs  (1)!  »  De  telles  rai- 
sons ne  semblçrent  point  justificatives  à  l'empereur  et  à  ses 
barons  ;  le  conseil  décida  que  le  seigneur  Bruno,  légat  a  laiere 
du  souverain  pontife  pour  toute  l'étendue  de  l'Empire  ro- 
main ,  archevêque  de  Cologne  ,  frère  de  l'empereur  et  son 
principal  vicaire,  se  transporterait  dans  la  Gaule  inférieure, 
surtout  au  comté  de  Hainaut  et  pays  circonvoisins ,  pour 
établir  des  enquêtes  ,  opérer  des  réformes,  faire  des  répara- 
tions ,  arracher  la  mauvaise  herbe,  en  semer  de  bonne  (2). 
Peu  de  temps  après  ,  l'archevêque  arriva  dans  la  cité  im- 
périale de  Valenciennes  et ,  en  vertu  de  son  office,  somma 
formellement  le  comte  Rainier  à  paraître  devant  lui.  Il 
s'était  fait  accompagner  de  nombreux  hommes  d'armes  et 
avait  convoqué,  pour  l'assister  de  leur  présence  et  de  leur 
appui,  plusieurs  grands  feudataires  ,  en  tête  desquels  iBgu- 
raicnt  le  marquis  des  Flamands  et  le  comte  de  Lonvaih. 
Rainier ,  ne  pouvant  plus  se  dispenser  de  comparaître  de- 
vant le  viciiire  impérial,  se  rendit  à  Valenciennes;  et  comme 
il  lui  fut  impossible,  malgré  tous  ses  efforts ,  de  se  disculper 

(1)  ibid. 

I  (2)  «  Parles  Gallia:  inferioiis  et  ))ra'ci{>ae  ad  comiiulum  Moutensem  el  |>ar  • 
les  vieilles  ad  inquircndiirn  ,  puniendum,  reforma nduin  ,  repara udum  ,  reae- 
dlBcandum  ,  evellendum  et   plantandum,  milleretiir  :  quod  et  fartum  est.  s 

—  Hid, 
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des  accusations  portées  à  sa  charge,  l'archevêque  le  fit  saisir 
et  emmener  en  exil  :  ses  biens  furent  confisqués  et  ses  deux 
fils  condammés  à  sortir  du  Hainaut.  L'assemblée  choisit 
alors  pour  gouverner  le  pays  deux  nobles  hommes,  Rainaud 
et  Garnier  ;  et  Ton  décida  d'un  comînun  accord  que  le  Hai- 
naut serait  soumi»  «  la  surveillance  du  marquis  des  Fk' 
mands  et  du  comte  de  I/)uvain  (1).  Quand  cette  première 
et  importante  affaire  fut  réglée ,  Bmno  s'occupa  de  rétablir 
l'ordre  dans  les  églises  ,  les  abbayes ,  les  châteaux  et  les 
bourgs  ;  dans  les  communes  et  les  offices  du  comté  et  des 
régions  voisines.  Il  fit  de  sérieuses  enquêtes  touchant  les 
revenus  anciennement  octroyés  aux  églises  et  monastères. 
Tous  les  lieux  consacrés  à  Dieu,  les  reliques  des  saints ,  les 
châsses  précieuses  lurent  lobjet  d'un  examen  scrupuleux  , 
non  moins  que  les  villes,  les  châteaux,  les  nobles  et  les  non- 
nobles,  leurs  franchises,  lois  et  coutumes.  A  ce  sujet  il  s'é- 
leva un  différend  entre  le  prélat  et  les  barons  du  Hainaut  : 
Bruno  voulait  donner  aux  abbayes  et  aux  églises  les  biens 
des  hommes  de  guerre ,  nobles  ou  non,  qui  avaient  péri  lors 
des  invasions  normandes  ;  le  tout  pour  la  rédemption  de  leurs 
péchés  et  le  salut  de  leurs  âmes.  Les  barons  soutenaient, 
au  contraire,  qu'il  serait  plus  profitable  de  laisser  les  biens 
et  revenus  aux  chevaliers  et  gens  d'armes  chargés  de  la 
garde  et  de  la  défense  du  pays  ,  supportant  seuls  le  poids 
de  la  guerre ,  seuls  capables  de  produire  une  lignée  coura- 
geuse pour  la  gloire  et  le  salut  de  la  patrie.  Ils  voulaient  au 
moins  que,  si  l'on  attribuait  des  biens  aux  moines,  ces  der- 
niers fussent  obliges  d'entretenir  des  soudoyers,  en  propor- 
tion des  revenus  qu'on  leur  laisserait  toucher. 

(l;   Ibifl.,   370 
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Quant  aux  coiTimunes ,  aux  laboureurs  et  aux  pauvres 
gens,  ils  recommencèrent  leurs  doléances.  Ils  se  plaignirent 
du  prince  et  de  ses  chevaliers  qui ,  sans  cesse  ni  relâche, 
les  écrasaient  de  services,  de  charges  et  d'impôts  toujours 
plus  lourds,  toujours  plus  intolérables  les  uns  que  les  au- 
tres. Aucun  sur  sa  vie  n'eût  osé  contredire  ces  cruels  ba- 
rons :  la  mort,  la  proscription,  la  perte  de  leurs  membres  ou 
de  leurs  biens  les  faisaient  taire.  Parfois  les  barons,  pour 
assouvir  leur  cupiditéou  d'autres  passions  plus  coupables 
encore,  leur  enlevaient  sans  pitié  leurs  femmes,  leurs  filles, 
leurs  fils  ;  et  dans  ces  circonstances  il  n'y  avait  que  Dieu 
qu'ils  pussent  invoquer  pour  juge  (1). 

L'archevêque  de  Cologne  s'adressa  d'abord  aux  barons  : 
«  Je  crois  fermement,  leirr  dit -il,  et  je  confesse  devant  Dieii 
et  les  hommes  que  le  Seigneur  tout-puissant  n'a  permis 
l'invasion  des  Huns,  des  Goths,  des  Vandales  et  des  Alains, 
dans  cette  contrée  et  ailleurs  ,  que  pour  satisfaire  sa  justice 
et  en  punition  de  nos  péchés.  Les  Danois  et  les  Normands 
ont  été  ensuite  dirigés  par  lui  contre  nous,  parce  que  nos 
fautes  ne  diminuaient  point;  et  si  nous  ne  changeons  de 
,vte  ,  si  nous  ne  nous  humilions  devant  Dieu  ,  de  plus  rudes 
châtiments  encore  nous  sont  réservés.  Qui  donc  osera  s'ar- 
mer contre  le  Seigneur?  Qu'est  devenue  cette  fameuse 
tour  de  Babylone  élevée  pour  résister  à  Dieu?  Qu'est  de- 
venu ce  Nemrod  appelé  devant  Dieu ,  intrépide  chasseur, 
c'est-à-dire,  intrépide  brigand?...  (2).  Je  décrète  et  prononce 
par  sentence  iiTévocable,  que  tous  les  biens  et  revenus  des 
défunts  nobles  ou  non-nobles,  n'importe  leur  sexe,  seront 

(i)  rhifi,  37i. 

(2)  «...  Oultl  vnliiii  Ncmroiîi ,  (lui  robiisliis  vrnaior  roiMiUsrîortiiuo  «licflia- 
lur  ,  iil  rsl,  rjohiisiiis  ite|)rrp(l;)(or  ?  k  —  Ihid. 
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dévolus  aux  soldats  in  Christ ,  afin  que  par  sacrifices  et 
prières  ils  comhattent  njait  et  joiir  peur  nous  et  pour  le  sa* 
lut  du  pays  devant  le  Seigneur.  Ils  posséderont  ces  biens 
sans  contestation  et  à  perpétuité,  car  Dieu  seul  en  est  le 
légitime  héritier.  - 

Wnis  s'adressant  aux  gens  des  communes  et  aux  vUlaint 
présents  à  l'assemblée  :  «  La  véritable  noblesse  consiste  à 
servir  le  Christ.  Afin  de  vous  affranchir  de  la  lourde  senâ-» 
tude  des  hommes,  nous  décrétons  que  ceiUL  de  vous  qui  dani 
l'année  auront  dévotement  et  solennellement  confié  leuni 
personnes  et  leurs  biens  au  patronage  et  à  la  juridiction 
4'un  saint,  d'une  sainte  ou  d'une  église  privilégiée,  jouiront 
à  perpétuité  des  privilèges' et  libertés  concédés  auxditei^ 
églises  par  les  souverains  pontifes,  les  empereurs  ou  autres. 
Nous  entendons  qu'eux  et  leurs  descendants  soient  traité^ 
comme  confrères  et  serviteurs  desdites  églises  et  tenus  à 
jaraaiscoraTnefrancsetlibres...(l).  . 
*  Lorsqu'après  avoir  opéré  toutes  ces  réformes  le  vicaire 
.impérial  fut  parti ,  les  fiis  du  comte  dépossédé  ,  Rainier  et 
Lambert,  songèrent  à  venger  leur  père  toujours  tenu  en  exil, 
et  à  reconquérir  le  Hainaut.  Assistés  des  Francs,  dont  le 
monarque  continuait  à  être  hostile  à  l'empereur,  ils  attaquée 
rent  près  du  village  de  Péronne ,  situé  aux  environs  de  Binch. 
Gamier  et  Raynold ,  détenteurs  du  comté,  les  défirent^ 
et  les  tuèrent;  puis,  forts  d'une  victoire  aussi  décisive,  rava- 
gèrent la  Lorraine.  Othon  mourut  sur  ces  entrefaites:  Alors 
les  deux  frères,  qui  avaient  conservé  dans  leur  patrie  quel- 
xjues  partisans,  y  revinrent  avec  de  nouvelles  troupes,  afin 
d'essayer  de  reconquérir  en  entier  leur  patrimoine  que  le 

■ 

(1)...  •  Et  unf)uai]i  çonfratres  aat  fapiiliares  dicunlln  eccl«siariitii  Irberu- 
,105  aut  liberoft  irrefragabiltter  decreviaias  repnlari.  '•  —  ibid, ,  376. 
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successeur  d'Othon  à  Tempire  venait  d'attribuer  à  Goie- 
froi  d* Ardenne  et  à  Amoul ,  comte  de  Valenciennes  et  de 
Cambrai.  Us,  s*établirent  d'abord  au  château  de  Boussoit 
sur  la  rivière  de  Haine ,  s  y  fortifièrent  et  de  là  coururent 
le  pays»  tuant,  dérobant,  brûlant  et  faisant  le  plus  de  mal 
qu'ils  pouvaient.  Othon  II  ne  tarda  pas  à  être  informé  de 
cette  nouvelle  entreprise.  Il  leva  une  armée ,  convoqua  ses 
vassaux  et  ^tre  autres  Tévêque  de  Cambrai,  dans  le  dio- 
cèse duquel  ces  choses  se  passaient,  et  vint  mettre  le  siège 
devant  Boussoit.  Les  deux  frères  se  défendirent  brave- 
ment; mais  enfin,  le  château  étant  pris,  ils  tombèrent  aux 
mains  de  l'empereur,  qui  se  contenta  de  les  envoyer  en 
exil  ,  croyant  peut-être  qu'ils  avaient  été  trop  châtiés  dans 
leur  tentative  pour  en  recommencer  une  autre.  Il  se  trom- 
pait; car  Rainier  et  Lambert,  éloignés  de  leur  pays,  n'a- 
vaient point  perdu  tout  espoir  d'y  rentrer,  et  se  ménageaient 
en  conséquence  de  puissants  auxiliaires.  Ayant  trouvé  un 
asile  à  la  cour  du  roi  Lothaire,  l'un  épousa  bientôt  Hed- 
wige,  fille  de  Hugues  Capet,  et  l'autre  Gerberge,  fille  de 
Charles  ,  duc    de  la  Basse  -  Lorraine.  Fortifiés  par  ces 
alliances  royale  et  princière ,   ils  revinrent  en  Hainaut 
et  s'avancèrent  hardiment  sur  Moris  que  défendaient  des 
hommes  d'armes  du  comte  Arnoul.  Aux  environs  de  cette 
ville,  les  troupes  de  Charles  de  France  rencontrèrent  celles 
de  Godefroi  et  d' Arnoul.  Le  choc  fut  sérieux ,  et  il  y  eut 
beaucoup  de  perte  de  part  et  d'autre;  mais  l'armée  des 
deux 'comtes  fut  encore  plus  gravement  endommagée  que 
celle  de  Charles.  Godefroi  d'Ardenne  ,  percé  d'un  coup  de 
lance ,  ne  fut  transporté  en  lieu  convenable  qu'après  être 
resté  jusqu'au  coucher  du  soleil  gisant  à  terre.  Il  ne  mou- 
rut pas  de  sa  blessure  ,  mais  il  en  demeura  languissant  le 
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reste  de  ses  jours.  Quant  à  Arnoul ,  on  assure  qu'il  cher- 
cha son  salut  dans  la  fuite  (1).  Après  cette  action,  les  deux 
frères  et  leurs  alliés,  dont  les  forces  étaient  singulière- 
ment diminuées,  se  retirèrent  sans  essayer  de  mettre  le 
siège  devant  Mons  ni  même  de  pénétrer  plus  avant  da.ns 
le  Hainaut.  A  force  de  persévérance ,  d'énergie ,  et 
grâce  à  l'aide  que  leurs  beaux-pères  ne  cessèrent  de  leur 
prêter,  les  fils  de  Rainier  parvinrent  enfin  à  se  réinté- 
grer dans  leur  patrimoine.  Ces  luttes  au  sein  d'une  con- 
trée si  tristement  appauvrie  depuis  longues  années,  n'é- 
taient point  de  nature  à  cicatriser  les  plaies  dont  elle  gé- 
missait. 

En  France  se  préparaient  alors  des  événements  d'une 
haute  gravité.  Nous  avons  signalé  l'affaiblissement  graduel 
de  la  monarchie  carlovingienne.  Nous  allons  bientôt  voir 
s'élever  sur  ses  débris  un  pouvoir  nouveau  aux  mains 
d'une  dynastie  nouvelle  et  plus  vivace. 

L'imagination  populaire  s'est  plu  à  attribuer  une  cause 
toute  surnaturelle  et  mystérieuse  à  cette  révolution.  Les 
corps  de  saint  Riquier  et  de  saint  Valéry,  dit  un  très-an- 
cien légendaire  (2),  avaient  été  transportés  en  Flandre  à 
l'époque  des  Normands  et  déposés  dans  l'église  de  Saint- 
Bertin.  Les  moines  des  abbayes  dont  ces  deux  saints 
étaient  les  patrons  réclamèrent  leurs  reliques  ;  mais  les  reli- 
gieux de  Saint-Bertin  refusèrent  pendant  long- temps  de  les 
leur  rendre.  Le  comte  des  Flamands,  Arnoul,  protégeait 
cette  usurpation  de  son  violent  pouvoir.  Une  nuit  saint  Va- 
léry apparut  en  songe  à  Hugues  Capet,  alors  comte  de 


tl)  Flodoant,  cftivn.  np.  Ëourjuct,  vm,  ^H, 

(2)   F.x  Gestis  sauctnntm  IVclian'i  et  U'altridy  np,  J.  df  Ginsv^  Ix  ,  41:2. 
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Paris,  et  lui  dit  :  «  Envoie  vers  le  comte  deFlandre  Arnoul< 
afin  qu'il  rpnde  nos  corps  à  nos  églises  (1).  «  Hugues  répon- 
dit :  "  Seigneur,  qui  es-tu,  et  quel  est  ton  conjpagnon  ?  «  — 
H  Je  m'appelle  Valéry,  et  celui  qui  se  tient  à  mes  côtés  est 
Riquicr  de  Ponthieu.  Exécute  bien  vite  et  sans  feinte  ce  que 
pieu  t'ordonne  par  ma  bouche  (2).  "  Hugues,  émerveillé 
de  cette  vision,  dépêcha  vers  Arnoul  des  députés  chargés 
de  réclamer  les  corps  des  deux  saints.  Le  marquis  refusa 
fièrement  de  satisfaire  à  cette  demande.  Alors  Hugues  enr 
voya  de  nouveaux  messagers  avec  ordre  de  sommer  Ar- 
noul d'amener  les  corps  en  grande  révérence  :  sous  peine  de 
s'y  voir  contraint  par  la  force,  le  comte  de  Paris  étant  ré- 
solu d'aller  lui-même  reprendre  les  saints  et  défaire  payer 
cher  aux  détenteurs  leur  criminelle  audace.  Arnoul,  qiû 
connaissait  combien  Hugues  était  puissant  et  déterminé, 
craignit  de  résister  davantage,  quoiqu'il  lui  en  coûtât  beau- 
coup de  perdre  des  reliques  si  précieuses.  Alors  il  fit  orner 
d'or  et  d'argent  deux  boîtes  et  y  déposa  les  corps  des  bien- 
heureux.  Au  jour  indiqué  pour  la  remise,  Hugues,  accom- 
pagné d'une  multitude  de  chevaliers  et  d'hommes  d'armes, 
vint  au  château  de  Montreuil.  De  son  côté,  Arnoul,  suivi 
d'un  nombreux  cortège,  mais  humble  et  désarmé,  s'avança, 
apportant  les  coi'ps  dans  les  belles  châsses  qu'il  avait  fait 
construire.  Après  qu'il  les  eut  données  au  comte  de  Paris,, 
celui-ci  les  réintégra  dans  leurs  églises  respectives.  La  nuit 
suivante,  saint  Valéry  apparut  de  nouveau  à  Hugues  et  lui 

(1)  ••  Mille  ad  Arnulphura,  comilem  Flandrise,   ut  remiliat  corpora  nostra 
'in  nostris  ecclesiis.  »  —  Ibid. 

(2)  Et  respondit  Hugo  :  «  Domine,  quis  es  lu  ,  et  socius  tuus  ?»  —  «  Ego, 
inquit ,  vocor  Walericus ,  iste  vero  est  Pontinensis  Richarius.  Age  quae-  tibi 
prxcepil  Deus  per  me  festinantcr,  ei  ne  dissimules.  »  —  Ibùl, 
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dit  :  **  Puisque  tu  as  accompli  mes  ordres  avec  zèle,  toi  et 
tes  descendants  vous  régmîrez  de  génération  en  génération 
à  perpétuité  sur  le  royaume  des  Francs  (1).  » 

Louis  V,  fils  et  successeur  de  Lothaire,  ne  survécut  à  son 
père  que  d'un  an  et  mourut  sans  postérité.  Le  royaume 
devait  appartenir  de  droit  à  Charles,  duc  de  Basse-Lorraine 
et  fils  de  Louis  d'Outremer.  Mais  il  lui  fut  vivement  con- 
testé par  les  adversaires  implacables  de  la  race  carlovin- 
gienne,  les  comtes  de  Paris,  dans  la  maison  desquels  le  scep* 
tre  avait  déjà  été  tenu  par  deux  princes,  Eudes  et  Robert, 
qui  ne  purent  le  transmettre  à  leurs  descendants.  Charles 
appuyé  des  seigneurs  du  midi,  du  comte  de  Vermandois  et 
surtout  de  son  parent,  le  comte  Arnoul,  fit  à  Hugues  Capot 
une  guerre  vigoureuse,  au  début  de  laquelle  il  s'empara  à\x 
bourg  royal  de  Laon.  Hugu  s  vint  à  son  tour  l'assiéger  d«ns 
cette  ville.  Après  deux  mois  d'assauts  sans  résultats,  Hu- 
gues désespérait  de  pouvoir  continuer  le  siège,  lorsque 
Charles,  faisant  une  sortie  à  l'improviste,  brûla  le  camp  du 
comte  de  Paris,  qui  perdit  en  cette  occasion  beaucoup  de 
monde,  et  fut  contraint  à  iuir  d'une  façon  peu  glorieuse  (*2i. 

L'année  suivante,  Charles  prit  Montaigu.  Puis,  ravageant 
tout  sur  sa  route,  il  s'avança  jusqu'à  Soissons,  d  oii  il  marchn 
sur  Reims  :  il  en  leva  bientôt  le  siège  pour  revenir  à  Laon 
chargé  de  butin.  Quelque  temps  après,  il  se  porte  de  nou- 
veau vers  Reims ,  qu'il  attaque  alors  plus  vigoureusement 
que  la  preiTjière  fois,  et  ne  tarde  pas  à  s'en  rendre  maître 
Il  saisit  dans  la  ville  l'archevêque  institué  par  Hugues,    • 

(1)  «  Quia  stadiose  eQ'sli  quse  prsecepta  suiit  tibi,  tu  in  regoo  Fraucornm  et 
successores  tui  usque  iii  sempiternam  çeiierationem  regnabilis.  ■  —  /6i(/.,  414. 

(2)  Ipse   Hugo,  plurimis  supruui  pereropiîs,  lurpiter  ftigieni  vix    evasit. 
y4ndrf'as  Afrtrfi/m«'»}«»5,  lib.  II. 
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ainsi  que  plusieui'S  des  principaux  personnages  ;  il  les  enferme 
soigneusement  à  Laon.  De  tels  succès  commençaient  à  in- 
quiéter beaucoup  le  prétendant  :  il  vit  bien  qu'il  ne  viendrait 
pas  facilement  à  bout  de  Charles  s'il  n'employait  d'au- 
tres moyens  que  la  force.  Il  noua  donc  des  intelligences 
avec  le  vieux  traître  Ascelin,  comme  l'appelle  un  très-an- 
cien chroniqueur  flamand  (1).  Cet  Ascelin,  qui  plus  tard 
changea  de  nom  et  se  fit  appeler  Adalbéron,  était  évêquede 
Laon,  et  de  plus  conseiller  intime  de  Charles,  qui  jamais 
n'avait  conçu  le  moindre  soupçon  contre  cet  indigne  prélat. 
Ce  fut  lui  qui  consomma  la  ruine  des  derniers  enfants  de 
Cliarlemagne  :  aussi  son  nom  est-il  resté  en  exécration  dans 
les  provinces  du  nord  de  la  Gaule,  où  la  cause  des  Carlovin-- 
giens  avait  inspiré  de  vives  sympathies. 

La  nuit  du  jeudi-saint ,  à  l'heure  où  chacun  est  plongé 
dans  le  sommeil,  un  des  portiers  de  la  ville,  gagné  par 
révêque,  ouvrit,  à  un  signal  convenu,  la  porte  qui  se  trouvait 
la  plus  voisine  du  palais  épiscopal.  Hugues  et  ses  hommes 
d'armes  pénétrèrent  alors  facilement  dans  la  cité,  la  torche 
d'une  main,  l'épée  de  l'autre.  Charles  et  sa  femme,  brus- 
quement réveillés  par  le  bruit  du  massacre,  songeaient  à 
fuir,  quand  des  soldats,  survenant  aussitôt,  les  saisissent 
dans  leur  lit,  les  enchaînent,  et,  par  ordre  de  Hugues,  les 
conduisent  au  château  d'Orléans  où  une  forte  tour  leur  de- 
vait servir  de  prison  (2). 

Le  duc  de  Basse-Lorraine  avait  deux  fils  qui  furent  pro- 
clamés rois  par  les  seigneurs  du  parti  de  leur  père.  Four- 
suivis  et  traqués  par  Hugues,  ils  se  réfagièreiit  d'abord  en 


(1)  «  Consiliiinn  hnbuit  ciim  Ascelino  trailitore  veiulo    <•  •—  Jbid. 

(2)  Ibid. 
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Aquitaine,  puis  auprès  de  Tempereur  Othon  en  Germanie, 
où  Charles  alla  les  rejoindre  lorsqu*il  fat  délivré  de  prison. 
Il  ne  vécut  pas  long-temps  dans  l'exil  ;  et  il  panut  que  sa 
postérité  masculine  ne  tarda  pas  non  plus  à  s'éteindre.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Hugues  n'attendit  point  la  mort  de  Charles  ni 
l'anéantissement  de  la  race  de  ce  dernier  pour  se  mettre  la 
couronne  sur  la  tête.  Il  fit  plus  encore  :  ayant  convoqué  à 
Orléans  les  feudataires  de  Fmnce  et  de  Bourgogne,  il  leur 
ordonna  de  reconnaître  lé  jeune  Robert,  son  fils,  comme 
l'héritier  du  trône.  A  cette  époque,  l'hérédité  n'était  point 
tellement  passée  en  force  de  chose  jugée  qu'elle  n'eût  sou- 
vent besoin  de  telles  consécrations.  Hugues  d'ailteurs  pré- 
tendait fonder  la  perpétuité  de  sa  dynastie  sur  le  principe 
que  lui-même  venait  de  méconnaître  et  d'abolir. 

Le  marquis  des  Flamands,  vivement  afiecté  de  la  grande 
injustice  dont  sa  famille  venait  d'être  la  victime,  ne  voulut 
d'abord  reconnaître  ni  Hugues,  ni  son  fils  Robert.  Hugues 
menaça  d'envahir  la  Flandre;  et,  passant  bientôt  de  la  me- 
nace à  l'exécution,  il  vint,  suivi  d'une  armée  puissante, 
attaquer  les  parties  occidentales ,  où  il  brûla  partout  les 
champs  et  les  villages.  Il  prit  même,  dit-on,  quelques  châ* 
teaux  et  villes,  entre  autres  le  bourg  d'Arras;  mais  il  les 
rendit  peu  de  temps  après,  car  Arnoul,  jugeant  la  cause 
des  Carlovingiens  à  jamais  perdue,  se  décida  enfin,  a  la  per- 
suasion du  duc  Richard  de  Normandie,  à  reconnaître  le 
jeune  Robert.  La  même  année,  le  30  mars,  Arnoul  mourut 
prématurément  dans  la  fleur  de  l'âge,  laissant  pour  succes- 
seur un  jeune  fils  du  nom  de  Bauduin,  qu'il  avait,  comme 
nous  l'avons  dit,  retenu  de  son  mariage  avec  Suzanne,  fille 
deBérenger,  roi  d'Italie. 

Des  troubles  intérieurs  survinrent  en  Flandœ  pendant  la 
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minorité  de  cet  enfant,  connu  dans  les  annales  flamandes 
sous  le  sobriquet  de  Bauduin-à-la-Barbe,  ou  Bauduin  Belle- 
Barbe,  titre  qu'il  prenait  quelquefois  lui-même  dans  ses 
diplômes.  Les  invasions  réitérées  des  barbares  avaient  né- 
cessité la  construction  d'un  grand  nombre  de  bourgs  ou  châ- 
teaux  forts  (burgen).  En  France  on  en  rencontrait  beaucoup, 
mais  ils  étaient  encore  plus  multipliés  dans  les  marches 
Septentrionales  des  Gaules.  Les  marquis,  depuis  Baudain- 
Bras-de-Fer,  en  avaient  établi  plusieurs  sur  différents  points 
du  territoire  flamand,  en  leur  donnant  des  commandants  qui 
prirent  le  nom  de  châtelains  ou  vicomtes  :  titres  qu'ils  aban» 
donnèrent  plus  tard.  Leur  autorité  s'étendait  sur  une  assez 
grande  portion  de  pays  autour  de  leur  forteresse.  Repré- 
sentants du  souverain ,  ils  exerçaient  en  son  lieu  et  place  un 
double  pouvoir,  militaire  et  judiciaire.  Des  empiétements 
successifs  les  rendirent  par  la  suite  fort  redoutables  et  obli- 
gèrent quelquefois  les  comtes  à  réprimer  leurs  rébellions  à 
main  armée.  Dès  l'époque  qui  nous  occupe,  un  de  ces  délé- 
gués était  devenu  assez  puissant  déjà  pour  chercher  à  se 
rendre  indépendant  et  à  soulever  les  populations.  Eilbodon, 
châtelain  de  Courtrai,  homme  de  noble  origine,  abusant  de 
la  faiblesse  du  jeune  Bauduin,  s'empara  de  toute  la  châteU 
lenie ,  dont  il  fit  un  comté  à  part,  après  avoir  octroyé  aux 
habitants  certains  avantages  au  prix  desquels  il  sut  se  con- 
cilier leur  appui.  D  leur  fit  en  outre  promettre  de  résister  à 
Bauduin,  si  ce  dernier  venait  un  jour/ à  vouloir  revendiquer 
ses  droits  sur  le  bourg  de  Courtrai. 

Eilbodon  se  maintint  en  cet  état  de  révolte  pendant  un 
certain  temps  ;  après  quoi  il  vint  à  mourir.  Bauduin,  alors 
en  âge  de  porter  les  armes ,  songea  à  reconquérir  la  portion 
'de  territoire  qui  lui  avait  été  si  aadacieusement  enlevée. 


DES  COMTES  DE  fL ANDRE.  13Ï 

Les  habitants  d'Harlebeke,  ville  peu  éloignée  de  Courtrai , 
étaient  toujours  restés  fidèles  au  marquis ,  ce  qui  leur  avait 
valu  de  la  part  des  Courtraisiens  de  fréquentes  agressions. 
Quand  ces  derniers  eurent  appris  les  intentions  de  Bauduin. 
ils  imaginèrent  d'envoyer,  par  une  belle  nuit ,  quinze  con- 
jurés mettre  le  feu  tout  autour  d'Harlebeke  pour  punir  cette 
ville  de  son  obéissance  obstinée  au  souverain  légitime.  Les 
,  flammes,  excitées  par  un  vent  violent,  envahirent  la  ville, 
dont  les  maisons  en  bois  adhérentes  les  unes  aux  autres  prirent 
feu  rapidement.  L*incendie  se  développa  avec  une  effrayante 
activité,  gagna  l'église  de  Saint- Bertulphe  et  la  dévora  sans 
qu'il  fût  possible  de  rien  sauver  des  objets  qu'elle  conte- 
nait (1).  Parmi  les  plus  précieux  se  trouvaient  la  majeure 
partie  des  ossements  du  bienheureux  Bertulphe  que  les  ha- 
bitants d'Harlebeke  tenaient  de  la  munificence  du  comte 
ArnouHe- Vieux,  et  qu'ils  conservaient  en  grand  honneur  (2). 
Leur  affliction  fut  vive  ;  et  pendant  plusieurs  jours  on  les 
vit,  oubliant  toute  autre  chose ,  chercher  avec  une  inquiète 
sollicitude  les  reliques  du  saint  patron  parmi  les  décombres 
fumants.  Ils  désespéraient  de  les  trouver,  lorsqu'un  prêtre 
nommé  Bugécinus,  qui,  déplorant  plus  que  tout  autre  la  perte 
'des  saints  ossements,  n'avait  cessé  de  gémir  et  de  prier  sur 
les  ruines  de  son  église  ,  entend  tout  a  coup  parmi  les 
flammes  une  crépitation  singulière  (3)  ;  il  s'approche  et  voit 
des  os  humains  noircis  à  leur  surface  par  le  contact  du  feu 


(1)  Flamnia;  autem,  vi  ventoruiu  impeUente,  domos  domibus  cohérentes 
eonsumcbant ,  ecclesiamque  S.  Bertulpfai  ita  repente  invadebant,  at  nihil  aui 
parum  omnico  supeUectili*  ecclesiastic»  inde  possel  auferri.  yUa  S.  Bcrtulphi 
ap.  Jeta  55.  Belgii ,  v  ,  48i. 

(2)  Ibid. 

(3)  •  Vjcce  inier  ipsjfu  flumiiiHs  cn>pif  cre|Mtiis  ipiiriiitii.  ...  aiidiiî.  »  —  Ihid. 
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et  disjoints  les  uns  des  autres.  C*étaient  les  os  du  saint.  La 
joie  fut  grande ,  le  peuple  rendit  grâces  à  Dieu  ;  et  comme 
il  n'y  avait  plus  d*église  à  Harlebeke  pour  y  déposer  les 
reliques,  et  que  d*ailleurs  on  craignait  à  chaque  instant  une 
invasion  des  gens  de  Courtrai ,  on  les  mit  dans  un  bateau 
sur  la  Lys  et  on  les  transporta  processionnellement  aux  en- 
virons  de  Gand,  à  Vive-Saint-Eloi ,  où  existait  alors  un 
château  très-fortifié. 

Cette  découverte  miraculeuse  fit  sensation  en  Flandre  ; 
elle  ranima  le  zèle  des'  populations ,  qui ,  indignées  de  la 
rébellion  des  bourgeois  de  Courtrai  et  surtout  de  la  cruauté 
sacrilège  avec  laquelle  ils  avaient  brûlé  Harlebeke  et  son 
église,  vinrent  bientôt  se  joindre  à  Bauduin  pour  les  mettre 
à  la  raison.  Le  châtelain  Eilbodon  n'était  plus  là  pour  ali- 
menter la  révolte  ;  les  bourgeois  n'y  avaient  persi.sté,  depuis 
la  mort  de  ce  dernier,  que  dans  la  crainte  du  châtiment  qui 
les  attendait.  Quand  ils  se  virent  complètement  isolés  , 
quand  il  ne  leur  resta  aucun  espoir  d'être  secourus ,  ils  se 
soumirent  ;  et  de  long-temps  les  châtelains  ,  en  Flandre  , 
n'osèrent  plus  fomenter  d'insurrections.  Il  est  probable  que 
le  marquis  Bauduin  châtia  les  Courtraisiens  de  manière  à 
ôter  aux  bourgeois  en  général  l'envie  de  servir  les  projets 
ambitieux  des  barons. 

Au  temps  oii  Bauduin  réprimait  ces  dissensions  intes- 
tines ,  mourut  le  dernier  des  Carlovingiens  ,  Othon,  fils  du 
roi  Charles.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  l'empereur  avait 
accueilli  les  enfants  fugitifs  du  malheureux  prisonnier  de  la 
tour  d'Orléans  ;  il  avait  même  donné  le  duché  de  Lorraine 
au  jeune  Othon  ,  dont  le  père  et  le  frère  avaient  déjà  fermé 
les  yeux  :  car  la  mort  s'était  fait  à  propos  la  complice  de 
l'usurpation  capétienne.  Othon  laissait  deux  sœurs,  lainéc, 
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Ermengarde  ,  mariée  à  Albert ,  comte  de  Namur,  et  la  ca- 
dette ,  Gerberge ,  à  Lambert ,  frère-germain  de  Rainier  , 
comte  de  Mons  ou  du  Hainaut.  Baudain  aurait  voulu  que 
ces  deux  princesses  ou  plutôt  leurs  maris  héritassent  de  la 
Lorraine.  Mais  Henri,  roi  de  Germanie,  qui  avait  succédé 
à  son  frère  Othon  III,  donna  ce  duché  à  Godefroi  d'Ëinham, 
qui ,  pendant  Texil  des  frères  Rainier  et  Lambert  »  avait 
possédé  le  Hainaut.  Les  faveurs  dont  Godefroi  semblait 
l'objet  excitèrent  l'envie  de  plusieurs  seigneurs  puissants , 
qui ,  tout  feudataires  qu'ils  étaient  de  l'empire  ,  refusèrent 
de  reconnaître  le  nouveau  duc.  Les  époux  des  deux  prin- 
cesses lui  étaient  naturellement  opposés  :  Rainier ,  comte 
de  Hainaut ,  se  rappelait  que  Godefroi  avait  jadis  occupé 
violemment  son  patrimoine  ;  Thierri ,  comte  des  Frisons  , 
croyait  aussi  devoir  épouser  la  querelle  de  ces  barons  lotha- 
ringiens  dont  le  principal  mobile  était  sans  doute  l'espoir  de 
se  libérer  d'une  vassalité  qui  les  gênait ,  et  de  se  rendre 
tout  à  fait  indépendants  de  l'empire.  Mais  le  plus  animé 
et  le  plus  impatient  de  tous  fut  le  jeune  Bauduin.  Il  fran* 
chit  l'Escaut ,  fleuve  qui  formait  la  séparation  naturelle  du 
Hainautd'avec la  Flandre,  et,  suivi  de  nombreux  chevaliers 
et  hommes  d'armes ,  vint  mettre  le  siège  devant  la  ville 
de  Valenciennes  ,  oii  commandait  alors  ,  pour  l'empereur , 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  un  comte  du  nom  d'Ar- 
noul ,  dont  la  domination  s'étendait  également  sur  le  Cam- 
brésis..  Il  s'en  empara  sans  beaucoup  de  peine;  car  le  nou- 
veau duc  de  Lorraine  ,  Godefroi ,  était  alors  éloigné  de  ces 
lieux  et  Arnoul  n'avait  que  peu  de  troupes  sous  ses  ordres  (1). 

(I)  Ipse  vero  Balduinus  intérim,  rouUa  manu,  collecta,  Valeniianense  ca» 
sirum  obscdit,  atquc  Arnulfo ,  qiiiu  lon(;e  humero  eral  infcrior,  expulso, 
\iu(iicare  prsesuoipsit.  BaUl.  Chron.  Cam.  et  4lr.  ,  189. 
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De  Valenciennes ,  qu'il  fortifia  au  préalable  et  où  il  laissa 
bonne  garnison,  il  se  jeta  sur  Eenham  ,  sur  Brachant  et  sur 
plusieurs  villes  du  Hainaut,  qu'il  enleva  ;  puis  il  alla  s'em- 
parer de  ce  château  impérial  de  Gand  bâti  sous  Arnoul-le- 
Vieux  et  qui  se  dressait  menaçant  contre  la  ville  de  Gand, 
une  des  meilleures  cités  du  marquisat  de  Flandre.  De  là  il 
se  porta  sur  le  Cambrésis,  terre  relevant  de  l'empire,  comme 
on  sait,  et  il  y  fit  un  grand  dégât,  san^  oser  cependant  atta- 
quer la  ville,  qui,  depuis  le  siège  des  Hongrois,  avait  relevé 
ses  murs  et  refortifié  son  bourg  de  manière  à  le  rendre  pres- 
que inabordable. 

Irrité  de  ces  actes  d'audace,  l'empereur  Henri  somma  à 
plusieurs  reprises  Bauduin  de  comparaître  devant  lui,  afin 
de  se  justifier  dans  l'assemblée  des  grands  vassaux.  Le 
marquis  ne  fit  nul  cas  de  ces  sommations  et  répondit  qu'il 
ne  se  reconnaissait  pas  vassal  de  l'empereur,  mais  du  roi 
de  France  seulement.  En  effet,  à  cette  époque  aucun  lien 
féodal  n'unissait  encore  les  princes  flamands  avec  les  em- 
pereurs et  l'empire  d'Allemagne. 

Lorsque  le  roi  de  Germanie  connut  l'obstination  de  Bau- 
duin, il  entra  rapidement  en  Hainaut  et  vint  investir  le 
Flamand  dans  Valenciennes.  D'autre  part,  Robert,  roi  des 
Francs,  et  Richard  de  Normandie  lui  arrivèrent  comme 
auxiliaires;  mais  les  efforts  combinés  de  ces  trois  paissants 
personnages  ne  purent  rien  contre  la  valeur  opiniâtre  de  Bau- 
duin (1).  Il  se  défendit  avec  tant  de  courage  que,  de  guerre 


•  (1)  «  Rex  itaque,  paucis  post  diebus,  niutlitudine  suorum  principniu  fuU 
tus,  immo  ctiam  cum  Koberio,  rege  Karlensiiim,  sed  et  pariter  cum  Richardo, 
dace  RolbomageDsinoi ,  idem  rMtellum  cum  indignatione  aggressns ,  super 
Rltiduiniim  irrnit ,  sed  cxigeottbus  peccaiis  populi ,  immo  et  aliquot  suornro 
Fraude  dt'ireciaiitibn«.  FrnKtrat^  spe,  nrbil  profiriens,  in  »ua  rcmea^it.  »  —  thul. 
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lasse,  les  princes  alliés  finirent  par  lever  le  siège  et  s'en 
aller.  Bauduin  s'était  imaginé  que  l'évêque  de  Cambrai, 
Herluin,  avait  été  Tinstigateur  de  ce  siège  en  excitant  le 
courroux  du  roi  de  Germanie  :  il  se  montra  très-irrité  contre 
ce  prélat  et  menaça  de  lui  faire  sentir  les  effets  de  sa  ven- 
geance ,  à  lui  et  à  toute  la  contrée  qu'il  administrait  (l). 
L'évêque  épouvanté  confia  le  gouvernement  de  Cambrai 
à  ses  archidiacres  et  aux  principaux  de  ses  chevaliers ,  et 
pour  échapper  aux  violences  qu'il  redoutait  de  la  part  du 
marquis  il  se  retira  près  de  son  souverain  Iç  roi  de  Ger- 
manie. 

Vers  l'été  de  l'an  1007,  ce  dernier,  excité  peut-être  par 
l'évêque  Herluin,  résolut  de  châtier  Bauduin  et  se  remit  en 
campagne.  A  son  armée  se  joignit  Notger,  évêque  de  Liège, 
et  sans  doute  aussi  quelques  autres  feudataires  lorrains. 
Henri  fit  de  grands  ravages  en  Flandre,  ne  perdant  pas  son 
temps  autour  des  villes  et  des  châteaux ,  mais  brûlant  les 
villages  et  les  moissons ,  enlevant  les  paysans,  qu'il  en- 
voyait au  fond  de  l'Allemagne  ;  faisant  prisonniers  tous  les 
gens  de  condition  noble,  afin  d'en  tirer  rançon  ;  prenant  les 
denrées  et  le  bétail ,  ruinant  enfin  la  contrée  de  fond  en 
comble.  Un  auteur  contemporain  compare  cette  marche  de 
l'empereur  à  l'invasion  des  sauterelles  en  Egypte  (2).  Le 
même  écrivain  rapporte  que  quatre  soldats  impériaux , 
ayant  voulu  dans  ces  circonstances  et  nonobstant  la  ré- 
sistance d'un  prêtre  du  lieu,  nommé  Adalbert,  dépouiller 

(1)  «  Ideoque  in  ipsum  et  iu  viscera  totios  urbis  districtam  ultionem  se 
Factarum  esse  minatur.  »  —  /6îic/. 

(2)  Veoit  idem  rex  cum  raaçDo  mililum  tumultu  ,  ronhoque  ariuatornni 
strepitn  ..  quasi  locusta;  in  /Kgypto...  incendiis  et  rapinis  oraoia  dissipavit. 
Acta  translniionis  S,  JÀviniy  ap.  Acta  SS.  Belgii ,  m  ,  131 . 
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la  chapelle  de  Saint-Liévin  à  Holthem  en  Brabant  (1), 
devinrent  subitement  aveugles  et  se  mirent  à  demander  à 
grands  cris  qu*on  les  emmenât  hors  de  Téglise.  Le  roi 
Henri,  que  sa  piété  éleva  plus  tard  au  rang  des  bienheu- 
reux, fut  grandement  émerveillé  de  ce  prodige.  Revêtu  d'un 
humble  cilice  et  couvert  de  cendre,  il  se  prosterna  devant 
l'autel  où  s'était  commis  le  sacrilège,  fit  amende  honorable, 
pria  pour  le  succès  de  son  expédition  et  accorda  de  grandes 
largesses  à  la  chapelle  de  Saint-Liévin  (2). 

Henri  se  trouvait  tellement  en  force,  que  les  hommes 
d'armes  disséminés  ça  et  là  dans  les  bourgs  et  les  châ- 
teaux n'osaient  pas  sortir  pour  s'opposer  à  la  marche  cala- 
miteuse  du  prince  germain.  Bauduin  lui-même  n'essaya 
point  de  l'arrêter.  Il  se  tenait,  avec  le  plus  de  gens  armés 
qu'il  avait  pu  rassembler,  dans  la  ville  de  Gand  et  dans  le 
château  impérial  dont  il  s'était  emparé  l'année  précédente  ; 
car  il  prévoyait  bien  que  le  roi  Henri  tenterait  de  ressaisir 
cette  importante  position.  En  eflFet,  au  mois  d'août ,  il  ar- 
riva à  Gand,  qu'il  investit  ainsi  que  le  château.  Ses  atta- 
ques les  plus  vives  portèrent  sur  cette  forteresse.  Mais  il  ne 
put  s'en  rendre  maître  ;  et  Bauduin,  qui,  paraît-il,  s'enten- 
dait fort  bien  à  la  défense  des  villes,  eut,  comme  à  Valen- 
ciennes,  la  satisfaction  de  voir  une  armée  nombreuse,  com- 
mandée par  le  plus  puissant  prince  qu'il  y  eût  peut-être 
alors  dans  la  chrétienté,  s'en  aller  peu  triomphalement. 

Bauduin  cependant  ne  pouvait  rester  long- temps  en 
hostilité  avec  l'empire  d'Allemagne:  Son  pays,  entouré  de 
grands  fiefs  impériaux,  était  sans  cesse  exposé  aux  inva* 
sions  :  il  songea  à  faire  la  paix  ;  et  le  moment  se  trouvait  des 

(1)  Aujourd'hui  Siute-Licvens-Hoiillhen». 

(2)  Acla  tr:i»Kl   S.  Livini y  loco  riiato. 
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plus  favorables,  car  l'empereur  continuait  à  être  çn  butte 
aux  séditions  des  princes  lorrains  (1).  Bauduin  alla  donc 
le  trouver  à  Aix-la-Chapelle  ,  et  lui  remit  Valenciennes  en 
échange  des  Flamands  prisonniers  depuis  les  dernières 
guerres  et  au  nombre  desquels  il  y  avait  des  personnages 
considérables.  Il  lui  offrit  de  plus  son  alliance,  que  Tempe* 
reur  agréa  de  grand  cœur  et  pour  prix  de  laquelle  il  lui 
rendit  Valenciennes  à  tenir  en  bénéfice  de  lempire  (2). 
Bauduin  se  montra  désormais  plein  de  fidélité  et  de  dévoue- 
ment envers  l'empereur  ;  il  l'aida  efficacement  à  réprimer 
les  révoltes  des  seigneurs  lorrains.  Sa  faveur  alors  s'accrut 
au  point  que  l'empereur  lui  fit  don  de  Walcheren  et  de 
plusieurs  autres  îles  de  la  Zélande  ;  enfin  il  lui  confirma 
la  possession  du  château  de  Garid  et  du  territoire  auquel  le 
fort  commandait,  c'est-à-dire  la  rive  droite  de  l'Escaut,  le 
pays  de  Waes  et  les  Quatre-Métiers.  C'est  à  partir  de  cette 
époque  que  les  comtes  de  Flandre  devinrent  vassaux  de 
l'empire  pour  les  terres  qu'ils  tenaient  de  lui ,-  lesquelles 
terres  prirent  le  nom  de  Flandre  impériale. 

Après  ces  événements  ,  la  paix  ne  paraît  pas  avoir  été 
troublée  en  Flandre  durant  plusieurs  années  ;  et  les  annales 
du  pays  ne  mentionnent  plus ,  dans  cet  intervalle  de  tran- 
quillité, que  certains  faits  sur  lesquels  il  est  resté  d'ailleurs 
peu  de  détails.  Ainsi ,  l'on  dit  qu'en  l'an  1008  une  malad  e 
pestilentielle  fit  tant  de  ravages  qu'à  peine  les  vivants  suf- 
firent-ils à  ensevelir  les  morts  ;  l'année  suivante  mourut 
Malhilde ,  mariée  d'abord  à  Bauduin-le-Jeune ,  et  par  con- 

(1)  Poslea  lamen  gravibns  et  miiltîs  scditionibut  premiiur.  Dald.  CAron*, 
100. 

(2)  m  Et  itlco  Balduino ,  ut  «ibi  essct  aiixilio ,  castelliint  hoc  Yalcniianeiise 
heneficiavit.  »  —  Ihid. 
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séquent,  grand'  wière  de  Baudain  Belle-Barbe;  Ie28sep<> 
teinbre  de  Tannée  1014  ,  la  mer,  soulevée  par  les  vents  , 
inonda  les  pçirties  basses  des  côtes  de  Flandre  et  y  causa 
les  plus  cruelles  dévastations  ;  enfin  ,  en  1017,  il  apparut 
une  grande  comète  qui  répandit  beaucoup  de  terreur  parmi 
les  populations. 

Cependant  \^  ^Is  de  Hugues  Capet  se  maintenait  sur  le 
trône,  et  la  consolidation  de  cette  race  nouvelle  fit  désirer  à 
Bauduin  de  renouer  avec  elle  les  liens  de  famille  qui  unis* 
•aient  si  étroitement  les  marquis  de  Flandre  à  la  dynastie 
précédente.  Bauduin  avait  épousé  naguère  Ogive,  fille  de 
Frédéric,  duc  de  Luxembourg,  ^t  le  premier  fruit  de  cette 
union  fut  un  fils  qui  devait  plus  tard  succéder  à  son  père 
sous  le  nom  de  Bauduin  de  Lille  ou  le  Débonnaire.  Il  était 
'  à  peine  sorti  d'enfance  lorsque  le  marquis  demanda  pour 
lui  la  main  d'Adèle,  fille  du  roi  Robert.  Ce  dernier  l'ac- 
corda volontiers  ;  et  Bauduin  Belle-Barbe  alla  chercher  Adèle 
encore  au  berceau  et  la  ramena  en  Flandre  pour  être  plu^ 
certain  de  l'alliance  (1).  La  jeune  fille  y  fut  soigneusement 
élevée  ;  et  lorsqu'elle  fut  nubile  le  mariage  se  conclut  à  la 
satisfaction  de  chacun. 

,  Cependant  cette  union  royale  inspira  bientôt  un  grand 
orgueil  au  jeune  Bauduin.  Soit  qu'il  iiit  entnuné  par  sa 
propre  inspiration ,  soit  qu'il  cédât  aux  instigations  de 
quelques  barons  ambitieux  et  turbulents,  et  même  à  celles 
du  roi  de  France  son  beau-père,  ce  qui  est  l'hypothèse  la 
plus  probable  et  la  plus  généralement  admise  \^  ,  il  ne 

(1)  En  cel  tans  requist  li  cuent  Bsiudiiins  de  Flandres,  le  roi  Roljeri  de 
France ,  que  il  li  donnasl  $a  fille  avoec  Baudain  son  fill ,  et  li  roi  H  otria  et  H 
fuens  l'enniena  petite  en  bierc  en  Flandres.  —  Liestore  des  dus  de  Normpn" 
die  et  des  rois  d Engleferre ,  msc.  du  Roi ,  n«  455,/**  Hî,  1"  col. 

(2)  Ibid. 
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craignit  pas  de  se  révolter  contre  so  npère.  Cette  rébellion 
devint  en  peu  de  tenrtps  assez  menaçante  pour  forcer  Bauduin 
Belle-Barbe  à  aUer  trouver  Robert,  duc  de  Normandie,  le 
fils  de  son  ancien  ennemi ,  et  implorer  des  secours  contre 
son  fils.  Robert ,  touché  du  malheur  de  l'illustre  marquis, 
rassembla  ses  hommes  d'armes  en  toute  hâte  et  fondit  im- 
pétueusement sur  les  parties  du  marquisat  soulevées  par  le 
jeune  Bauduin.  Il  arriva  delà  sorte  au  pays  d'Artois  devant 
un  château  fort,  appelé  Chocques,  entre  Aire  et  Lillers, 
occupé  par  les  rebelles.  Le  château  fut  emporté  et  immé^ 
diatement  brûlé  avec  tous  ceux  qu'il  renfermait.  Ce  châti- 
mant  terrible  effraya  les  barons  qui,  en  assez  grand  nombre, 
avaient.pris  le  parti  du  jeune  Bauduin  :  ils  l'abandonnèrent 
atissitôt,  et,  pour  gage  dé  leur  soumission,  envoyèrent  d'im- 
portants otages  au  duc  de  Normandie.  De  son  côté  le  fils 
insoumis,  se  voyant  délaissé,  adressa  une  ambassade  à  Ro- 
bert pour  le  supplier  d'intercéder  en  sa  faveur  auprès  du 
marquis  (1).  Cette  demande  fut  accueillie  avec  bienveillance 
par  le. Normand,  qui  s'occupa  d'c^érer  une  réconciliation 
entre  le  père  et  l6  fils.  Le  comte  Bauduin  Belle-Barbe, 
tout  courroucé  qu'il  était,  céda  aux  instances  du  duc.  Il 
convoqua  à  Audenarde  une  assemblée  à  laquelle  se  trou- 
vèrent la  plupart  des  évêques  et  des  barons  flamands.  On 
apporta  dans  la  salle,  où  le  fils  repentant  devait  demander 
pardon  au  seigneur  son  père,  toutes  les  reliques  que  possé- 
daient les  églises  et  les  monastères  du  pays  ;  les  corps  des 
bienheureux  Gérulphe,  Wandrille,  Ansbert,  Wulfran,  Ba- 
von,  Amand,  Pharaïide,  Donatien,  AmalberÉje,  Walburfice. 


(1)  «  Puis  manda  li  fils  au  iluc,  f^l  |>roii  que  il  \ti  conror.'a^i  an  \ù'rc  et  li 
dn»  »  K«l.  M  —  //i/rf.,  2«  roi. 
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Landoald»  Vindicien,  Vaast,  Bertinet  Winoc  étaient  là  réu- 
iiM  pour  appliquer  à  cet  acte  la  solennelle  autorité  de  leur 
présence.  Le  jeune  Eauduin  et  ses  adhérents  firent  amende 
honorable  et  jurèrent  la  paix  du  pays.  Après  quoi  il  y  eut 
àds  proœssions  religieuses  où  la  châsse  magnifique  de  Gé" 
rulphe  marcha  toujours  en  tête;  car  c'était  un  saint  flamand. 

Cette  année-là  mourut  le  roi  de  France,  Robert.  De 
$on  vivant  il  avait  associé  à  la  royauté  Hugues  son  fil$ 
aînéi  en  le  faifiiant  couronner  à  Compiègne  dès  Tan  1017  : 
Tbistoire  attribue  de  très  belles  qualités  à  ce  jeune  prinde , 
qui  Inalbeureusement  ne  monta  pas  sur  le  trdne  ;  car  il 
précéda  de  deux  ans  son  père  dans  la  tombe.  Henri , 
deuxième  fils  de  Robert,  succéda  à  celui-ci  et  fut  sacré  roi 
devant  la  plupart  des  grands  feudataires  et  des  prélats  du 
r()yaume.  Mais,  nonobstant  Tordre  de  primogéniture  qui  s  ob- 
servait toujours,  hors  le  cas  d'imbécillité  ou  d'impuissance, 
Constance,  veuve  de  Robert,  la  plus  belle  mais  aussi  Tune 
des  plus  méchantes  femmes  de  son  siècle,  voulut  faire  prô^ 
elamer  son  quatrième  fils,  Robert,  qu'elle  chérissait  plus  que 
nul  autre.  Elle  s'était  ménagé  des  partisans  nombreux  et 
puissants,  parmi  lesquels  se  trouva  Bauduin  Belle-Barbe  : 
cette  ligue  ne  put  prévaloir  contre  le  principe  ;  et  Henri  se 
maintint  sur  le  trône  de  France ,  qu'il  devait  occuper  pen- 
dant plus  de  trente  ans. 

Quant  à  Bauduin  Belle-Barbe,  après  un  règne  de  près 
d'an  demi-siècle  il  mourut,  le  30  mai  1036,  laissant  son 
pays  en  paix  et  son  successeur  en  bonne  amitié  avec  Tem- 
pereur  et  le  roi  de  France  tout  à  la  fois  ;  ce  qui  ne  s'était 
guère  vu  jusque-là.  Bauduin  durant  sa  vie  avait,  à  l'exem- 
ple de  ses  ancêtres,  prêté  beaucoup  de  soin  aux  intérêts  de 
la  religion,  sans  négliger  néanmoins  les  affaires  de  la  poli- 
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tique  intérieure  du  comté,  auxquelles  il  apporta,  dit-on,  une 
sollicitude  toute  particulière.  Ainsi  l'on  raconte  qu'il  forma 
de  nombreux  chevaliers  et  prépara  ce  valeureux  baronage 
qui  bientôt  devait  prendre  une  si  glorieuse  part  dans  les 
croisades;  qu'il  érigea  plusieurs  seigneuries  afin  d'en  faire 
des  apanages  à  ses  hommes  d'armes;  qu'il  institua  des  bail* 
lis  pour  rendre  en  son  nom  la  justice  dans  les  bourgs  et 
les  châteaux.  Enfin  l'on  assure  que  ta  Ville  de  Btugeô  doit 
à  ce  prince  les  premiers  éléments  de  ces  libertés  commu- 
nales sous  l'influence  desquelles  elle  devait  arriver  un  jour 
à  tant  de  grandeur  et  d'opulence. 
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IV 


BAUDUIN    DE    LILLE.     —    BAUDUIN    DE    MONS, 


1036  —  1070 


Gaerre  contre  l'empereur.  —  Le  château  de  Gand  pris  par  ruse.  Guillaume-le- 
Bâtard,  duc  de  Normandie,  épouse  Mathilde,  Aile  de  Bauduin  de  Lille.  —  Bau> 
duin ,  fils  de  ce  dernier ,  épouse  Richilde ,  comtesse  de  Hainaut.  —  Démêlés  entre 
saint  Liébert,  é?êque  de  Cambrai,  et  Jean  ,  avoué  de  cette  ville.  —  L'empereur 
envahit  de  nouveau  la  Flandre.  —  Relations  avec  la  France.  —  Bauduin  de  Ulle 
est  nommé  régent  du  royaume  et  tuteur  du  jeune  roi  Philippe.  —  Aventures  de 
Bobert,  second  fils  de  Bauduin.  —  Ses  expéditions  en  Frise.  —  Il  épouse  Ger- 
trnde,  veuve  du  comte  de  Hollande.  —  Bauduin  fonde  le  chapitre  de  Saint-Pierre 
à  Lille.  —  Sa  mort  et  celle  de  sa  femme  Adèle.  —  Bauduin  YI,  dit  de  Mons.  — 
Ce  qu'en  dit.son  secrétaire  le  moine  Thomellus.  —  Première  franchise  octroyée  i 
une  ville  flamande.  —  Bauduin  YI  partage  ses  états  et  meurt.  —  Situation  du 
pays  au  temps  de  ce  prince. 


Bauduin  V,  fils  rebelle  et  turbulent  dans  sa  jeunesse, 
devint,  quand  il  fut  arrivé  au  gouvernement,  un  prince  sage, 
habile  et  résolu  (1).  Peu  d'années  s'étaient  écoulées  depuis 
qu*il  avait  reçu  l'investiture  du  marquisat,  lorsque  le  comte 
de  Hollande,  Thierri  IV,  refusa  de  reconnaître  sa  suzerai- 
neté sur  la  partie  de  la  Zélande  donnée  jadis  par  l'empereur 
à  Bauduin  Belle-Barbe.  Ce  refug  fournit  motif  de  guerre. 

(I)  Hic  equidem  Balduinas  cornes  potcnlcr  et  viriliter  Flandriam  et  Hanno- 
DÎam  posftfdit.  —  Gisleberti  Montensis  chixm.  ap.  Bouquet ,  xiil ,  543. 
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Bauduin  envahit  la  Frise  et  triompha  partout  ;  mais  Ton 
ne  dit  pas  quel  fruit  il  retira  de  son  expédition  :  il  est  pro- 
bable cependant  que  le  comte  de  Hollande  fut  contraint  alors 
au  serment  de  vassalité. 

Une  lutte  bien  plus  longue  et  bien  plus  importante  s'en- 
gagea l'année  suivante  entre  Bauduin  et  Tempire  d'Allema- 
gne. Voici  quelle  en  fut  la  cause  :  Gothelon,  duc  de  Lor- 
raine, était  mort  en  1043,  laissant  trois  fils  :  Godefroi, 
quatrième  du  nom,  qui  reçut  le  duché  de  Basse-Lorraine; 
Gothelon  II ,  qui  fut  investi  de  la  Haute-Lorraine ,  ap- 
pelée aussi  duché  de  Moselle  ou  Mosellane ,  et  Frédéric, 
le  troisième,  qui  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  parvint 
plus  tard  à  la  papauté  sous  le  nom  d'Etienne  IX.  Godefroi, 
en  sa  qualité  d'aîné,  espérait  jouir  de  l'héritage  paternel 
dans  toute  son  intégrité;  aussi  fut-il  fort  désappointé  de 
voir  qu'une  part  seulement  de  cette  succession  lui  était  dé- 
volue ,  ses  droits  lui  semblaient  lésés.  Il  se  révolta,  entraîna 
dans  son  parti  quelques  seigneurs  ;  mais,  bientôt  abandonné 
par  eux,  il  tomba  au  pouvoir  de  l'empereur  Henri  III,  qui 
le  retint  pendant  un  an  et  ne  le  laissa  partir  qu'en  gardant 
son  jeune  fils  .pour  otage.  Sur  ces  entrefaites,  Gothelon 
vint  à  mourir  sans  enfants.  Son  père  croyait  alors  recevoir 
par  droit  d'hérédité  Je  duché  de  Haute-Lorraine,  Ses  es- 
pérances furent  déçues  pour  la  seconde  fois;  car  l'empereur 
donna  ce  duché  au  comte  Albert  d'Alsace  (1).  Henri  III 
savait  que  Godefroi  était  remuant  et  ambitieux  (2).  En  sé- 
parant ainsi  les  deux  Lorraines  il  affaiblissait  le  pouvoir 
d'un  prince  dont  les  ancêtres  avaient  été  souvent  en  hosti- 


(I)  Si(jebeit.  Gembl.  ann,  \Q\ù  ,  ap.  Bouquet ^  w  ^  \iiè. 
(3)  Lambert. •  Schufh. ,an.n.  1044, a/>.  Bouquet,  \i,  bQ. 
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Jité  contre  l'empire,  et  il  empêchait  que  les  deux  duchés  ne 
de  rendissent  un  jour  indépendants  et  héréditaires. 

Ooàefvoi  se  crut  encore  une  fois  victime  d'une  spoHatiori , 
et,  résolu  de  recourir  aux  armes,  il  forma  une  ligue  puis- 
sante en  têtejde  laquelle  se  mit  Bauduin  Y.  Outre  les  liens 
de  parenté  qui  l'unissaient  à  Godefroi,  Bauduin  n'était  pas 
fâché  de  trouver  une  occasion  de  s'affranchir  du  joug  impé- 
rial, comme  son  père  avait  jadis  tenté  de  le  faire.  Thierri, 
comte  de  Hollande,  que  le  marquis  des  Flamands  venait  de 
combattre,  entra  également  dans  cette  alliance;  car  il  était 
en  ce  moment-là  menacé  de  la  colère  impériale  à  cause  de 
certains  empiétements  sur  Tévêché  d'Utrecht.  Enfin  Her- 
man  de  Saxe,  qui  avait  épousé  l'unique  héritière  du  Haî- 
naut,  Richilde,  fille  de  Rainier  V,  embrassa  le  même 
parti. 

A  la  nouvelle  d'une  confédération  aussi  menaçante, 
Henri  III  réunit  de  grandes  forces  et  entra  dans  la  Basse- 
Lorraine.  Richilde,  femme  entière  et  absolue,  dcmt  nou*i 
aurons  bientôt  à  parler ,  ne  fut  point  d^avis  que  son 
mari  s'associât  à  une  ligue  dont  les  résultats  lui  parais- 
saient douteux.  Herman  ne  tint  compte  des  volontés  de  sa 
femme;  et  celle-ci,  froissée  dans  son  amour-propre,  projeta, 
dit-on,  de  livrer  à  l'empereur  un  époux  pour  lequel  elle 
n'avait  pas  plu»  d'estime  que  d'affection.  Richilde  s'adressa 
même  à  l'évêque  de  Liège  afin  qu*il  favorisât  l'exécution  die 
ce  dessein  ;  mais  l'évêque  ne  voulut  pas  prêter  les  mains 
à  une  machination  de  cette  nature.  Il  engagea,  au  contraire, 
la  comtesse  de  Mons  à  changer  de  tactique,  et  à  tenter  de 
vaincre  l'obstination  d'Herman  par  la  douceur  et  les  belles 
paroles.  Elle  y  réussit,  car  à  une  grande  énergie  elle 
savait  joindre ,  au  besoin  ,  beaucoup  d'adfesstf  et  d'astu- 
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ce  (1);  et  en  iriême  temps  que  Henri  III  passait  le  Rhin  Her- 
man  faisait  rentrer  ses  troupes  dans  le  Hainaut.  Bauduin, 
plus  qu'aucun  des  autres  coalisés,  fut  indigné  d'une  telle  dé- 
fection et  se  chargea  seul  d'en  tirer  vengeance.  Taudis  que 
l'empereur  était  arrêté  avec  sa  flotte  dans  les  passages  dif- 
ficiles de  la  Meuse  que  Thierri  de  Hollande  lui  disputait,  le 
marquis  flamand  traversa  l'Escaut,  se  jeta  sur  le  comté 
d'Enham,  héritage  de  Richilde,  enleva  le  château  de  ce 
nom,  et,  après  l'avoir  pillé,  y  mit  le  feu.  Il  s'empara  en- 
suite de  tout  le  comté  et  bâtit  près  d'Audenarde  une  forte- 
resse destinée  à  protéger  sa  conquête.  Herman,  trop  faible 
pour  tésister  au  Flamand,  sollicita  une  transaction  au  moyen 
de  laquelle  il  reçut,  en  dédommagement  de  ce  que  Bauduin 
lui  avait  pris,  l'ancien  canton  nommé  l'OstreTant,  dont  la 
capitale  était  Bouchain,  et  en  outre  quelques  parties  qu6 
Bauduin  oceupait  encore  dans  le  comté  de  Valenciennes». 
Ces  divers  éléments  ont  contribué  depuis  à  la  formation  du 
Hainaut  moderne. 

Lorsqu'il  eut  ainsi  châtié  le  comte  Herman,  Bauduia 
rejoignit  Godefroi  de  Lorraine  et  Thierri  de  Hollande  ;  et 
tous  les  trois  se  mirent  a  la  poursuite  de  lomperear,  qui, 
n'ayant  pas  été  heureux  dans  cette  guerre,  rejoignait  sea 
états  avec  cj  qui  lui  restait  de  troupes.  Ils  arrivèrent  ainsi 
jusqu'à  Nimègue,  dont  ils  incendièrent  le  magnifique  palais 
bâti  par  Charleniagne  (2)  ;  puis,  ils  se  séparèrent.  Gode-»- 
froi  entra  par  les  Ardennes  dans  le  comté  de  Verdun  ,  fief 
impérial  au  pouvoir  de  sa  famille  depuis  un  certain  temps 

{l)  Ifsa  RiçbeUis  laulier  asiala...  -^  Gishb,  chron.  op.  Bautfttei ,  iiii,  Ô4d. 
La  contesse  R.keiis  csioit  feme  lencheresse  et  viiiciise...  —  L'istotv  (lf$  comlet 
fie  FUwire  ,  mse,  du  Hoi,  n**  45»,  /<>  53,  S'  roi. 

(2;  Donmoi  reçiam  iniri  et  mcoinfiarahilis  Ofiri-i.t.  —  fjtmù,  Sehttfu. 
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déjà,  et  que  l'empereur  venait  de  reprendre  pour  le  donner 
àlévêque  même  de  Verdun  ,  nommé  Richard  (1).  Verdun 
fut  alors  saccagé,  et  la  belle  église  de  Notre-Dame  réduite 
en  cendres  (2). 

Quant  à  Bauduin ,  revenu  en  Flandre,  il  songea  à  re- 
prendre le  château  de  Gand,  qui,  après  la  mort  de  Bauduin 
Belle  Barbe,  était  retourné  à  l'empereur;  car  il  paraît  que 
primitivement  cette  forteresse  et  le  territoire  auquel  elle 
commandait  n'étaient  concédés  qu'en  bénéfice  viager,  ainsi, 
du  reste,  que  la  plupart  des  fiefs  impériaux  à  cette  époque. 
Bauduin  entreprit  donc  le  siège  du  château  de  Gand ,  qui 
opposa  une  énergique  résistance  à  ses  attaques.  Long-temps 
il  le  tint  complètement  investi,  espérant  le  prendre  par  la 
famine,  s'il  ne  le  pouvait  enlever  de  vive  force.  A  la  fin  ses 
hommes  d'armes  commencèrent  à  se  lasser  d'une  guerre 
dont  on  ne  pouvait  prévoir  l'issue  ,  et  la  veille  du  jour  de 
Pâques  ils  demandèrent  instamment  au  comte  la  levée  du 
siège.  Bauduin  les  priait  d'attendre  avec  patience,  leur 
représentant  que  le  château  ne  pouvait  manquer  de  se 
rendre  bientôt ,  faute  de  vivres.  Comme  il  essayait  ainsi  de 
ranimer  le  courage  de  ses  soldats,  les  assiégés  qui  s'étaient 
probablement  aperçus  de  ces  mouvements  d'hésitation , 
eurent  une  singulière  idée.  Il  ne  restait  dans  tout  ce  fort 
que  la  moitié  d'un  porc  destinée  à  la  nourriture  des  im- 
périaux ;  ils  résolurent  d'en  faire  le  sacrifice  pour  décider  la 
levée  du  siège.  A  cet  effet,  ils  dépecèrent  l'animal  en  petits 

(1)  Praelexebat  comitatum  Vcrdiincnscm  ,  quem  :i  oinjoribiis  suis  po$ses- 
stim  sibi  dcberi  conicodebat ,  impcrator  aulcm  RicharJo  cpiscopo  nnper  con* 
cesserai.  —  Moscou ,  i ,  325. 

(2)  Uibem  qiioqiie  Claborum  quae  Virdunuî  diciliir,  euro  majori  sanctu; 
Miirise  ecclcsia  incendit.  ~^Sigeb,    Gemht.  aim.  101*^,  ap.  Bouquet,  w^  16i. 
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morceaux  et  s^amusèrent  à  les  lancer  en  guise  de  projectiles 
contre  les  boucliers  des  hommes  d'armes  flamands  (l).  Bau- 
duin  demeura  stupéfait  lorsqu'il  \ât  les  assiégés,  qu'il  pen- 
sait aiïamés,  prodiguer  ainsi  leurs  vivres  :  il  crut  qu'ils  en 
regorgeaient.  Aussitôt ,  l'armée  désappointée  plie  ses  ba- 
gages ;  on  met  le  feu  aux  tentes  et  l'on  s'en  va.  Un  cheva- 
lier ,  nommé  Lambert ,  cheminait  lentement  derrière  les 
troupes  et  tournait  de  fréquents  regards  vers  cette  belle 
forteresse  autour  de  laquelle  on  venait  de  faire  une  si 
grande  perte  de  temps,  d'hommes  et  d'argent.  Toutàcoup, 
il  avise  de  loin  une  femme  sortant  par  une  poterne  du  châ* 
teau,  une  cruche  à  la  main,  et  descendant  vers  la  Lys  pour 
y  puiser  de  l'eau.  Lambert  tourne  bride  rapidement  et 
arrive  à  l'improviste  sur  cette  femme  dans  l'espoir  d'ap- 
prendre d'elle  au  juste  ce  qui  se  passait  chez  les  assiégés. 
La  femme  épouvantée  tremblait  et  ne  savait  que  répondre  : 
remise  enfin  par  les  bonnes  paroles  de  Lami^ert  et  par 
Tappât^d'une  forte  récompense,  elle  avoua  que  les  gens  du 
château  ne  pouvaient  plus  vivreun  jour  entier  sans  se  rendre. 
Transporté  de  joie,  Lambert  courut  après  le  comte  Bauduin 
et,  devant  tous  ses  barons,  lui  demanda  une  grâce  :  *  La- 
quelle? dit  le  marquis.  — Seigneur,  donnez-moi  ce  que  vous 
n'avez  pas  et  ce  que  vous  n'aurez  jamais  (2).  »  Chacun  se 
mit  à  rire  à  cette- requête  et  l'on  conviiît  que  le  prince  pou- 
vait sans  crainte  et  à  très  bon  compte  satisfaire  au  vœu  de 
Lambert.  Alors  cdui-ci  demanda  le  château  de  Gand,  à  la 
condition  d'en  être  seulement  châtelain  à  titre  héréditaire, 

(1]  Ojt|iitiani,  conciso  in  pariiculus  dimidio  bacone  quem  solum  uec  quid- 
qiiam  amplius  in  cibo  babebant,  fcrJabant  scuta  pugnantium.  —  Chron,  S.  Ba- 
vonis  ap.  Pertz,    . 

(2)  Postalat  coniitcm  quod  ncc  babuit  nec  forie  babiturus  crat.  —  Ibid. 
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et  que  le  rharquis  en  restât  cpmte  et  suzerain.  Bauduin 
accéda  facilement  à  une  telle  proposition,  et  vis-à-^vis  tous  ses 
barons  donna  en  souriant  Tinvestiture  d*un  château  qui  ne 
lui  appartenait  pas. 

Lambert,  sans  perdre  de  temps,  prend  avec  lui  quelques 
hommes  d'armes ,  revient  sous  les  murs  du  château,  fait  à 
grand  bruit  sonner  les  trompettes,  relève  les  tentes ,  arme 
ses  hommes  comme  pour  le  combat.  A  cette  vue,  les  assié- 
gés ne  doutent  pas  que  la  levée  du  siège  n'ait  été  simulée 
et  que  le  marquis  des  Flamands  va  reparaître  avec  de  nou- 
velles forces.  Affaiblis  par  la  faim  et  désormais  sans  espoir, 
ils  rendent  le  fort  à  Lambert  qui,  de  son  côté,  leur  accorde 
la  &culté  de  se  retirer  où  bon  leur  semble  (1). 

En  Lorraine  et  sur  les  bords  du  Rhin ,  de  la  Moselle 
et  de  la  Meuse,  les  progrès  de  Godefroi  devenaient  de 
plus  en  plus  importants.  Thierri,  comte  de  Hollande, 
agissait  de  concert  avec  lui^  Mais  cet  allié  lui  manqua  bien- 
tôt; car,  le  16  mai  de  Tannée  1048,  il  périt  à  Dordrecht, 
victime  d'une  conjuration  des  habitants  de  Cologne  et  de 
Liège  exaspérés  par  les  vexations  de  toute  nature  que  le 
châtelain  de  Dordrecht  faisait  subir  à  la  navigation  com- 
merciale de  la  Meuse.  Vers  le  même  temps  ,  Adalbeit 
d'Alsace  fut  tué  par  Godefroi  lui-même  ;  et ,  le  chef  im- 
posé à  la  Lorraine  n'existant  plus ,  tout  ce  qui  en  ces 
parages  n'était  pas  protégé  par  de  solides  mumilles  ou  de 
grosses  rançons  devenait  la  proie  du  'vainqueur  ou  des 
^mmes(2).  Après  la  mort  d'Adalbert,  son  neveu  Gérard 
d'Alsace  fut  investi  du  duché  de  Moselle  ;  tandis  que  Fré- 


1)  Ibid, 
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déne  de  Luxembourg  reçut  en  fief  la  Baase-Lorraine ,  dont 
Godefroi  venait  d'être  dépouillé  eorame  rebelle  (1). 

A  l'époque  où  ces  événements  se  passaient,  le  pape 
Léon  IX  vint  en  Allemagne  pour  rétablir  la  paix  entre  les 
princes  et  surtout  pour  faire  cesser  les  désordres  qui  affli- 
geaient l'Eglise  (2).  Un  synode  fat  convoqué  à  Mayence,  où 
se  trouvèrent  réunis  quarante-deux  prélats  et  avec  eux 
l'empereur  Henri.  On  s'occupa  d'abord  des  besoins  de  l'E- 
glise et  des  réformes  qu'elle  réclamait  ;  après  quoi  la  lutte 
des  princes  devint  l'objet  de  la  sollicitude  du  synode.  Gode- 
froi et  Baudoin ,  chefs  d'une  ligue  qui  ne  laissait  aucun 
repos  aux  peuples,  furent  excommuniés.  Cette  excommu- 
nication produisit  un  grand  effet  sur  Grodefroi,  homme  dont 
l'esprit  se  laissait  facilement  aller  à  la  terreur.  C'est  lui 
qu'on  avait  vu,  après  l'incendie  de  la  cathédrale  de  Verdun, 
en  proie  au  remords  et  à  l'épouvante,  se  lamenter,  se  frap- 
per la  poitrine  et  se  traîner  à  genoux  sous  les  voûtes  à  den)i 
renversées  de  l'édifice  qu'il  venait  de  détruire  dans  un  pre- 
mier moment  de  fureur.  Aussi  Grodefroi,  non  moins  inti- 
midé  par  les  foudres  de  l'Eglise  que  par  les  menaces  armée«> 
de  l'empereur,  fit  bientôt  la  paix  avec*  ce  dernier.  Quanta 
Bauduin,  rien  n'ébranlait  son  opiniâtreté  ;  et  il  fallut  que  le 
roi  de  Germanie  vînt  de  nouveau  dévaster  ses  douiaines 
pour  qu'il  consentît  à  une  paix  dont  la  durée  ne  devait  pat» 
d'ailleurs  être  fort  longue. 

Ce  fut  pendant  les  alternatives  de  tranquillité  que  hfi 
laissait  la  lutte  contre  le  pouvoir  impérial  que  Bauduin  son- 
gea  à  conclure  des  alliances  dont  sa  famille  et  lui  pussent 

(1)  Siqeh.  Gembl. ,  ann.  lOiS. 

(3)  On  ffrétead  uéme  que  lors  de  ce  voyajje  il  s'uvaiiça  jusqu'en  Hainaiu  , 
pour  visiter  ^a  nièce  RicliiKIe;  mais  ce  fait  n'est  rie»  muin:i  quecerliiHi. 
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tirer  honneur  et  profit.  Sa  femme  Adèle,  qu'on  appelait 
la  comtesse-reine,  parce  qu'elle  était  fille  du  roi  de  France, 
lui  avait  donné  cinq  enfants  dont  trois  fils  et  deux  filles. 
L'aînée  de  ces  dernières  se  nommait  Mathilde  :  il  la  maria 
au  duc  de  Normandie,  le  fameux  Guiîlaume-Ie-Bâtard  qui 
bientôt  alla  par  droit  de  conquête  s'asseoir  sur  le  trône 
d'Angleterre.  Un  ancien  chroniqueur  raconte,  au  sujet 
de  ce  mariage ,  une  anecdote  que  les  mœurs  du  temps  et 
le  caractère  de  Guillaume  rendent  assez  vraisemblable, 
«  Guillaume,  dit-il ,  envoya  au  comte  Bauduin  de  Flandre 
et  lui  demanda  sa  fille  en  mariage.  Cette  chose  plut  au 
comte  Bauduin  et  il  en  parla  à  sa  fille  ;  mais  elle  répondit 
qu'elle  ne  prendrait  jamais  un  bâtard  pour  mari.  Alors 
Bauduin  s'excusa  auprès  du  duc  le  plus  courtoisement  qu'il 
put.  Quelque  temps  après ,  Guillaume  sut  le  propos  que 
Malhilde  avait  tenu  sur  son  compte  et  en  eut  grand  dépit. 
11  prit  des  serviteurs  avec  lui,  s'en  vint  à  Lille,  où,  étant 
arrivé ,  il  descendit  de  cheval,  entra  incontinent  au  palais 
et  pénétra,  sans  se  faire  annoncer,  jusqu'à  la  chambre  de 
la  comtesse-reine.  Il  y  trouva  la  jeune  Mathilde,  la  saisit 
par  les  tresses  de  sa  longue  chevelure,  la  traîna  à  travers  la 
chambre,  et  la  foula  sous  ses  pieds.  Puis  il  sortit,  remonta 
sur  son  palefroi  et  regagna  la  Normandie  (1).  »  Guillaume, 
orgueilleux  et  vindicatif  à  l'excès,  ne  souffrait  point  patiem- 
ment qu'on  par  ât  mal  de  sa  naissance  due,  comme  on  sait, 
aux  liaisons  de  son  père  avec  Ariette,  fille  d'un  bourgeois  de 
Falaise.  C'est  lui  qui  un  jour,  au  siège  d'Alençon,  fit  cou- 
per les  pieds  et  les  mains  aux  prisonniers  qu'il  avait  en  son 


(l)   Msc.  de  lii  bibl.  de  St-GermaM-des-Préi ^  »i*  139;  rapporté  dans  V Art  de 
vérifier  les  dates. 
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pouvoir  et  lancer  leurs  membres  par  ses  frondeurs  dans  la 
ville,  parce queles  habitants,  du  haut  des  remparts,  s'étaient 
avisés  de  le  railler  de  sa  bâtardise  (1).  Quoi  qu'il  en  soit,  Ma- 
thilde,  oubliant  l'injure  dont  elle  avait  été  objet,  ne  craignit 
pas  de  prendre  bientôt  le  duc  pour  époux.  Le  pape  Léon  IX, 
dans  un  concile  tenu  à  Reims  en  1049,  avait  cependant 
défendu  à  Bauduin  de  donner  sa  fille  au  duc  de  Normandie 
et  à  celui-ci  d'agréer  la  main  de  Mathilde  (2).  Ce  n'était  ni 
le  caractère  ,  ni  les  antécédents  de  Guillaume  qui  faisaient 
agir  le  pontife,  mais  bien  les  liens  de  parenté  existant  entre 
les  futurs  époux.  On  n'eut  pas  égard  à  la  prohibition  ecclé- 
siastique, et  le  mariage  se  célébra  en  Normandie,  dans  la 
ville  d'Eu.  Mauger,  archevêque  de  Rouen  et  oncle  de 
Guillaume,  excommunia  immédiatement  ce  dernier  ;  mais 
cette  excommunication  ne  tarda  pas  à  être  levée  par  le  pape, 
qui  mit  pour  condition  que  les  époux  bâtiraient  chacun  un 
monastère.  En  conséquence  Guillaume  fonda  Saint-Étienne 
deCaen,  et  Mathilde  le  couvent  de  la  Sainte-Trinité  (3). 
La  fille  de  Bauduin  exerça  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie 
une  heureuse  influence  sur  Guillaume  de  Normandie  en 
adoucissant  son  humeur  inquiète  et  sauvage;  et  souvent, 
après  qu'il  eut  conquis  l'Angleterre,  elle  sut  le  disposer  à 
la  clémence  envers  les  vaincus  (4). 

(1)  Dudo  de  S.  Quint.,  70.  — Guill.  Gemct. ,  Ub.  vu,  cap.  18,  p.  4i. 

(2)  Inicrdixit  (papa)  et  Balduino  coniili  Fbndrensi  ne  filiaiu  suatn  VVillt:lino 
nnptiis  dard  et  ei  qc  eam  acciperet.  —  Labbe  ,  Couc.  gêner.,  ix  ,  col,  1036. 

(3]r  Guiilatimes  fonda  l'abbeye  de  Sainte-Esiievene  de  Caeii  et  Mcliaas  rcli 
de  Sainte-Tri  ni  le.  Ces  H  abbayes  fisl  li  dus  par  le  consel  l'apostole  pour  chou 
que  ii  ne  se  dcparlésist  de  sa  fenie  qni  sa  connine  estoit.  —  Li  eslore  des  dus  de 
Normandie  ,  msc.  du  Boi,  n'  455  ,/'  14(j  v» ,  2*  fo/, 

(4)  Istins  ccnsilio  ,  rex  pacifiée  cum  An{|;Us  tractabat  ;  posl  inorteni  vero 
ip»ins  oiiioem  induit  lyrannidem.  — »  Ànylia  sactn,  257. 
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Cette  union  était  à  peine  accomplie  lorsque  Herman  de 
Saxe  vint  à  mourir.  Richilde,  veuve  d'Herman,  se  trouvait 
donc,  jeune  encore,  maîtresse  de  sa  main  et  de  son  comté  de 
Hainaut,  province  contiguë  aux  possessions  de  Bauduin,  et 
qui,  plus  d'une  fois,  avait  été  convoitée  par  ce  prince  et 
par  ses  ancêtres.  Il  ne  pouvait  pas  se  rencontrer  d'occasion 
plus  favorable  pour  réaliser  un  projet  qui  devait  rendre  à  la 
femille  de  Bauduin  Bras-de-Fer  la  puissance  territoriale 
dont  elle  était  investie  dans  lorigine  du  marquisat.  Aussi- 
tôt que  les  obsèques  du  comte  Herman  eurent  été  célébrées 
Bauduin  V  fit  témoigner  à  Richilde  le  désir  qu'il  aurait  de 
la  voir  s'unir  à  Bauduin,  son  fils  aîné.  Richilde  ne  repoussa 
pas  cette  alliance;  seulement  elle  redoutait  le  mécontente- 
ment de  Tempereur,  qui  ne  manquerait  pas  d'être  fort  cour- 
roucé lorsqu'il  verrait  une  portion  considérable  de  la  Lor- 
raine réunie  aux  possessions  d'un  vassal  déjà  trop  puissant 
à  son  gré.  Elle  hésitait  donc  à  se  prononcer,  quand  Bau- 
duin prit  la  résolution  d'entrer  en  Hainaut  à  main  armée  et 
d'aller  assiéger  la  comtesse  dans  sa  ville  de  Mons,  afin  de 
Vaincre  son  indécision  et  la  forcer  à  épouser  son  fils.  De  la 
sorte ,  l'empereur  ne  pourrait  pas  dire  que  Richilde  se  fut 
volontairement  donnée  ;  et  il  n'aurait  pas  de  motif  légitime 
de  persécution  dans  le  cas  où  le  mariage  continuerait  à  lui 
déplaire.  Richilde,  qu'on  soupçorihe  d'avoir  été  la  complice 
de  Bauduin  dans  cette  astucieuse  combinaison,  n'avait  à 
Mons  ni  troupes  ni  munitions  :  elle  se  rendit  au  marquis  des 
Flamands  ;  et  bientôt  fut  célébré  ce  mariage  qui  assurait  la 
jonction  de  deux  provinces  dont  la  réunion  sous  un  même 
pouvoir  n'a  plus  été  interrompue  que  par  intervalles. 

Richilde  avait  retenu  un  fils  et  une  fille  de  son  mariage 
avec  Herman  ,  mais  le  fils  était  boiteux  :  on  le  décida  aisé* 
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ment  à  entrer  dans  les  ordres,  et  il  devint  plus  tard  éveque 
de  Châlons  sous  le  nom  de  Roger.  Quant  à  Gertrude,  la 
ftUe  de  Richilde,  elle  embrassa  comme  son  frère  la  vie  reli- 
gieuse, et  trouva  dans  la  paix  du  cloître  le  bonheur  qu  elle 
n'eût  pas  sans  doute  rencontré  dans  les  cours  des  princes  de 
soUt^nps.  •  Gertfude,  dit  une  très-vieille  histoire  (1),  Ger- 
trude tint  honorablement  les  vœux  qu'elle  fit  au  Seigneur. 
Coînme  une  esclave,  elle  se  livrait  dans  le  monastère  aux 
plus  humbles  travaux,  bénissatit  Dieu  et  n'appelant  jamais 
à  son  aide  ses  compagnes  ou  lés  serves  de  Tabbaye.  Tou-» 
jours  appliquée  aux  œuvres  de  miséricorde,  elle  ne  conver- 
sait qu'avec  le  Seigneur.  Elle  savait  tout  l'office  ecclésiasti- 
que par  cœiir,  et  se  plaisait  à  psalmodier  à  l'église  et  à  se 
recueillir  dans  Cette  quiétude  spirituelle  où  se  trouvent  les 
suprêmes  délices....  Enfin,  persistant  toujours  dans  l'obé- 
dience et  la  virginité,  elle  rendit  son  âmè  au  Seigneur  à 
l'âge  de  quarante  ans.  » 

Cette  existence  calme  et  obture  dé  la  fille  forme  con- 
traste avec  la  vie  pleine  d'agitation  dans  laquelle  nous  allons 
bientôt  voir  la  mère  entraînée.  Toutefois,  il  est  bien  à 
croire  que  les  enfants  d'Herman  ne  renoncèrent  pas  de  leur 
propre  gré  à  l'héritage  paternel  ;  et  un  historien  digne  de 
foi  insinue  qu'ils  eurent  la  main  forcée  (2).  Quoi  qu'il  en 
soit,  Bauduin  etRichilde  eurent  désormais,  en  pleine  et  in- 
commutable  propriété,  toute  la  terre  de  Hainaut,  tant  en 
alleux  qu'en  fiefs  et  en  justices,  demeurant  feudataires  de 

(1)  Ex  commtmi  historia  HannonicBf  ap.  J.  de  GuisCy  xi ,  18. 

(2)  Perfeciique  ipsa  Richeldis  comitissa  (mulier  astuta)  cnm  viro  ttio  Bal- 
duino  ,  mediaDte  coeraptione  et  viribns  prxvalentihiiii,  apud  primng  pucros , 
qiiod  totiim  comitatum  Hannonien«ein ,  etc.  —  Gisteh.  citron,,  ap.  Bouquet  ^ 
XIII ,  5i3. 
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l'empire  pour  l'avouerie  de  l'église  de  Mons  et  la  justice 
du  cjmté,  dont  la  même  ville  formait  la  capitale  (1). 

Ce  ne  fut  pas  sur  Richilde  que  l'empereur  résolut  de 
faire  tomber  le  poids  de  sa  vengeance  mais  sur  Bauduin, 
auquel  il  avait  maintenant  un  double  grief  à  reprocher  :  sa 
rébellion  et  son  mariage.  Il  aurait  bien  voulu  porter  sans  dé- 
lai la  guerre  en  Flandre  ;  mais  en  ce  moment-là  il  en  avait 
une  autre  à  soutenir  en  Italie  contre  Godefroi  d'Ardenne. 
Après  avoir  vu  échouer  toutes  ses  tentatives  au  sujet  de  la 
Haute-Lorraine,  Godefroi  suivit  le  pape  Léon  au  delà  des 
Alpes.  Là  il  rencontra  sa  cousine  Béatrice,  veuve  de  Boni- 
face,  marquis  de  Toscane  et  de  Lombardie,  et  alors  une  des 
princesses  les  plus  riches  et  les  plus  puissantes  de  l'Europe. 
Il  l'épousa;  et  Tempereur,  qui  n'avait  pas  été  plus  consulté 
pour  ce  mariage  que  pour  celui  de  Richilde  avec  le  fils  de 
Bauduin,  persécutait  les  deux  époux.  Cette  besogne,  qui 
retenait  Henri  loin  de  l'Allemagne,  ne  Tempêcha  point 
pourtant  de  se  préoccuper  de  ce  qui  s'était  passé  contre  son 
gré  en  Flandre  et  en  Hainaut.  En  attendant  qu'il  pût  s'y 
rendre  avec  une  armée,  il  fit  excommunier  Baudum  et  Ri- 
childe par  Tévêque  de  Cambrai ,  Liébert,  qui  peu  de  temps 
auparavant  s'était  rendu  auprès  de  lui  afin  de  recevoir  Tin- 
vestiture  du  temporel  de  son  évêché.  Cttte  excommunication 
reposait,  du  reste,  sur  des  motifs  plausibles  et  n'avait  pas 
seulement  pour  cause  première  le  caprice  du  monarque  alle- 
mand. Des  liens  de  parenté  assez  étroits  unissaient  avant 
leur  mariage  Bauduin  et  Richilde;  et  cependant  ils  n'avaient 
pas  cru  devoir  réclamer  de  dispenses  pour  la  ciHébration. 
Richilde  descendait  d'Hedwige,  fille  de  Hugues  Capet,  ma- 
il) ibûi. 
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riée.à  son  âieuI,  le  comte  Régnier,  et  Bauduin  avait  pour 
mère  la  princesse  Adèle,  petite-fille  du  même  Hugues  Ca- 
pet.  Du  côté  de  sa  mère,  Richilde  était  encore  proche  pa- 
rente de  son  mari.  L'excommunication  ordonnait  une  sépa- 
ration immédiate.  Bauduin  Y  appela  de  cette  sentence  au 
pape  Léon  IX,  qui  était,  comme  nous  Tavons  dit,  l'onde  de 
Richilde.  Le  pape  donna  labsolution  aux  époux,  en  leur 
interdisant  toutefois  la  cohabitation  (1).  Cette  défense  fut 
levée  par  la  suite,  car  Bauduin  ne  cessa  d'habiter  avec  Ri- 
childe; et  l'on  ne  contesta  jamais  la  légitimité  des  enfants 
sortis  de  cette  alliance,  et  qui  formèrent  la  double  tige  des 
comtes  de  Flandre  et  des  comtes  de  Hainaut. 

La  sévérité  qu*avait  nsontrée  Tévêque  de  Cambrai  ei\ 
lançant  les  censures  ecclésiastiques  contre  les  deux  conjoints 
et  en  employant  tous  les  moyens  possibles  pour  rompre  une 
union  illicite  aux  yeux  de  l'Église,  cette  sévérité  n'étonna 
point  le  marquis  des  Flamands  :  il  n'en  sut  même  pas  mau- 
vais gré  au  prélat  que  de  hautes  vertus  recommandaient 
d'ailleurs  à  l'estime  publique,  et  il  le  prouva  en  lui  portant 
bientôt  secours  dans  une  circonstance  fâcheuse. 

Le  sage  Liébert,  qui  plus  tard  prit  rang  parmi  les  bien- 
heureux ,  hésûtait  à  quitter  la  cour  de  lempereur,  où, 
comme  on  l'a  dit,  il  était  allé  chercher  l'investiture  de  l'é- 
vêché  de  Cambrai  et  de  la  suzeraineté  temporelle  qui  y  était 
attachée.  Cette  appréhension  avait  pourcause  les  ferments  de 
discorde  qui  régnaient  à  Cambrai  entre  le  pouvoir  épiscopal  et 
unseigneur  nommé  Jean  de  Béthunequi,  remplissant  les  fonc- 
tions d'avoué  ou  protecteur  militaire  des  églises  d' Arras  et  de 
Cambrai,  abusait  de  cette  position  pmir  accroître  outre  mesure 

(1)  Scd  Léo  papa,  qui  avunculus  erat  RiL'liiliiîs,  absolvit  cos,  et  inlaibiiit  cis 
torum.  —  linlttulni  Joennettsis  Cfiron.  ,8. 

n 
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ses  richesses  et  sa  puissance.  L'évêque  Gérard  deFiorenncs, 
.  aAïquel  Liébert  venait  de  succéder ,  n'avait  guère  pu ,  en  raison 
de  son  âge  et  de  ses  infim>ités ,  s  opposer  aux  empiétements 
de  ce  soldat  bjrutal.  Mais  Jean  avait  en  revanche  trouvé  un 
antagoniste  énergique  dans  la  personne  de  Liébert ,  qui  était 
investi  de  la  dignité  de  |)révôt  de  l'église  cathédrale ,  et  di- 
rigeait le  vieux  prélat  de  ses  conseils  et  de  son  influence.  La 
haine  de  l'avoué  contre  Liébert  devint  bientôt  si  violente 
que  ce  dernier,  obligé  de  se  tenir  enfermé  dans  un  château 
b&ti  à  quelques  lieues  de  Cambrai  par  les  évêques,  en  un  en- 
(koit  oùd^uis  s'est  formée  une  ville  soos  le  nom  de  Câteaur 
Cambrésis ,  ne  pouvait  se  rendre  auprès  du  prélat ,  poup 
Taider  dans  ses  travaux  apostoliques,  qu*escorté  par  une 
tfoupe  armée  (1).  L'irritation  de  Jean  ne  connut  plus  de 
bornes  lovsqu'il  apprit  que  l'empereur  avait  conféré  le  pou- 
voir épiscopal  à  son  ennemi.  Il  assembla  ses  partisans  et 
complola  avec  eux  de  ne  pas  laisser  rentrer  l'évêque  sans 
qu'au  préalable  celui-ci  ne  lui  eût  accordé  la  châtellenie  de 
Cambrai.  On  sait  que  le  titre  de  châtelain  donnait  certains^ 
droits  de  juridiction  qu'il  était  toujours  fecile  d'étendre ,  et 
qui  )  dans  les  mains  de  Jean ,  seraient  infailliblement  deve- 
nus des  éléments  nouveaux  de  tyrannie  et  d'oppression. 
Pour  commencer,  d;  afin  de  ne  pas  trouver  de  résistance  chez 
les  amis  ,  les  offieiers  et  les  vassaux  de  l'évêque  ,  et  aussi 
pour  leur  ôter  tous  moyens  d'action ,  l'avoué  envahit  l'égKse 
de  Notre-Dame  qu'il  avait  mission  de  protéger,  en  chassa 
les  chanoines ,  s'empara  des  trésors  qu'elle  renfermait  et  y 


(1)  Ideoque  apud  Novam  Castrum  S.  Mariae,  custodiae  ejus  deputalum  mo' 
rabatur,  nisi  aliquando  episcopum,  refociUationis  gratia,  visitarct ,  congrç- 
gato  coDStipatus  exerciiu.  •—  BaUterici  Chron,  ,  329. 
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établit  ses  soldats  comme  dans  une  forteresse  (1).  Poussant 
I  ^audace  jusqu'au  bout ,  il  pénétra  ensuite  dans  le  palais 
épiseopal ,  introduisit  sa  femme  dans  la  chambre  du  prélat , 
se  coifêha  dans  \e  lit  même  de  ce  dernier  ;  puis ,  à  Vexem- 
pie  de  Charles  de  Lorraine  ,  il  se  fit  insolemment  servir,  lui 
et  ses  satellites ,  par  les  officiers  épiscopaux ,  aux  frais  et 
dépens  du  pontife  absent  (2).  Lorsqu'enfin  ce  dernier  dut 
qviitter  la  cour  de  l'emperear  et  regagner  Oambrai ,  il  trouva 
en  arrivant  les  portes  fermées ,  et  Jean  à  la  tête  de  ses 
hommes  d*armes  pour  lui  disputer  Tacoèsde  la  cité.  Lié- 
h&tt  fttt  obligé  de  rétrograder  et  d'aller  se  réfugier  au  Câ-* 
teau-Cambrésis ,  oii  les  hi^itants  Taccu^lUrent  honorable- 
ment (3|.  Il  j  séjournait  depuis  quelque  temps,  lorsque  le 
marquis  des  Flamands,  revenant  de  vmter  le  roi  de 
France  ^  passa  par  le  Cambrésis.  Banduin  connaissait  tovt 
le  mérite  de  liébert  :  il  s'intéressa  beaucoup  à  sa  position  , 
et  le  ramena  avec  lui  jusqu'à  Cambrai»  Arrivé  sous  les  murs 
de  la  viUe  ,  il  somma  l'avoué ,  qui  étadt  son  bomme^lige  , 
de  sortir  de  la  cité  et  d'en  laisser  la  libre  entrée  au  seigneur 
évêque.  Jean  n'osa  s'opposer  aux  injonctions  du  marquis, 
dont  la  puissance  était  tout  autrement  à  craindre  que  celle 
d'un  prélat  inoffensif.  Le  vénérable  Liébert,  sous  l'escorte 
du  prince  flamand ,  r«itra  donc  en  triomphe  dans  Cambrad , 
tandis  que  Jean  fuyait  ignominieusement  expulsé.  La  con- 
duite de  Baudoin  en  cette  affaire  contraste  avec  les  mœurs 
et  les  habitudes  politiques  du  siècle.  Ne  se  laissant  point 

(1)  ■  Deia  maU'em  ecclesiam  S.  Mariae  violenter  iavasît,  et  ejectis  canonicis, 
thesauros  ecclesise  et  qnodcumque  iutus  invenit  diiioni  siiae  mancipavit. 
cugtodesque  suos  armatos  inibi-posiiit.»  —  Ibid.f  332. 

(2)  Ibid. 

(3)  ibid.,  333. 

n. 
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aller  aux  sentiments  d*une  vulgaire  rancune  comme  la  plu- 
part des  grossiers  barons  de  son  temps ,  il  ne  dédaigna  pas 
de  secourir  l'homme  qui  venait  cependant  d'excommunier 
ses  enfants ,  et  qui ,  en  outre ,  était  le  vassal  et  la  créature 
de  son  mortel  ennemi  l'empereur  d'Allemagne. 

La  guerre  que  celui-ci  avait  entreprise  en  Italie  contre 
Godefroi  étant  terminée ,  il  s'avança  enfin  vers  la  Flandre. 
Bauduin  n'attendit  pas  l'arrivée  de  Henri  III  pour  se  mettre 
en  campagne  avec  son  fils,  qu'on  nommait  Bauduin  de  Mons 
depuis  qu'il  avait  épousé  Richilde. 

Ils  se  jetèrent  d'abord  sur  le  pays  de  Liège  que  l'empe- 
reur devait  traverser  pour  entrer  en  Flandre ,  et  le  rava- 
gèrent entièrement  afin  que  les  impériaux  n'y  pussent  trou- 
ver de  vivres.  Bauduin  de  Lille  saccagea  la  ville  de  Thuin 
sur  la  Sambre  et  l'incendia,  tandis  que  son  fils,  se  portant 
vers  la  Meuse,  traitait  de  même  sorte  la  ville  de  Huy.  Ils 
n'osèrent  ou  ne  voulurent  pas  attaquer  Liège ,  cité  épisco- 
pale  bien  fortifiée  dont  le  siège  leur  eût  fait  perdre  beaucoup 
de  temps  et  eût  afiaibli  leur  armée.  Alors  ils  revinrent  sur 
leurs  pas ,  et  après  avoir  fortifié  toutes  les  villes  et  châteaux 
le  long  de  l'Escaut,  limite  naturelle  qui  séparait  la  Lorraine 
du  marquisat  de  Flandre  (1) ,  ils  se  retranchèrent  derrière 
ce  fleuve  entre  Bouchain  et  Valenciennes. 

Sur  ces  entrefaites ,  l'avoué  Jean,  que  Bauduin  venait 
d'expulser  de  Cambrai,  ayant  appris  que  l'empereur  mar- 
chait vers  la  Flandre ,  résolut  de  se  venger  de  l'évêque  et 
du  marquis  tout  à  la  fois.  Il  alla  trouver  Henri ,  et  lui  offrit 
de  diriger  son  armée  à  travers  les  marais  et  les  bois  de  la 

(I)  «  Atloni  clamoit-oti  Lolicruinc  loiile  la  icrrc  jnsqiics  à  la  rivière  d'Es- 
caut delà  où  elle  sourt  jusqiies  à  là  où  elle  peii  son  nom.»  —  C/i/wi.  nianusr. 
lie  la  bibl.  de  Cambrai,  n*  623. 
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Flandre,  dont  il  connaissait  tous  les  passages ,  à  condition 
qu'il  forcerait  Liébert  à  lui  conférer  la  châtellenie  de  Cam- 
brai (1).  L'empereur,  très-satisfait  d'une  pareille  offre,  pro- 
mit à  Jean  de  lui  faire  obtenir  ce  qu'il  désirait ,  et  lut  donna 
le  commandement  de  ses  troupes.  L'armée  impériale  arriva 
au  village  de  Maing  sur  la  rive  droite  dç  l'Escaut ,  à  deux 
lieues  de  Yalenciennes ,  et  se  disposa  à  jeter  des  ponts,  afin 
de  pénétrer  sur  les  terres  de  Bauduin  qui  s'étendaient  de 
l'autre  côté  du  fleuve;  mais  le  marquis  était  dans  les  envi- 
rons ,  surveillant  les  mouvements  des  impériaux.  Il  accourut 
et  prit  position  en  face  de  l'empereur  pour  lui  disputer  le 
passage.  Ils  étaient  là ,  s'observant  l'un  l'autre ,  lorsqu'à 
l'entrée  de  la  nuit  Jean  partit  secrètement  du  camp  impérial 
avec  un  fort  détachement ,  et  s'achemina  vers  Cambrai  pour 
traverser  l'Escaut  au  moyen  des  ponts  qui  s'y  trouvaient 
établis  et  tomber  ensuite  à  Timproviste  sur  Bauduin.  Cette 
manœuvre  aurait  réussi;  mais  Bauduin,  averti  probablement 
par  un  émissaire  de  l'évêque  Liébert ,  abandonna  les  bords 
de  TEscaut  avec  tout  son  monde ,  et  Jean  fut  étrangement 
surpris  quand ,  arrivé  à  l'endroit  où  les  Flamands  étaient  pos- 
tés ,  il  trouva  le  lieu  désert.  Rien  n'empêchait  plus  l'empe- 
reur de  passer  le  fleuve;  il  jeta  les  ponts  qu'il  avait  fait 
construire ,  et  s'avança  dans  le  marquisat,  faisant  sur  la 
route  tout  piller  et  brûler  par  ses  hommes  d'armes ,  à  la  ma- 
nière habituelle  des  expéditions  guerrières  de  cette  épo- 
que (2).  Il  parvint  ainsi,  toujours  dirigé  par  Jean,  à  un 

(1)  «  ProDiisît  ei  quod  excrciliim  siiuni  illuc  dediiceret,  si  à  Lielberto.  .   . 
casicllaluram  camcraceiisis  civilatis  dari  silii  fecissel.» —  Buid,  Chron.,  335. 

(2)  «  Tcrram  BalJiiini  liosii  su;c  devaslandani  distribiiit,  ficqiic  depopiilamlo 
eam  praeda  cl  igni  iisqac  ad  Debtillieniefn  Hivuiu  cuqi  excrcila  pervcuit  »  — 
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endroit  appelé  le  Boulenrieu,  passage  dans  les  marais  près 
d'Hennin- Liétard ,  entre  Douai  et  Arras.  Pendant  oe  temp»- 
là,  Bauduin ,  afin  d  arrêter  la  marche  victorieuse  de  Tem.- 
pereur ,  faisait  creuser  à  la  hâte  un  immense  fossé  connu  depu» 
sous  le  nom  de  Fossé-Neuf,  et  qui  s'étendait  depuis  le  (Gâ- 
teau de  Ruhoult  à  Arques  jusqu'à  la  Lys ,  sous  les  mui^  de 
la  ville  d'Aire  ,  pour  de  là  se  prolonger  vers  La  Bassée.  Ce 
gigantesque  ouvrage  de  défense,  qui  se  développait  sur  une 
étendue  de  neuf  lieues  envirmi ,  aurait  été  achevé ,  s'il  &ut 
en  croire  quelques  auteurs  ,  dans  l'espace  de  trois  jours  et 
trois  nuits  (1). 

Quand  l'empereur  fut  de  la  sorte  engagé  bien  avant  dans  up 
pays  qu'il  ne  connaissait  pas,  Jean  le  pria  de  lui  faire  octroyer 
la  châtellenie  de  Cambrai ,  disant  que  sinon  il  se  verrait 
obligé  de  quitter  son  service.  Outre  que  Jean  servait  de 
guide  à  l'armée  d'invasion ,  il  y  avait  encore  amené  bon 
nombre  de  satellites ,  et  la  défection  de  tout  ce  monde  aurait 
mis  l'empereur  dans  l'embarras.  Henri  manda  l'évêque  Lié- 
bert ,  qui  venait  d'arriver  au  camp  pour  rendre  hommage  à 
son  suzerain  ,  et  l'engagea  à  donner  satisfaction  à  l'avoué 
dépossédé ,  en  l'investissant  de  la  châtellenie  qu'il  récla->- 
mait.  Liébert  fut  consterné  de  cette  proposition.  Après  avoir 
étédélivréde  la  présence  de  Jean,  il  s'était  empressé,  seloa 
droit  et  justice,  de  conférer  la  châtellenie  à  un  jeune  baron 
du  nom  de  Hugues ,  neveu  et  héritier  de  l'ancien  châtelain. 
L'empereur  considérait  ce  qu'il  réclamait  de  l'évêque  comme 
peu  important ,  et,  pressé  qu'il  était  par  Jean,  ses  instances 
devenaient  de  plus  en  plus  vives.  L'évêque,  d'un  autre  coté, 
se  trouvait  dans  la  plus  grande  perplexité  :  il  ne  pouvait, 

(  I  )  «  Qaod  foscalum  per  novem  lencas  io  longum  ducens.  .  .  in  solii  tribtw 
diebus  et  noilibus  consiimroavit.'»  —  Ferreoii  Lortii  Chron.  ad  ann.  1054 • 
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sans  injustice  reprendre  la  châtellenie  à  l'héritier  légitime. 
En  le  faisant  il  péchait  gra vendent ,  et  de  plus  s'exposait 
aux  violences  des  parents  de  Hugues.  Il  refusa  net  à  Tem*- 
pereur.  La  colère  de  ce1ui*ci  fut  extrême.  Par  son  ordre , 
des  hommes  d'armes  mirent  la  main  sur  le  pieux  et  saint 
évèque  ;  on  le  jeta  en  prison  ;  et  le  monarque  allemand  agit 
de  manière  à  arracher  par  la  violence  ce  qu'il  n'avait  pu 
obtenir  par  le  seul  ascendant  de  son  autorité  (l).  Cédant  auK 
exhortations  de  ses  coévêques  «  et  sachant  que,  selon  TÂpoc- 
tre,  il  faut  toujours  se  soumettre  au  souverain  (2),«Liébei^t 
consentit  en  gémissant  à  donner  la  châtellenie  à  Jeah  de  Bë- 
thune.  Celui-ci  alors  se  prépara  de  nouveau  à  guider  l'armée 
impériale  qu'il  avait  laissée  dans  les  marais  aux  environs 
d'Hennin-Liétard . 

Bauduin  et  son  fils  s'étaient  retranchés  avec  leurs  cheva- 
liers dans  les  forteresses  qui  bordaient  les  rivières  de  Iti 
Scarpe  et  de  la  Sensée.  Us  ne  paraissent  pas  avoir  essayé 
d'attaquer  les  impériaux  en  rase  campagne.  Ceux-ci  s'avan* 
cèrent  d'abord  vers  l'Écluse,  petite  ville  sur  les  confins  de 
la  Flandre,  de  l'Artois  et  du  Cambrésis.  Soit  par  ruse^  soit 
par  force,  ils  en  enlevèrent  le  château  au  milieu  d'une  nuit , 
et  firent  un  grand  carnage  des  habitants  qui  voulurent  se 
défendre  (3).  L'armée  passa  au  delà  de  l'Ecluse ,  et ,  conti- 
nuant à  ravager  le  pays^  elle  arriva  sur  les  bords  de  la  Deule, 
à  un  endroit  où  cette  rivière  se  partage  en  deux  bras  et 

(1)  tt  Ccepitabuii  viokniia,  praecijjiens  episcopaui  a  niililibus  rapi,  et  eiWà 
pole8tatem*eju8  positum,  in  custodia  reservari.»  —  Bald.  Chron.^  338. 

(2)  «  Tandem  episcoptis  coepiscoporum  et  anlicorum  liberHinîfl  consills 
eorreptus,  sciensque  quôd,  lecundutn  Apbstûltim ,  régi  djebeat  twt  «abJ£t:UU , 
annuit  imperatori  de  Johanne  qtiod  petebat.i  —  Ibid, 

(3)  «...farta  inimicoriun  giioriini  resistcre  volenliuiu  non  niiiiiina  ca.'de  « 
—  ibid. 
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forme  une  sorte  d'île.  Ce  lieu  ,  appelé  Bue ,  où  existait  de 
trèâ-ancienne  date  un  château  qui  passe  pour  avoir  été  le 
siège  de  la  domination  du  premier  forestier  de  Flandre  ,  et 
qui  par  la  suite  a  vu  s'élever,  sous  le  nom  de  Lille,  une  cité 
si  florissante ,  ce  lieu  servait  de  refuge  à  la  personne  du 
marquis  et  à  celle  de  ses  fils.  Il  avait  été  fortifié  de  nouveau, 
et  la  plupart  des  barons  flamands  s'y  étaient  enfermés  avec 
leur  suzerain.  Il  ne  semble  pas  que  l'empereur  se  soit  rendu 
maître  de  cette  importante  forteresse.  Avant  qu'il  en  eût 
tenté  le  siège ,  le  gouverneur  Lambert ,  comte  de  Lens  et 
oncle  du  fameux  Godefroi  de  Bouillon ,  sortit  à  sa  rencontre 
avec  des  troupes  nombreuses.  Cette  opposition  inattendue  » 
en  opérant  une  diversion  ,  aura  empêché  l'empereur  d'atta- 
quer le  château  de  Lille  ;  mais  elle  coûta  la  vie  au  comte 
Lambert.  De  là  Henri  marcha  vers  Tournai  et  assiégea 
le  fort  de  cette  ville,  où  s'étaient  réfugiés  grand  nombre 
de  gens  :  car  tout  le  pays  se  dépeuplait  sur  le  passage 
des  impériaux.  Les  approvisionnements  furent  bientôt 
épuisés  par  une  telle  multitude.  Vaincue  par  la  famine,  plu- 
tôt que  par  les  armes  de  l'empereur,  elle  se  rendit  après 
plusieurs  mois  d'un  siège  opiniâtre ,  pendant  lequel  elle 
s'était  courageusement  défendue (1).  L'hiver  approchant, 
l'empereur  ne  put  songer  à  tenter  en  Flandre  de  nouvelles 
expéditions  ;  il  regagna  l'Allemagne,  où  des  affaires  sérieu- 
ses réclamaient  sa  présence. 

Bauduin  profita  de  cet  éloignement  de  l'empereur,  qui 
du  reste  n'était  point  parti  sans  espoir  de  retour ,  pour  ré- 
pai'er  le  château  de  Lille ,  où  il  était  né  et  où  il  faisait  sa 
résidence  habituelle  ,  et  pour  ceindre  de  murailles  les  ha- 

(I)  •  .  .  cl  ;ul  uiiiiiuiiii  fiiinc  oppresses  i'oiii|nili(  ail  ilcdilioncm.«— - /6/(/. 
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bitations  qui  entouraient  le  donjon.  Lille  prit  dè&  ce  mo- 
ment le  rang  de  bourg  ou  ville  forte.  Bauduin  construisit 
une  citadelle  à  Audenarde,  et  releva  les  murs  de  Gand, 
Bruges ,  Aire  et  Saint-Omer. 

Un  des  plus  puissants  motifs  qui  rappelaient  Tempereur 
dans  ses  états  était  l'arrivée  soudaine  de  Godefroi ,  dont 
réponse  Béatrix  avait  été  quelque  temps  auparavant  rete- 
nue prisonnière  par  ordre  d'Henri ,  sous  prétexte  que,  sans 
Tagrément  du  suzerain,  elle  avait  livré  sa  main,  et  avec 
sa  main  toute  llfalie  à  un  vassal  rebelle  à  l'empire  (1).  Ré- 
volté de  l'offense  faite  à  sa  femme  ,  Godefroi  venait  d'arri- 
ver en  Allemagne  pour  y  exciter  des  troubles.  Il  passa  bien- 
tôt dans  son  ancien  duché  de  Lorraine,  et  de  là  s'entendit 
avec  Bauduin  pour  reprendre  les  hostilités.  Ils  firent 
leurs  préparatifs,  combinèrent  leurs  mouvements,  et,  pour 
commencer,  tentèrent  le  siège  d'Anvers,  ville  dès-lors' 
assez  peuplée ,  défendue  d'un  côté  par  l'Escaut  très- 
large  et  très-profond  en  cet  endroit,  protégée  de  l'autre 
par  des  fossés ,  des  murailles  et  des  palissades.  Anvers  ap- 
partenait au  duché  de  Basse-Lorraine,  et  Frédéric  de 
Luxembourg ,  à  qui  ce  fief  avait  naguère  été  donné  par 
l'empereur,  était  accouru  s'enfermer  dans  la  ville ,  la  meil- 
leure peut-être  de  toutes  ses  possessions.  Il  réussit ,  par 
une  défense  vigoureuse ,  à  faire  traîner  le  siège  en  lon- 
gueur, ce  qui  permit  aux  seigneurs  lorrains  restés  fidèles  à 
l'empereur  de  se  rassembler  pour  venir  au  secours  des  as- 
siégés. Le  marquis  des  Flamands  et  Godefroi  abandonné- 
rent  alors  le  siège  d'Anvers  ;  mais  ils  continuèrent  à  se 
tenir  en  état  de  guerre  ouverte  contre  l'empire. 

(I)  «  ...hosti  publicQ  Itali.iin  prodidisset."—  Lamb.  Schafix,  ad  ann.  1055. 
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Les  i^hoses  en  étaient  à  ce  point  loi  squ'Henri  III ,  qui  se 
trouvait  à  Bodfeid  en  Thuringe,  vint  à  mourir  peu  de 
temps  après  avoir  désigné  son  fils  pour  lui  succéder  et  l'a- 
voir fait  agréer  par  élection  générale  (1).  Le  nouvel  empe- 
reur, qui  régna  sous  le  nom  d*Henri  IV,  n  avait  alors  que 
eix  ans.  Sa  tutelle  fut  confiée ,  en  vertu  du  testament  de 
Henri  III ,  à  l'impératrice ,  mère  du  jeune  prince ,  et  au 
pape  Victor,  successeur  de  Léon  IX.  Il  devenait  plus  que 
jamais  nécessaire  de  pacifier  les  grands  vassaux  qui  depuis 
tant  d'années  troublaient  le  repos  de  T Allemagne ,  tout  en 
ébranlant  le  trône  des  césars.  Un  congrès  fut  convoqué  à 
Cologne,  et  Ton  y  échangea  des  propositions  d'arrangement. 
On  promit  à  Godefroi  de  lui  rendre  le  duché  de  Basse-Lor- 
raine après  la  mort  de  Frédéric  de  Luxembourg  :  laquelle 
ne  devait  pas  se  faire  long-temps  attendre ,  car  ce  prince 
était  déjà  fort  vieux.  Quant  à  Bauduin,  on  lui  rendit  la 
possession  du  comté  d'Eenham  ,  comprenant  la  portion 
de  pays  située  entre  l'Escaut  et  la  Dendre ,  et  qu'on  nom- 
mait la  Flandre  impériale  ;  on  le  réint^ra  encore  dans  ta 
jouissance  du  château  de  Gand ,  des  Quatre-Métiers,  et  des 
îles  de  la  Zéknde.  Baudoin  de  Mons»  fils  aîné  du  marquis, 
ne  fut  pas  oublié  dans  la  répartition  des  fiefs  et  bénéfices. 
Le  congrès  lui  accorda  le  comté  de  Tourtiaisis.  Tournai  avec 
son  territoire  formait ,  comme  Cambrai ,  un  état  à  part , 
relevant  de  l'empire,  sous  la  souveraineté  immédiate  de  ses 
évoques;  et ,  bien  qu'enclavé  entre  le  Hainaut  et  la  Flan- 
dre ,  il  ne  perdit  jamais  son  indépendance  et  sa  neutralité. 
Enfin ,  Bauduin  de  Mons  obtint  la  réhabilitation  pleine  et 
entière  de  son  mariage  avec  Richilde  ;  et  ce  fut  là  le  oom- 

(l)  «...  eleciîone  coiimitini.»  hnùin,  HUt.de  StivoH.  bello. 
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plément  de  tous  ces  avantages  dont  la  puissance  des  souve- 
rains flamands  venait  de  s'accroître. 

Les  relations  avec  la  France  avaient  presque  cessé  depuis 
Textinciion  de  la  deuxième  race  ;  et  »  à  part  le  mariage  con- 
clu entre  Bauduin  et  la  fille  de  Robert ,  aucun  acte  impor- 
tant n'était  venu  démontrer  qu'il  existât  entre  les  deux 
pays  une  grande  communauté  d'intérêts  politiques.  Le  rè*- 
gne  de  Henri  l*',  fils  de  Robert,  fut  tout  à  fait  insignifiant. 
Son  histoire  se  décolore  et  disparaît  au  milieu  des  démêlés 
sans  nombre  des  barons  français ,  qui  continuent  à  se  dé- 
battre dans  le  chaos  de  la  féodalité  naissante.  Bauduin  ne 
prit  aucune  part  à  toutes  ces  intrigues.  Bien  que  ses  rap- 
ports,  avec  le  roi  son  beau-fi'ëre  n'aient  pas  été  très-fré- 
quents ,  ils  vécurent  néanmoins  en  bonne  intelligence  ;  et 
Henri  conserva  même  pour  Je  marquis  une  estime  motivée 
sans  doute  par  l'habileté  avec  laquelle  il  avait  su  conduire 
ses  expéditions  guerrières ,  et  surtout  les  négociations  qui 
soumirent  le  Hainaut  et  les  terres  impériales  de  la  Flandre 
à  la  domination  des  marquis  flamands.  Une  circonstance 
solennelle  vint  bientôt  montrer  le  degré  de  confiance  qu'ac- 
cordait Henri  à  Bauduin  de  Lille.  Lorsque  le  roi  des  Fran- 
çais sentit  approcher  sa  mort ,  il  fit ,  selon  l'usage,  élire  et 
sacrer  son  jeune  fils  Philippe  (1060)  en  présence  des  grands 
vassaux  ;  puis,  par  son  testament,  recommanda  cet  enfant 
et  le  royaume  dont  il  allait  h?riter  au  marquis  des  Fla- 
mands comme  au  prince  le  plus  sage  et  le  plus  capable  qu'il 
connût.  De  plus,  Bauduin  était  par  alliance  l'oncle  du 
futur  monarque.  Henri  h'  trépassa  peu  de  temps  après.  Sa 
veuve  Anna,  fille  du  duc  de  Russie,  Jaroslaw,  eut  d'abord 
la  tutelle  du  jeune  roi  ;  mais  elle  contracta  bientôt  un  se- 
cond mariage ,  et  cette  tutelle  fut  entièrement  dévolue  à 
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Bauduin  ainsi  que  radministration  du  royaume:  A  partir 
de  ce  moment ,  il  prit  dans  ses  diplômes  les  titres  suivants.: 
«  Moi,  Bauduin,  comte,  marquis  des  Flamands,  adminis- 
n  trateur  et  bail  de  Philippe  roi  des  Français  et  de. son 
»  royaume  (1).  »» 

La  garde  du  roi  et  la  régence  du  gouvernement,  qui  for- 
çaient Bauduin  à  séjourner  une  grande  partie  de  Tannée  au- 
près de  son  pupille,  ne  l'empêchèrent  pas  de  veiller  à  Tad- 
ministration  de  ses  propres  états  ,  et  de  régler  d'importan- 
tes affaires  de  famille.  Outre  Bauduin  de  Mons,  époux  de 
Richilde,  le  marquis  des  Flamands  avait  un  fils  cadet  dont 
Tesprit  avantureux  et  les  entreprises  chevaleresques  émer- 
veillaient beaucoup  les  princes  contemporains.  Il  s'appelait 
Robert.  Ennuyé  du  rôle  secondaire  que  le  hasard  de  la 
naissance  lui  imposait  (2),  et  aspirant  à  de  plus  hautes  des- 
tinées ,  il  ne  négligea  aucun  moyen  de  tenter  la  fortune.  Il 
partit  d'abord  pour  l'Espagne  avec  quelques  compagnons  et 
des  vaisseaux  que  son  père  lui  avait  donnés ,  moins  sans 
doute  pour  seconder  des  dispositions  politiques  qu'il  ap- 
prouvait ,  que  pour  se  débarrasser  d'un  fils  dont  le  trop 
bouillant  caractère  faisait  déjà  craindre  de  graves  embarras. 
Cette  petite  expédition  flamande  débarqua  en  Galice,  où 


(1)  «  Eg^o  Baldiiinus,  Flandrensiam  cornes ,  marchio  et  Philippi  FraDCorom 
régis  ejusqtie  regni  procuralor  et  bajalus.» 

(2)  Lambert  d'Aschaffcnbourg  dit  qu'en  Flandre  la  succession  du  comté  était 
dévolue  à  celui  qui  plaisait  le  plus  au  père.  Nous  pensons  que  le  droit  d  aï- 
utsse,  au  contraire,  a  toujours  été  religieusement  observé  dans  ce  pays.  Voici, 
du  reste,  comment  s'exprime- Lambert  :  «  In  comitatu  Baldwint  ejusque  familia, 
id  mullis  jam  sa;culis  servabatiir  quasi  sancitum  lege  perpétua  ut  anus  iilioruoi 
qui  patri  potissimum  placuissct  nomen  patris  acciperet  et  totius  Flandriae  prin- 
cipaluni  solus  ba;redi(aria  snccessione  obiineret  :  ca;teri  vero  fratres  aut  buic 
Kuliditi,  dictoque  obteniperuntes  ingloriam  vilam  itucereut..i  —  uid  ann.  1071. 
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elle  se  mit  k  courir  les  champs  et  à  enlever  de  riches  bu- 
tins. Mais  quand  elle  essaya  de  s'établir  dans  une  des  pla- 
ces fortes  du  pays,  elle  éprouva  une  grande  résistance  de 
la  part  des  Maures  ou  Sarrasins.  Ceux-ci ,  que  Tinvasion 
si  audacieuse  et  si  imprévue  de  Robert  avait  frappés  de 
trouble ,  finirent  par  s'entendre  et  se  réunir.  Ils  fondirent  en 
troupes  innombrables  sur  les  Flamands,  les  repoussèrent 
jusqu'à  la  côte ,  en  tuèrent  un  grand  nombre  ,  et  forcèrent 
le  reste  à  se  rembarquer  (1) .  Ce  premier  échec  ne  découragea 
point  Robert.  De  retour  en  Flandre ,  il  arma  d'autres  na- 
vires et,  comme  les  anciens  pirates  normands,  il  voulut  s'é- 
lancer de  nouveau,  à  la  grâce  de  Dieu,  sur  ces  mers  que  les 
vieux  chants  Scandinaves  appelaient  la  route  des  cygnes  (2). 
Une  tempête  terrible  assaillit  sa  flotte  au  sortir  du  port , 
et  il  fut  rejeté  nu  sur  la  cote ,  ayant  perdu  la  plupart  de  ses 
compagnons  et  toute  sa  fortune  (3). 

A  quelque  temps  de  là ,  Robert  entendit  raconter  par  des 
pèlerins  venant  de  lltalie  et  de  la  Sicile  les  exploits  que 
les  guerriers  normands  conduits  par  Robert  Guiscard  fai- 
saient dans  ces  contrées.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
réveiller  l'ardente  ambition  du  jeune  Flamand.  Bientôt  il  se 
mit  à  la  tête  d'une  troupe  d'aventuriers  normands,  qui,  sti- 
mulés par  l'exemple  de  leurs  compatriotes,  rêvaient  la  con- 
quête de  Tempire  grec.  Us  s'acheminèrent  vers  la  Grèce 

(1)  «  In  fiiçatii  vertnnt,  fugienteui  iisqac  ad  naves  perscqauntur,  sociosque 
cjus  penc  ad  internecioneiu  proslernunt.  Ipse  cuiii  paucis  vix  in  fuga  elapsus , 
ad  paireni  lant.iî  calamiiatis  nuncins  rediit.»  —  Lamb.  Schaf.,  ct/>.  Bouquet  ^ 
XI ,  67. 

(2]  H  Marinis  iterum  fluclibus  se  crcdidit,  in  rcgioncm  longinqnam  ubi  se- 
dem  vaganti  Deus  osicndissct,  iter  faclunis.M —  Ibid. 

(S)  Multis  suornm  naufraçio  amtssts,  ipse  nudiis  omniumque  reruni  cgciis, 
vix  et  oRgrè  in  liUus  evasit.»—  lOUl, 
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par  différentes  voies,  en  petits  détachements  et  sous  Tbahit 
de  pèlerins;  inais  l'empereur,  averti  à  propos ,  fit  saisir  et 
supplieier  les  premiers  arrivants.  L'entreprise  avorta  done, 
et,  {k)ur  la  troisième  fois,  Robert  fut  obl^é  de  r^agner  sa 
patrie  plutôt  es  fugitifqu'en  triomphateur.  Ces  longs  et  fisiti^ 
gants  voyages,  ces  épreuves  dangereuses  et  sans  résultat 
ne  refroidirent  point  Talrdeur  de  Robert.  Les  Frisons  du 
nord  ,  peuple  dont  les  mœurs  farouches  et  guerrières  eo»- 
servaient  encore  leur  caractère  primitif,  étaient  depuis 
long^temps  en  révolte  contre  le  seigneur  ou  comte  que  jadis 
les  rois  francs  leur  avaient  imposé ,  et  dont  la  dynastie , 
comme  celle  des  marquis  flamands  ,  se  perpétuait  sans  in- 
terruption. Désœuvré  dans  sa  patrie ,  Robert  alla  prêter  le 
secours  de  son  bras  et  de  son  épée  à  Gertrude ,  veuve  du 
comte  Florent  1",  mort  le  18  juin  1061  ,  laissant  pour 
successeur  un  fils  en  bas  âge.  Il  fit  pendant  deux  ans  une 
guerre  heureuse  aux  Frisons ,  et,  autant  par  affectic»  que 
par  reconnaissance ,  Gertrude  ,  encore  dans  la  fleur  de  la 
jeunesse»  lui  octroya  sa  main.  Ce  fut  à  Audmarde ,  en 
présence  de  Bauduin  Y  et  des  barons  flamands,  que  se  ftt 
ce  mariage ,  qui  assurait  un  protecteur  valeureux  au  jeune 
héritier  du  coffkté  de  Hollande  ^  et  fixait  la  devinée  de  Ro- 
bert. A  la  demande  des  barons  du  pays ,  ce  prince  fut 
nommé  régent  et  tuteur  des  fils  du  comte  défunt  ;  et  on  ne 
le  connut  plus  désormais  dans  l'histoire  que  sous  le  nom  de 
Robert-le-Frison  :  sobriquet  que  justifiait  assez  sa  nouvelle 
position,  et  que  ses  exploits  entouraient  d'un  prestige  assez 
glorieux. 

A  l'occasion  du  mariage  de  Robert ,  le  marquis  des  Fla- 
mands lui  assigna,  comme  part  héréditaire  ^  les  îles  de  la 
Zélande,  le  comté  d'Eenham  ou  d'AIost  et  les  Quatre-Mé- 
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tiers,  c'est-à-dire  les  terres  relevant  dq  Tempire.  Il  lui  donna 
en  outre  une  forte  somme  d*argent ,  en  lui  faisant  jurer  sur 
les  saints  évangiles  de  se  contenter  de  tout  cela  et  de  ne  ja- 
mais porter  préjudice  à  son  frère  (1).  Bauduin  de  Lille  crai- 
gnait que  le  caractère  entreprenant  et  guerroyeur  de  Robert 
n  amenât  des  troubles  par  la  suite.  Aussitôt  après  son  ma* 
riage  avec  Gertrude  ,  Robert  s'en  alla  en  Hollande  et  reprit 
le  cours  de  ses  expéditions  contre  les  gens  de  la  Frise,  qu'il 
finit,  après  plusieurs  années  d'efforts ,  par  dompter  et  main- 
tenir en  obéissance. 

Les  historiens  s'accordent  à  dire  que  Bauduin,  pendant  la 
minorité  du  jeune  Philippe,  gouverna  sagement  le  royaume, 
et  qu'il  éleva  son  pupille  avec  une  vive  sollicitude  (2).  Du 
reste ,  l'intervention  du  régent  dans  les  grands  faits  qui  s'ac- 
complirent durant  cette  époque ,  tels  que  la  conquête  de 
l'Italie  méridionale  par  les  Normands ,  et  l'établissement 
plus  fameux  encore  de  ces  mêmes  Normands  en  Angleterre, 
n'est  pas  bien  précise.  On  sait  seulement  qu'il  fournit , 
comme  souverain  de  la  Flandre,  des  secours  en  hommes  et 
en  argent  à  son  gendre  ,  le  duc  Guillaume,  lequel  ne  tarda 
pas  à  devenir  roi  de  la  Grande-Bretagne  après  avoir  vaincu 
les  peuples  indigènes  de  ce  pays  et  tué  Hamld ,  le  dernier 
roi  des  Anglo-Saxons .  Quoique  Bauduin  prît  à  cette  auda- 
cieuse entreprise  un  intérêt  qu'expliquent  ses  liens  de  parenté 
avec  le  nouveau  conquérant ,  il  eut  toutefois  la  loyauté  de 

(1)  a  Balduioas  pius  Robertum  filium  suuoi  ad  saocta  Dei  evangelia  jurare 
fecit  niinquam  ad  comîtatum  Flandrix  manum  appositarum.»  -—  Chwn. 
S.  Bavonis  ap,  Pe/ix. 

(2)  «  PhiUppus...tutorem  acceptt  Baldumum  probum  saoe  viram  et  jutti  te^* 
tiacem,  qui  usqne  ad  intelligibilem  aetalcm  cuiu  bénigne  fovit,  regnum  gimviter 
administravit,  rebelles  et  iaquietos  virga  direclionis  correxit.»  — *  Fragm.  hist. 
Franc,  np.  Ditcfwsnef  iv,  86. 
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lui  refuser,  comme  régent  de  France  et  tuteur  du  roi ,  l'aide 
qu'il  réclamait  :  parce  qu'en  augmentant  la  puissance  du 
vassal  f  Bauduin  savait  qu'il  diminuait  d'autant  cçlle  du 
suzerain. 

L'année  même  où  son  gendre  s'emparait  de  l'Angleterre, 
Bauduin  se  trouvait  en  Flandre  avec  son  pupille  et  s'occu- 
pait de  choses  très-pacifiques.  C'est  alors  qu'il  institua  dans 
le  bourg  de  Lille,  pour  lequel  il  avait  une  prédilection  toute 
particulière ,  un  collège  de  chanoines  qui  devint  plus  tard 
célèbre  sous  le  nom  de  chapitre  de  Saint-Pierre.  Le  diplôme 
de  cette  fondation  porte  l'empreinte  de  la  philosophie  sim- 
ple et  croyante  qui  caractérise  l'esprit  du  siècle  : 

«  Au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité ,  d'un 
seul  et  vrai  Dieu.  Moi ,  Bauduin  ,  comte ,  marquis  des 
Flamands ,  procureur  et  tuteur  de  Philippe  roi  des  Fran- 
çais et  de  son  royaume,  sachant  d'après  le  témoignage  des 
livres  divins  que  le  véritable  héritage  est  dans  le  ciel ,  des- 
tiné à  ceux  qui  de  bonne  volonté  se  livrent  aux  œuvres 
pieuses ,  je  me  suis  appliqué  à  considérer  attentivement  en 
moi-même  qu'avec  l'observance  des  divins  préceptes  rien 
n'était  plus  profitable  à  un  serviteur  de  Dieu ,  et  pour  le 
salut  de  son  âme  et  pour  la  santé  de  son  corps ,  que  d'édifier 
des  églises  en  l'honneur  de  Dieu  et  de  ses  saints ,  là  où  on 
le  peut  faire  raisonnablement  et  selon  les  lois.  Aussi ,  consi- 
dérant  avec  les  yeux  du  cœur  ces  paroles  de  l'Ecriture  an- 
nonçant qu'il  sera  beaucoup  exigé  de  celui  auquel  on  aura 
beaucoup  donné  ;  et  cette  autre  maxime  :  que  celui  qui  sur 
la  terre  bâtit  la  maison  de  Dieu ,  prépare  sa  propre  demeure 
au  ciel  ;  acquiesçant  au  bon  et  salutaire  avis  de  mon  épouse 
Adèle  et  de  mon  fils  Bauduin ,  ayant  en  outre  fait  élever 
dès  les  fondements  une  basilique  en  l'honneur   de  saint 
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Pierre,  prince  des  apôtres,  j'ai  institué  un  collège  de  cha- 
noines chargés  d'implorer  jour  et  nuit  la  clémence  de  Dieu 
pour  le  salut  de  mon  âme  ,  de  celles  de  mes  prédécesseurs  , 
de  mon  épouse ,  de  mes  enfants  et  de  tous  les  fidèles  chré- 
tiens, etc.  Fait  à  Lille  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  en 
présence  de  Philippe,  roi  des  Français,  la  septième  année 
de  son  règne  (1).» 

La  dédicace  de  l'église  de  Saint-Pierre  eut  lieu  le  2  août, 
en  présence  de  tous  les  dignitaires  ecclésiastiques  de  la 
Flandre;  et  la  consécration  en  fut  faite  par  Bauduin  évêque 
de  Noyon ,  Gui  évêque  d'Amiens ,  et  Drogon  évêque  de 
Térouane.  Des  domaines  considérables  furent  assignés  à  cet 
illustre  chapitre,  et  les  diplômes  qu'on  dressa  de  ces  dona- 
tions sont  souscrits  par  le  jeune  roi  des  Français. 

Bauduin  voyant  approcher  la  fin  de  ses  jours,  ne  s'occupa 
plus  que  d'œuvres  pieuses.  Le  29  mai  de  l'an  1069,  il  dédia 
en  grand  appareil  la  nouvelle  église  de  Saint-Bavon  ,  qu'il 
avait  fait  élever  à  Gand  sur  l'emplacement  de  la  basilique 
primitive.  Ce  fut  là  le  dernier  acte  de  sa  vie;  car  bientôt 
après  il  tomba  malade  ,  à  Lille  ,  dans  l'hôtel  qu'il  habitait 
d'ordinaire,  et  rendit  l'âme  le  !•'  septembre,  après  un  rè- 
gne de  trente  et  un  ans.  On  Tenterra  dans  la  nouvelle  église 
de  Saint-Pierre  ,  où  son  tombeau  et  l'épitaphe  qui  y  était 
inscrite  se  voyaient  encore  au  siècle  dernier. 

Devenue  veuve ,  Adèle  de  France  prit  la  résolution  de 
finir  le  reste  de  ses  jours  dans  la  retraite;  elle  choisit 
Tabbaye  de  Messines  qu'elle  avait  fondée,  et  y  vécut,  dit 
une  vieille  chronique  ,  comme  morte  entre  les  nonains ,  pas- 
sant sa  vie  dans  le  silence,  occupée  à  prier  et  à  jeûner.  Dési- 
rant recevoir  le  voile  des  mains  du  pape  lui-même ,  elle 

(l)  y.  Mit'œus,  Opet\  diphm.f  i«  65.' 
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partit  de  Messines  pour  aller  à  Rome  ,  dans  un  char  recioil- 
vert  d'une  courtine  pour  le  vent  et  pour  la  pluie ,  car  elle  ne 
voulait  pas  être  empêchée  de  dire  ses  oraisons  le  long  du 
chemin  (1).  Peu  de  temps  apr^s  ce  voyage  /  la  fatigue  ,  la 
vieillesse,  la  maladie,  et  peut-être  aussi  le  chagrin  de  voir 
la  Flandre  ensanglantée  par  la  guerre  civile ,  conduisirent 
au  tombeau  cette  vertueuse  princesse.  Suivant  le  nécrologe 
deTabbayede  Messines,  elle  mourut  en  1071,  l'année  même 
où  son  petit-fils  périt  traîtreusement  aux  champs  de  Cassel, 
et  où  l'usurpation  devait  pour  la  première  fois  triompher  en 

Flandre. 

« 

BauduinVI  eut  pour  secrétaire  et  conseiller  un  moine  du  nom 
deThomelIus,  qui  nous  a  laissé  sur  la  jeunesse  de  son  maître 
des  détails  précieux  à  plus  d'un  titre.  Au  mérite  d'avoir  été 
écrits  par  un  contemporain  et  de  donner  quelques  éclaircis- 
sements sur  la  vie  d'un  prince  dont  le  règne  fut  malheureu- 
sement trop  court ,  ils  joignent  celui  de  présenter  un  spéci- 
men de  la  littérature  et  des  mœurs  de  ces  té'mps  éloignés. 
On  nous  permettra  donc  de  ne  rien  changer  ici  au  langage 
du  pieux  et  naïf  panégyriste  (2): 

«  Puisque ,  dit-il ,  l'occasion  nous  amène  à  Bauduin  ,  le 
sixième  du  nom  depuis  Bauduin-Bras-de-Fer,  que  notre  âge 
a  mérité  de  voir,  il  convient  d'exposer  les  vertus  dont  il  est 

(1)  «  EUe  vivoit  ausi  comme  morle  entre  les  noDnains  de  Messynes,  là  où  elle 
avoit  fait  une  abbeye,  et  i  estoit  en  orisons  par  nuit  et  par  jour  et  jeunoit  por 
Diu.  Dont  te  fist-elle  mener  en  char  encortinet  et  bien  couviert  por  le  veut  et 
por  le  pluie,  et  por  che  qu^eUe  ne  Yoloit  mie  iestre  eropéechië  de  tes  orisont»  et 
s'en  ala  à  Rome,»  etc.  —  Li  estore  des  comtes  de  Flandres,  msc,  du  Roi,  n'  455, 
/o  51. 

(2)  Thùmetlus,  ap.  Thés,  anecd.  de  D.  Martène,  m,  111  et  suiv.;  etap.  J.  de 
Guise,  XI,  48  et  suiv.  —  Nous  n'avons  cru  pouvoir  mieux  faire  que  de  repro- 
duire la  traduction  donnée  par  M.  le  tnarqais  de  Fortia. 
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J)aré  suffisamment ,  pour  servir  d'exemple  aux  bons  prinôes. 
Parmi  tant  de  grandes  vertus,  nous  en  choisirons  quelques- 
unes,  comme  les  astrologues  qui  représentent  la  sphère 
du  ciel  en  petit.  A  partir  de  Tâge  où  commence  l'éduca- 
tion ,  il  fut  élevé  à  la  cour  de  l'empereur  Henri.  S'il  surpas- 
sait en  dignité  tous  ceux  de  son  âge  qui  étaient  alors  à  la 
cour,  par  son  amitié  il  redevenait  leur  égal.  Puis ,  lorsqu'il 
eut  atteint  avec  le  temps  Tâge  de  la  force  ,   il  envahit  le 
comté  des  Nerviens ,  non  sans  offenser  la  majesté  de  l'empe- 
reur, et  se  montra  dans  la  guerre  puissant  contre  ses  enne- 
mis, puissant  dans  la  paix  envers  les  citoyens.  Il  était  le 
père  des  pauvres,  des  orphelins  et  des  veuves.  Aux  moines, 
il  offrait  un  modèle  de  dévotion  ;  aux  affligés ,  un  bouclier 
secourable.  C'était  merveille  de  voir  dans  le  même  homme, 
et  sous  l'habit  séculier,  dominer  un  prince  du  monde  ,   et 
s'humilier  un  pauvre  de  Jésus-Christ.  Pendant  la  célébra- 
tion de  la  sainte  messe  il  se  tenait  immobile  et  considérait 
Dieu  sans  relâche ,  comme  s'il  l'eût  vu  de  ses  yeux.  Durant 
la  prière  il  s'entretenait  avec  Dieu,  sans  rompre  le  silence  à 
l'égard  des  hommes.  A  la  messe  il  était  environné  de  pau- 
vres qui  priaient  pour  lui  ;  et  quand  le  prêtre  avait  reçu  l'of- 
frande ,  il  leur  distribuait  des  aumônes  en  vue  de  Jésus- 
Christ  :  (fu  plutôt  il  donnait  à  Jésus-Christ  dans  la  personne 
des  pauvres.  Je  puis  l'attester  comme  témoin  ,  ô  lecteur, 
qui  que  tu  sois ,  si  toutefois  tu  ne  révoques  pas  en  doute 
un  témoignage  si  faible.  Admis  familièrement  à  ses  côtés  , 
où  souvent  il  daigna  me  souffrir,  je  l'ai  vu  maintes  fois  invi- 
ter secrètement  les  pauvres  à  assister  en  sa  compagnie  aux 
saints  mystères  de  la  messe.  La  messe  achevée;  si  quelques 
pauvres  avaient  négligé  de  s'y  trouver^  il  leur  en  faisait 
tacitement  des  reproches  lorsqu'ilsvenaient  l'entourer.  Non- 

12. 
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seulement  alors ,  mais  toutes  les  fois  qu*il  était  nécessaire  , 
il  s'appliquait  à  l'aumône  ,  tantôt  sous  le  voile  du  seoret , 
tantôt  en  public ,  soit  par  lui-même ,  soit  indirectement. 
Une  grande  famine  étant  venue ,  il  distribua  des  aumônes 
plus  abondantes  encore,  et  fit  un  devoir  à  tous  les  monas- 
tères du  pays  de  ne  point  épargner  leurs  propres  biens  pour 
soulager  plus  efficacement  la  misère  des  pauvres 

"  Après  l'enfance  la  plus  heureuse  ,  Bauduin  venait 
d'entrer  dans  l'adolescence  ,  lorsqu'il  fut  attaqué  par  une 
maladie  grave  qui  l'obligea  de  garder  le  lit ,  et  fit  Wfentôt 
désespérer  de  ses  jours.  Comme  il  avait  été  jusqu'alors  l'es- 
poir et  la  joie  de  son  père,  cette  maladie  jeta  celui-ci  dans 
la  douleur  et  dans  l'anxiété.  D'une  part,  les  souffrances  du 
fils;  de  l'autre ,  le  désespoir  du  père  remplissaient  le  palais 
de  deuil.  Mais  dans  un  si  grand  péril  ,  le  courroux  du  ciel 
s'apaisa;  Dieu  fit  éclater  sa  miséricorde,  et  la  visite  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Marcellin,  avec  le  Saint  des  saints,  vint 
dissiper  la  maladie  du  fils  et  l'affliction  du  père. 

»»  Ces  deux  martyrs  [apparurent  au  malade  à  demi 
éveillé ,  et  lui  adressèrent  ces  paroles  consolatrices  :  «  Tu 
n  peux  guérir  de  cette  maladie  si  tu  fais  vœu  de  restaurer 
n  un  jour  l'abbaye  d'Hasnon  (1).  ••  Il  existait  alors ,  dans  le 
château  de  ce  lieu ,  un  certain  Witheric  qui  n'avait  pas 
moins  de  vices  que  de  richesses  ,  et  qui  était  par.  là  dou- 
blement pervers  ,  quoiqu'il  eût  pu  faire  un  bon  usage  de 
Tune  de  ces  deux  choses;  car  si ,  en  possédant  la  première, 
l'homme  est  toujours  méchant ,  il  lui  arrive  souvent  detre 
bon  en  possédant  la  seconde.  Tout  le  monde  dans  les  envi- 
rons haïssait  cet  homme  comme  la  peste  ,  et  demandait  à 

(l)  «  Mac  x[;t'itu(linc  te  possc  liherari  noveris  ,  si  te  fiiiururti  Hiisnoiilensi<) 
loci  renovatorem  vover!».»  —  Ibid. 
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Dieu,  d'une  voix  unanime,  qu'il  lui  arrivât  malheur  (1). 
Enfin,  dans  la  révélation  de  ses  saints  martyrs,  le  Seigneur 
se  souvint  de  l'escabeau  de  ses  pieds.  Après  s'être  présen- 
tés devant  Bauduin  à  demi  éveillé,  les  deux  saints  lui  près- 
crivirent  de  chasser  de  ses  états  Witheric,  qui  lui  était  con- 
traire par  son  nom  et  par  ses  actions  (2).  Cette  révélation, 
qui  eut  lieu  à  Bruges  ,  étant  parvenue  à  notre  connaissance 
par  le  récit  des  fidèles ,  nous  y  ajoutons  entièrement  foi  ; 
c'est  pourquoi  nous  avons  voulu  la  rapporter  ici. 

"  Pendant  cette  révélation,  le  glorieux  marquis  Bauduin, 
assis  auprès  de  son  fils  déjà  condamné,  tenait  à  la  main  un 
cierge  ardent  pour  lui  voir  rendre  le  dernier  soupir  qu'il 
était  sur  le  point  d'exhaler  ;  mais  le  jeune  homme,  ouvrant 
les  yeux  ,  que  la  maladie  et  son  extase  avaient  tenus  long- 
temps fermés ,  prononça  en  balbutiant  quelques  mots  inar- 
ticulés: puis,  répondant  à  son  père,  qui  lui  demandait,  avec 
de  douces  paroles  ,  comment  il  se  trouvait,  il  lui  raconta  ce 
qu'il  avait  vu ,  et  ajouta  qu'il  serait  lui-même  l'arbitre  de 
son  salut  ,  si  son  père  le  mettait  à  même  d'accomplir  le 
vœu  que  lui  avait  inspiré  la  céleste  révélation.  Le  père, 
qui  désirait  ardemment  et  la  guérison  de  son  fils  et  l'ac- 
complissement de  ce  vœu,  consentit  à  ce  qu'il  lui  demandait 
et  lui  donîm  l'abbaye  d'Hasnon.  En  présence  des.échevins 
qu'il  avait  admis  à  êtçe  témoins  de  sa  douleur  il  remit  dans 
la  main  de  son  fils  un  cierge  allumé  ,  en  témoignage  du  don 
qu'il  lui  faisait  de  l'abbaye  d'Hasnon.  On  vit  alors  le  fils 
recevoir  au  même  instant ,  de  son  père  ,  une  donation  ,  et , 
des  saints ,  un  remède  qui'  lui  rendait  la  vie.  Depuis  ce 
moment  sa  santé  se  fortifia  de  jour  en  jour ,  et  la  joie  devint 

(1)  «  Pro  afflictione  sut  totius  iUius  terrae  vox  ad  Deum  clamabat.»-^  Ibid, 
{"i)  «  ...  et  iioiuiiic  et  uclu  contrarium.»  —  Ihùi. 
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universelle  lorsque  sa  guérison  fut  complète.  Mais  comme 
il  arrive  souvent  chez  les  hommes  légers  que  Tinconstanoe 
de  l'esprit  revient  avec  la  santé  du  corps ,  le  jeune  marquis 
oublia ,  dans  la  prospérité ,  les  maux  qu'il  avait  soufferts  ; 
et,  lorsqu'il  fut  arrivé  au  port  après  le  naufrage ,  il  ne  se 
souvint  plus  de  la  vision  divine  qu'il  avait  eue. 

»»  Lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  viril ,  et  qu'il  fut  devenu 
comte  des  Nerviens ,  la  discorde  agita  son  flambeau  entre 
les  Flamands  et  les  peuples  qui  sont  à  l'Ouest  (1)*  Le  mar- 
quis Bauduin  rassembla  toutes  les  troupes  dont  il  put  dis- 
poser pour  attaquer  les  habitants  d'Anvers,  dont  le  pays  se 
trouvait  contigu  à  ses  frontières  et  qui ,  par  cette  raison 
-  surtout ,  étaient  ses  ennemis  (2).  Ayant  divisé  ses  forces  en 
armée  navale  et  en  cavalerie  ,  il  prit  lui-même  le  comman- 
dement des  vaisseaux  et  mit  son  jeune  fils  Bauduin  à  Ifi 
tête  des  cavaliers.  Un  jour  que  le  jeune  marquis  conduisait 
ses  troupes  au  lieu  oii  il  voulait  établir  son  camp  ,  et  mar- 
chait ,  accompagné  de  quelques  soldats ,  un  peu  en  arrière 
de  son  armée ,  il  tomba  dans  une  embuscade ,  et  fut  tout  à 
coup  enveloppé  par  l'ennemi;  mais  son  intrépidité  et  sa 
prudence  soutinrent  le  courage  des  siens.  On  en  vient  aux 
mains  :  le  combat  s'engage  à  l'épée ,  car  on  ne  pouvait 
faire  usage  de  traits,  et,  au  milieu  de  la  mêlée,  le  marquis 
se  jette  sur  le  plus  fort  et  le  plus  redoutable  des  ennemis  , 
appelé  Hubert,  le  blesse,  quoique  blessé  lui-même,  et  finit 
par  le  terrasser.  Sa  chute  décida  la  fuite  du  reste  des  en- 
nemis ,  et  termina  le  combat.  Bauduin ,  porté  par  ses  sol- 

(1)  «  Flammautis  discordiae  flagellum  imuiite  ioter  Orientales  et  Flandreii- 
ses  iDovit.»  —  Ibid.,  56. 

(3)  »  Aniverpieases  fioes  regni  sui  termino  cooiigao,  coque  inagis  inFestos, 
aggredi  parât.»  —  Ibid, 
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tiats  dans  la  ville  de  Gand ,  y  fut  long-temps  malade  des 
suites  de  la  blessure  grave  qu'il  avait  reçue.  Comme  sa  vie 
paraissait  en  danger ,  Salaton  ,  son  ancien  gouverneur,  lui 

^  rappela  la  révélation  divine  qu'il  avait  eue  au  sujet  d'Has- 
non.  Il  s'en  entretint  avec  son  père,  qui  était  auprès  de  lui 
plongé  dans  l'afâiction  ,  et  ils  convinrent  ensemble  de  faii*e 
venir  Witheric,  alors  possesseur  d'Hasnon.  Celui-ci ,  ap- 
pelé pour  traiter  de  l'échange  d'Hasnon,  ne  fit  aucune  diffi- 
culté de  se  rendre  à  cette  invitation  ;  mais ,  après  avoir 
long-temps  prêté  l'oreille  à  la  proposition,  il  refusa  d'y  con* 
sentir. 

»  La  blessure  de  Bauduin  s'étant  cicatrisée ,  il  guérit  et 

^  s'appliqua  aussitôt  à  suivre  l'avertissement  qu'il  avait  reçu 
du  ciel.  Mais,  comment  faire,  lui  qui  n'avait  pu  triompher 
de  la  dissimulation  de  Witteric,  ni  de  cette  obstination  qui  le 
rendait  sourd  à  sa  prière?  Vaincu  dans  les  voies  de  la  per- 
suasion, il  essaya  de  parvenir  à  son  but  par  un  moyen  dé- 
tourné. Il  gagna  par  dés  caresses  et  des  présents  un  jeune 
frère  de  AVitheric ,  et  obtint  de  lui,  non  sans  peine,  la  pro- 
messe de  livrer  le  château  d'Hasnon.  Fort  de  cette  promesse 
plus  que  de  ses  armes,  il  attaqua  le  château  à  l'improviste, 
à  la  tête  d'un  petit  nombre  de  soMats ,  y  mit  le  feu  ,  et  le 
détruisit  de  fond  en  comble.  Mais  par  là  l'entremise  du 
marquis  se  trouva  manquée ,  et  ne  servit  en  rien  à  l'accom- 
plissement de  son  vœu  :  car  AVitberic  ayant  appris  cet  évé* 
nement ,  et  acquis  la  certitude  de  la  trahison  dont  il  avait  été 
victime,  fit  rebâtir  son  château  ,  qui  était  pour  lui  une  nou- 
velle Troie ,  et  par  cette  réédification  satisfit  son  affection  , 
et  déjoua  pour  le  moment  les  projets  du  marquis, 

»»  Non-seulement  ce  très-noble  comte  n'avait  pu,  par  au- 
cun moyen  ,  accomplir  son  vœu  ;  mais  ce  qui  s'était  passé 
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le  faisait  désespérer  d'y  parvenir.  Enfin ,  il  rentra  en  lui- 
même  et ,  dans  l'impuissance  des  secours  humains,  il  réso- 
lut d'implorer  l'assistance  divine.  L^oreille  du  Dieu  de  Sa- 
baoth  était  incessamment  frappée  de  ses  prières  et  de  celles 
de  ses  amis.  Il  lui  demandait  de  réaliser  cette  bonne  oeuvre 
dont  la  révélation  de  ses  saints  martyrs  lui  avait  fait  naître 
la  pensée.  Selon  cette  promesse  de  la  Vérité  qui  dit  :  De- 
mandez  f  et  Ton  vous  donnera  ;  frappez  y  et  Van  vous  ouvrira^ 
ce  vœu  ne  fut  point  repoussé.  Une  prière  faite  au  nom  de 
Jésus-Christ  ne  pouvait  manquer  d  être  efficace.  Le  glaive 
de  la  colère  de  Dieu  fut  dégainé  contre  la  tête  de  Witheric, 
et  le  ccup  retentit  jusque  dans  son  âme  (1).  Un  jour  qu'il  se 
promenait  avec  plusieurs  de  ses  vassaux ,  il  accusa  Tun 
d'eux  d'avoir  commis  avec  sa  femme  le  crime  d'adultère. 
Celui-ci  nia  le  fait  ;  mais  le  comte  ne  se  contenta  pas  de  ses 
protestations  ni  des  plus  terribles  serments,  et  la  chose  alla 
si  loin  qu'il  le  provoqua  en  duel  sur-le  champ.  Le  vassal 
demanda  u  se  battre  contre  un  autre  adversaire,  disant  qu'il 
craignait  plus  son  seigneur  que  la  honte  du  crime  dont  il 
était  accusé  (2).  MaisWitheric,  sans  vouloir  l'écouter,  s'étant 
jeté  sur  lui  l'épée  à  la  main,  le  chevalier,  forcé  de  se  défen- 
dre, frappa  son  maître,  qui  tomba  percé  de  coups,  et  expira. 
Ainsi  celui  que  les  desseins  impénétrables  de  Dieu  avaient 
soustrait  pour  quelque  temps  au  châtiment  finit  par  perdre 
à  la  fois  son  château  et  la  vie  par  l'épée  d'un  chevalier. 

w  La  nouvelle  de  cette  mort  se  répandit .  et  fut  bientôt 
connue  du  jeune  marquis.  Il  la  reçut  avec  joie;  et  rapportant 

(1)  «  Fl  ecce  murro  furoris  Domini  in  vcrticem  Witteiici  evagioaiur,  icliim- 
quc  ad  aaimam  iisque  mÏDitalur.s  —  lbid,y  62. 

(2)  *  Qiiod  cùm  ille  ab  alio  potiùs  quàni  à  domino,  limore  magis  duniini  , 
qui.^aTTolrntati  criminis  poposcbsct. ••  —  Wi4, 
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à  pieu  un  événement  qui  allait  le  mettre  en  possession  de 
ce  qu'il  souhaitait,  il  lui  rendit  grâce  de  lui  avoir  accordé  ce 
qu'il  n'avait  pu  obtenir  d*un  homme.  Mais  craignant  de  per- 
dre le  fruit  de  cet  avantage  s'il  différait  d'attaquer  le  château 
d'Hasnon,  il  rassembla  à  la  hâte  toutes  ses  troupes  et,  pré- 
cipitant leur  marche,  vint  envelopper  ce  château.  Il  n'était 
pas  facile  aux  assiégés  de  repousser  cette  attaque.  Ils  n'a- 
vaient plus  de  chef ,  n'étaient  protégés  ni  par  des  fortifica- 
tions ni  par  des  hommes  d'armes ,  et  n'avaient  pas  le  temps 
de  se  consulter  dans  un  danger  si  pressant.  Mais  plus  la  ré- 
sistance leur  était  difficile  ,  plus  le  marquis  avait  de  motifs 
pour  persévérer.  Il  fit  irruption  dans  le  château  à  la  tête  de 
ses  soldats,  se  fraya  un  passage  l'épée  à  la  main,  et,  après 
avoir  chassé  les  habitants  sans  répandre  de  sang,  il  mit  le 
feu  au  château ,  dont  il  ne  resta  pas  un  vestige.  Il  fit  mettre 
au  niveau  du  sol  et  des  eaux  Imminence  sur  laquelle  ce  châ- 
teau était  bâti,  et,  certain  désormais  de  la  réussite  de  son 
dessein,  il  se  disposa  à  élever  un  temple  à  Dieu  à  la  place  de 
cette  caverne  de  voleurs. ..  • 

Lorsque  Bauduin  de  Mons  succéda  à  son  père ,  il  n'était 
déjà  plus  jeune.  Depuis  son  mariage  avec  Richilde  et  la  paix 
conclue  avec  l'empereur,  il  avait  tranquillement  régné  sur 
le  Hainaut;  et  quand  la  Flandre  lui  advint  par  droit  de 
succession  il  n'eut  à  exercer  sur  les  deux  pays  qu'une  do- 
œination  pacifique,  grâce  à  l'habileté  avec  laquelle  Bauduin 
de  Lille  avait  conduit  ses  affaires,  tant  au  dehors  qu'à  l'in- 
térieur, depuis  plus  de  trente  ans.  A  la  vérité,  ce  fut  le 
calme  avant  l'orage  :  mais  ce  calme,  Bauduin  de  Mons  en 
Jouit  pendant  les  trois  années  qu'il  porta  la  couronne  des 
marquisL  flamands  ;  et  il  lui  fut  permis  de  réaliser  un  acte 
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que  la  civilisation  flamande  peut  revendiquer  comme  un  de 
ses  premiers  points  de  départ. 

En  Tannée  1068 ,  Bauduin  acheta  ,  sur  les  bords  de  la 
Dendre ,  la  villa  d'un  baron  nommé  Gérard ,  et  résolut  de 
l'élever  au  rang  de  bourg  ou  ville  fortifiée.  En  conséquence 
il  Tentoura  de  murailles ,  Tappela  du  nom  de  Gérard-Mont 
(plus  tard  Grammont  par  corruption) ,  puis  lui  don^a  des 
lois  confirmatives  sans  doute  de  coutumes  antérieurement 
en  vigueur ,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  le  plus  ancien 
monument  écrit  du  droit  civil  et  criminel  de  la  Flandre ,  la 
première  garantie  donnée  dans  ce  pays  par  la  féodalité  à 
une  classe  d'hommes  quin'en  possédaient  jusqu'alors  aucune. 
Voici  le  préambule  et  les  principales  dispositions  de  cet 
acte  : 

«  Le  comte  Baiiduin  ,  considérant  que  la  ville  appelée 
Gérard-Mont ,  située  sur  les  marches  de  la  Flandre ,  du 
Hainaut  et  du  Brabant ,  n'offrirait  aucun  attrait  à  ceux 
qui  voudraient  l'habiter  s'ils  n'y  trouvaient  Timportanle 
garantie  de'  la  liberté  (1};  après  avoir  réuni  et  consulté 
les  barons  de  la  Flandre ,  du  Hainaut  et  du  Brabant,  con- 
stitua les  droits  suivants,  que  lesdits  barons  ont  fait  serment 
de  maintenir  à  perpétuité  : 

«  —  Toute  personne ,  de  quelque  condition  qu'elle  soit , 
qui  aura  acheté  un  héritage  dans  la  ville  de  Gérard-Mont, 
sera  libre ,  à  la  condition  d'observer  ces  lois  selon  le  juge- 
ment des  échevins. 

n  Elle  pourra  quitter  la  ville  si  bon  lui  semble,  mais  après 
avoir  satisfait  à  ses  dettes  et  obligations. 

(1)   «  Balduinus  conies  consitlerans  quoi)  prpedicinm  oppidum...   sd  inhahî» 
taiioDeni  sui  mininiè  invitarct,  dmî  uiaximâ  liberlatis  ope  taiareiar,t  etc. 
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"  —  Aucun  n'est  forcé  de  recourir  au  duel  judiciaire  ou 
de  se  soumettre  aux  épreuves  de  l'eau  et  du  feu. 

«  —Un  la%}ue  en  discussion  avec  un  laïque  pour  une  dette, 
une  convention  ,  un  héritage,  ne  doit  pas  être  cité  devant  le 
doyen  ou  Tévêque,  s'il  désire  subir  le  jugement  des  éche* 
vins;  tnais  pour  ce  qui  concerne  le  droit  ecclésiastique, 
comme  la  foi,  le  mariage,  ou  autres  matières  semblables,  il 
en  doit  répondre  devant  l'Eglise. 

»  —  Si  quelqu'un  se  trouve  sans  héritier,  il  a  le  droit  de 
donner  sa  fortune  en  aumônes  ,  soit  aux  églises  ,  soit  aux 
pauvres. 

»  —  Si  un  enfant  légitime  vient  à  mourir  aussitôt  après  sa 
naissance ,  sa  succession  appartiendra  au  survivant  du  pèrç 
ou  de  la  mère. 

»»  —  Si  les  fils  ou  les  filles  reçoivent  de  l'argent  ou  des 
biens  de  leurs  parents  ;  quand  l'un  des  parentB  viendra  à 
mourir»  ils  remettront  en  commun  ce  qu'ils  auront  reçu  pour 
partager  ensuite. 

*♦  ^-  Si  quelqu'un  ne  veut  pas  payer  ce  qu'il  doit  à  urt 
bourgeois ,  et  que  la  chose  ait  été  notifiée  aux  échevins ,  te 
débiteur  «era ,  par  l'aide  et  le  pouvoir  dû  comté,  forcé  de 
aatiâ&ire  à  son  obligation. 

»»  —  Si  quelqu'un  tue  ou  brise  les  membres  hors  le  cas 
de  légitime  défense,  il  perdra  tête  pour  tête ,  membre  pour 
membre. 

„  —  Celui  qui  blessera,  terrassera,  prendra  quelqu'un 
aux  cheveux ,  payera  au  comte  soixante  sols  ;  s'il  recom- 
metice ,  il  payera  six  livres. 

—  Celui  qui  dira  des  injures  aux  échevins  ou  à  quelque 
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serviteur  du  comte  dans  la  ville ,  payera  soixante  sols  au 
comte  ;  s'il  récidive ,  il  payera  six  livres  (1).  » 

Droit  public .  droit  civil ,  droit  criminel ,  procédure ,  po- 
lice ,  tout  est  résolument  et  confusément  abordé  dans  cet 
acte,  dont  le  laconisme  énergique  ne  manque  pourtant  pas 
d'une  certaine  sagesse.  Il  est  à  remarquer  que  l'élection  par 
le  peuple,  qui  forme  la  base  des  privilèges  municipaux  en 
général ,  ne  se  montre  pas  encore  ici.  Mais  nous  la  trouve- 
rons plus  tard  systématisée  et  organisée  dans  les  chartes 
communales  flamandes ,  mieux  peut-être  qu'elle  ne  le  fut 
jamais  dans  aucune  ville  de  France.  Il  est  une  autre  obser- 
vation qui  ressort  naturellement  des  circonstances  au  milieu 
desquelles  fut  octroyée  la  loi  de  Grammont  par  le  huitième 
souverain  flamand  ;  c*est  que  ce  premier  élément  de  liberté 
n*est  point  le  fruit  de  la  violence  ou  de  l'insurrection  ,  mais 
le  simple  résultat  du  perfectionnement  social. 

Le  prince  auquel  il  fut  donné  de  faire  éclore<3e  germe  de 
civilisation  ,  ne  devait  plus  vivre  long-temps.  Depuis  qu'il 
régnait  en  Flandre  ,  sa  vie  s'était  écoulée  dans  le  calme  et 
dans  la  paix  :  sa  mort  fut  le  digne  couronnement  de  sa  vie. 
Atteint  d'une  maladie  mortelle  tandis  qu'il  se  trouvait  à  Au- 
denarde ,  il  flt  apporter  tous  les  corps  saints  et  les  reliques 
que  possédait  la  Flandre;  il  convoqua  ses  fidèles  sujets,  et, 
après  les  avoir  Consultés,  il  donna  le  marquisat  à  Arnoul,  son 
fils  aîné  encore  en  enfance ,  et  le  comté  de  Hainaut  à  son 
second  fils  Bauduin,  en  décidant  que,  si  l'un  venait  à  mourir, 
le  survivant  aurait  le  gouvernement  de  l'une  et  de  l'autre 


(1)  I^e  texlc  de  celte  cliarte  se  trouve  daus  nue  contirniation  donnée  en  1 190 
par  Pliilippr,  comte  de  Flandre  el  de  VerraandoU.»  -~  Archives  de  Platulre  à 
Lillet  chamOrc  des  comptes.  . 
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contrée  (1).  Les  vassaux  ayant  touclié  les  reliques  des  saints 
selon  la  coutume,  prêtèrent  foi  et  hommage  aux  jeunes  prin- 
ces. Alors  Bauduin  confia  Arnoul  et  la  régence  de  la  Flan- 
dre aux  soins  de  Rober£-le-Frison  ;  le  second  fut  laissé  sous 
la  tutelle  de  sa  mère  Richilde.  Robert  prêta  serment  de  fidé- 
lité à  son  jeune  pupille  ;  et  le  père  mourut  bientôt  après  , 
rassuré  peut-être  sur  le  bonheur  futur  de  ses  enfants. 

Ce  'fut  le  17  juillet  de  l'année  1071  ,  qu  on  Tensevelit 
dans  Tabbaye  d'Hasnon  qu'il  avait  rebâtie.  Des  regrets 
universels  le  suivirent  au  tombeau ,  et  il  n*est  pas  de  prince 
parmi  les  anciens  souverains  de  la  Flandre  sur  le  compte 
duquel  les  historiens  se  trouvent  plus  d'accord.  Ils  sont 
unanimes  dans  les  louanges  qu'ils  en  font  :  <«  Grâce  à  la 
prudence,  à  la  justice,  à  l'équité,  au  courage,  à  l'énergie  du 
comte  Bauduin,  dit  l'un  d'eux  (2),  les  habitants  du  Hainaut , 
les  Flamands  et  ses  autres  sujets  jouirent  durant  sa  vie  de 
tant  de  paix ,  de  concorde  et  de  sécurité  que  dans  ces  con- 
trées chacun  allait  sans  poignard ,  sans  bâton  ,  sans  armes 
offensives.  Nulle  crainte  aux  frontières  du  pays.  Les  poter- 
nes des  villes  et  des  châteaux  ne  se  fermaient  point  ;  on  ne 
craignait  même  pas  de  laisser  ouvertes  les  portes  des  mai- 
sons, dçs  greniers  et  des  celliers,  car  il  n'existait  ni  voleurs, 
ni  assassins.  La  situation  de  nos  contrées  était  vraiment  la 
confirmation  de  cette  prophétie  :  Ils  transformeront  leurs 
épées  en  socs  de  charrue  et  leurs  lances  en  faux  (3). 

(l)  «  Ita  qtiod,  si  alteruni  illorum  dcCedere  coulingcret,  aller  in  niroque 
comitatu  succederet.» — Gilb.  Montensis  Chron.  ^ 

(â)  Ex communi lïistoria  Hannoniœ^  ap,  J.  de  Guisef  xl,  2i. 

(3)  «  Couflabunt  gladlos  suos  in  vomcres  el  lanceas  suas  in  falces.  »  — 
Isuït',  II,  4. 


ARNOUL    III.  —  ROBEAT-LE-rRISON. 


1070  —  1093 

La  comtesie  Bicfailde  s'empare  4e  l'autorité  souveraine  au  nom  de  son  fili  Arnou). 
—  Exactions  et  violences  de  cette  princesse. —  La  Flandre  tudesque  se  soulève  et 
prend  le  parti  de  Robert-le-FrisoB. —  Antipathie  de  race  existant  entre  les  Wal- 
lons «t  les  Tbioia. —  Bataille  4e  Cassel.-*  Assassinat  d«  Jcane  AraoïiL— FU]i|^| 
roi  de  France,  saccage  la  ville  de  Saint-Omer. —  Il  abandonne  la  cause  de  Bi- 
childe. —  Celle-ci  inféode  le  comté  de  Hainaut  à  révêché  de  Liège.—  Elle  reprend 
les  hostilités  contre  Bobert.-*>  Batail}e  de  Broquevoie.  — >  Bohert  devient  marquif 
des  Flamands. —  La  légitimité  de  son  pouvoir  est  vivement  contestée.  —  Opposl* 
tions  du  clergé. —  Le  pape  Grégoire  YII  envoie  saint  Arnoul  en  Belgique  pour 
caUner  les  dissensions.-^  La  paix  se  rétablit.—  Bobsrt  associe  son  fils  au  gQuveme> 
ment. —  Il  fait  le  pèlerinage  de  Jérusalem.  —  Pénitence  et  mort  de  Bichilde.  — 
Miracles  et  prodiges  en  Flandre. —  Le  mal  des  ardents. —  Organisation  de  la  cour 
des  comtes  de  Flandre.^  Bobert  opprime  le  cIorgé.->  Lettre  du  pape  Urt»ain  II  à 
ce  sujet.—  Plaintes  amères  adressées  par  le  clergé  au  concile  deBeims. —  Bobert 
se  soumet  aux  injonctions  du  concile.  —  Il  meurt. 

Chaque  fois  que  sous  un  même  sceptre  se  trouvent  rëanîs 
des  peuples  différents  d  origine  et  de  langage ,  il  se  révèle 
tôt  ou  tard  entre  eux  des  antipathies  plus  ou  moins  vives , 
plus  ou  moins  caractéristiques  suivant  les  causes  qui  les 
viennent  susciter.  Parmi  les  portions  de  territoire  primiti- 
vement confiées  à  la  garde  des  forestiers ,  puis  laissées  en 
toute  souveraineté  aux  marquis  flamands ,  il  en  était  chez 
qui  les  mœurs  germaniques  avaient  irrévocablement  pris 
racine  :  d'autres ,  au  contraire ,  conservaient  leur  caractère 
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primitif,  gaulois  ou  celtique,  modifié  cependant  par  l'in- 
fluence des  conquérants  romains,  dont  elles  avaient  adopté  le 
langage.  Ces  derniers  pays  se  distinguaient  sous  les  noms 
de  Galls  ou  Wallons  .  des  autres  qu'on  appelait  Thiois  ou 
Tudesques.  Pour  la  première  fois  dans  l'histoire  de  Flan- 
dre, nous  allons  voir  éclater  entre  eux  d'une  manière  bien 
distincte  Cette  rivalité  de  race  dont  on  eut  si  souvent  à  dé- 
plorer les  tristes  effets ,  et  qui  s'oppose  depuis  tant  de  siècles 
à  ce  que  les  diverses  provinces  dont  Ja  Belgique  se  compose 
puissent  former  tme  nation  compacte  et  forte. 

Au  moment  où  Bauduin  de  Mons  descendit  aji  tombeau  , 
Robert  était  en  Frise  occupé  à  défendre  les  intérêts  de  ses 
beaux  fils.  L'occasion  se  montrait  favorable  à  Richilde  pour 
â'emparer  d'un  pouvoir  dont  elle  avait  toujours  été  avide  î 
elle  la  saisit  avec  empressement.  Depuis  long-temps  elle 
s'était  ménagé  dans  les  provinces  wallones  un  puissant  parti, 
en  tête  duquel  figuraient  deux  barons  français ,  les  sires  de 
Mailly  et  de  Coucy,  dont  elle  avait  fait  ses  conseillers  inti- 
mes. Cette  faction  débuta  par  déclarer  nul  et  invalide  le  tes- 
tament du  prince  défunt ,  détruisant  ainsi  de  prime  abord 
le  plus  sérieux  des  obstacles  que  pouvaient  rencontrer  les 
prétentions  de  Richilde.  Cependant ,  c'était  pour  s'opposer 
à  ces  prétentions  que  Bauduin  de  Mons  avait  formulé  ses 
dernières  volontés  d'une  façon  si  précise.  Le  caractère  am- 
bitieux et  remuant  de  Richilde  n'était  pas  de  nature  à  lui 
inspirer  beaucoup  de  confiance  :  jeune  encore ,  elle  pouvait 
d'ailleurs  se  marier  une  troisième  fois  ;  et  il  était  à  craindre 
qu'agissant  à  l'égard  des  enfants  de  Bauduin  comme  elle 
l'avait  fait  au  préjudice  de  ceux  d'Herman ,  elle  ne  livrât 
la  Flandre  aux  mains  de  quelque  étranger. Tels  étaient  sans 
doute  les  motifs  graves  pour  lesquels  BauduindeMons  avait, 
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au  lit  de  la  mort ,  confié  le  gouvernement  de  la  Flan  Ire  à 
Robert-le-Frison ,  à  l'exclusion  de  sa  femme  Richildc. 

Lorsque  Robert ,  toujours  retenu  en  Hollande ,  apprit 
qu'on  venait  de  le  dépouiller  des  droits  que  son  frère  lui 
avait  conférés  ,  il  somma  Richilde  de  lui  remettre  le  gou- 
vernement de  la  Flandre.  Mais  celle-ci  ne  tint  nul  compte 
des  protestations  de  son  beau-frère.  Prévoyant  les  suites 
que  devait  avoir  cette  affaire,  et  jugeant  que  le  Frison  allait 
devenir  son  implacable  ennemi ,  elle  s'empressa  de  diminuer 
sa  puissance  en  saisissant  les  domaines  qu'il  possédait ,  sa- 
voir le  comté  d'Alost ,  la  terre  nommée,  les  Quatre-Métiers 
et  les  îles  de  la  Zélande.  Cette  expédition ,  favorisée  par 
l'absence  de  Robert ,  s'exécuta  promptement  et  avec  éner- 
gie. Jean  ,  sire  de  Gavre  ,  châtelain  d'Ypres ,  ayant  voulu 
s'opposer  par  la  force  à  ce  que  Richilde  s'emparât  des  Qua- 
tre-Métiers  ,  elle  lui  fit  couper  la  tête  ;  pufe  ,  dans  la  crainte 
que  le  roi  des  Francs ,  auquel  Robert  avait  déjà  porté  ses 
plaintes,  ne  vît  toute  cette  conduite  d'un  mauvais  œil,  elle  lui 
dépêcha  des  députés  chargés  de  lui  offrir  quatre  mille  li- 
vres d'or  (1).  C'était,  aux  yeux  du  roi  ,  une  raison  beaucoup 
plus  péremptoire  que  toutes  celles  qu'on  aurait  pu  lui  don- 
ner; et,  dès  ce  moment,  il  abandonna  Robert  pour  embras- 
ser sans  réserve  la  cause  de  la  libérale  comtesse. 

Malheureusement ,  il  était  alors  impossible  à  Robert  de 
venir  défendre  ses  droits  en  personne.  A  peine  maître  des 
Frisons  révoltés,  il  avait  à  combattre  de  plus  dangereux 
advereaires.  Le  comté  de  Hollande  fut,  en  1071,  envahi 
tout  à  la  fois  par  Guillaume ,  évêque  d'Utrecht  ,  et 
par  Godefroi-le-Bossu ,  duc  de  Basse-Lorraine ,  le  même 

(1)    «Et  quant  la  coDlesse  Rikeus  sot  chou,   elc  corroiupi  le  cora^e  le  roi 
de  iliiH  livres  d'or.»—  V estore des  C.  (fe  Fl.,f°  53  v®. 
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que  nous  avons  vu  naguère  allié  avec  Bauduin  de  Lille , 
pour  faire  la  guerre  à  Tempereur.  Peu  après  la  mort  de  Flo- 
rent, conite  de  Hollande ,  Tévêque  d'Utrecht ,  profitant  de 
la  minorité  du  jeune  Thierri  V,  pupille  de  Robert ,  avait  ob- 
tenu de  Tempereur  Tinvestiture  féodale  de  la  Hollande  mé- 
ridionale ;  comme  il  ne  se  trouvait  pas  asâez  fort  pour  se 
mettre  en  possession  d'un  pays  sur  lequel  Robert  de  Flan- 
dre était  venu  planter  son  étendard ,  il  le  concéda  à  Gode- 
froi ,  à  charge  de  le  tenir  de  lui  en  fief.  L'évêque  s'unit  donc 
à  Grodefroi  aussitôt  que  celui-ci  fut  en  paix  avec  lempire;  et, 
afin  de  rendre  efficace  Tarrangement  conclu  entre  eux ,  ils 
entrèrent  simultanément  en  Hollande. 

Tel  était  le  motif  de  cette  guerre.  Le  résultat  n'en  fut  pas 
heureux  pour  Robert.  Vaincu  auprès  de  Leyde ,  il  fut  con- 
traint de  battre  en  retraite  et  de  se  réfugier  avec  sa  femme 
et  ses  enfants  dans  la  ville  de  Gand. 

Lorsqu'il  y  arriva,  les  choses  avaient  pris  en  Flandre 
une  tournure  beaucoup  plus  favorable  à  sa  cause  quMl  n'au- 
rait pu  l'espérer.  Enhardie  par  l'invasion  de  la  Hollande 
qui  la  délivrait  d'un  rival  dangereux ,  Richilde  s'était  livrée 
sans  ménagement  à.  l'exercice  d'un  pouvoir  qu'elle  avait 
long-temps  ambitionné.  Les  actes  se  publiaient  en  son  nom; 
et  les  Flamands  se  demandaient  en  murmurant  si  le  jeune 
Arnoul ,  fils  de  leur  seigneur,  n'existait  plus.  Par  le  conseil 
des  barons  français  qui  l'entouraient ,  des  faits  nombreux 
de  tyrannie,  des  exactions  de  toute  nature  se  commettaient 
journellement.  L'avide  comtesse  augmentait  les  impôts  outre 
mesure.  Elle  alla  jusqu'à  mettre  une  taxe  de  quatre  deniers 
sur  chaque  lit ,  et  àVemparer  du  trésor  d'un  grand  nombre 
d'églises (1).  Cependant  le  Haînaut,  l'Artois,  la  Flandre 

(1)  H  Richeldis...   inconsucta  et   iri'lehita   a   Flandrcnsibns  (  prsesimicbat  ) 
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wal'one ,  les  province&^  de  langue  romane  ou  française , 
enfin,  étaient  moins  durement  traités  que  tes  pays  de  lanr 
guô  tttdesque ,  sur  lesquek  Richilde  se  plaisait  à  faire  pe- 
ser  tout  le  poids  de  sa  domination.  Elle  les  ménageait  afin 
de  s  en  créer  un  appui  au  besoin;  et  ks  Wallons  se 
inontraiient  favorables  à  sa  cause  et  à  ses  projets ,  moins 
par  affection  pour  elle  que  par  une  sorte  d'iaiimitfé  in- 
stinctive contre  des  voisins  dont  ils  dédaignaient  le  rude 
kmgâge ,  et  à  la  prospérité  desquels  ils  commençaient  à 
porter  envie.  De  leur  côté  les  véritables  Flamands ,  qui  con- 
servaient encore  cet  esprit  d'indépendance  puisé  dans  les 
vieilles  mœurs  germaniques ,  s'étaient  émus  èe  la  position 
exceiptionnelle  que  Ricbrlde  leur  avait  faite  et  supportaient 
impatiemment  ses  oppressions.  Aux  griefe  qu'ils  nourris- 
saient contre  la  veuve  de  Bauduin  de  Mons  vinrent  bientôt 
,  s'en  joindre  d'autres.  Richilde  épousa  Ghiitlaume  Ofebern  , 
comte  d'Essex  et  d'Hereford,  et  trésorier  d'Angleterre  de- 
puis la  conquête ,  lequel  descendait  des  anciens  ducs  de  Nor- 
mandie »  dont  la  mémoire  en  Flandre  n'était  pas  très-vé- 
nérée.  On  prétend  même  qu'elle  eut  la  hardiesse  de  donner 
à  ce  nouvel  époux  le  titre  de  marquis  ou  comte  des  fla- 
mands ,  titre  qui  seul  devait  appartenir  au  fils  de  Bauduin. 
Cette  union  froissa  vivement  le  sentiment  national  des  Fla- 
mands (1)  ;  mais  ce  qui  mit  surtout  le  comble  à  leur  haine 
eontre  Richilde ,  ce  iut  un  acte  de  cruauté  tel  que  les  annales 
du  pays  n'en  avaient  point  jusque-là  enregistré  de  sembla- 

exigere  tribuu. —  Hist.  com.  Ardensiam  ap.  Bouquet,  il,  ^98.—  «  Et  lueisme- 
meDt  eilownt-fl  coureclûel  de  che  k'ele  despoiUoll  et  fUsreiiboît  les  eglyse»  jïor 
paier  Ta  voir  k>k  atort  prorois  an  i-oi.»  —  Lf  estore'iles  C.  deF.i.,f*  53  v«. 

(l)  u  Et  si  u'ot  mie  bonté  dMestre  trois  fuis  mariée,  aias  espoiisa  Guillai^iiif 
rOrghelieus,  conte  de  Normendie,  et  p.ir  cliou  esmut-elle  encontre  li  monlt  des 
princes  de  Flandres.»  —  IbiH. 
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bte.  La  ville  d'Ypres,  jugeant  à  propos  d'adresser  des  re- 
montrances à  la  comtesse,  lui  wvoya  des  députes  qui  la  ren- 
contrèrent à  Messioes,  proche  delà  Lys.  A  peine  >ui  avaient- 
iU  appris  Yçb}ei  de  leur  message ,  qu'elle  les  désigna  du 
doigt  à  siea  homin^s  d  armes»  et  pvdpnn^  qu'on  leur  trancfaâtj 
immédiatement  la  tête ,  à  fux  et  à  leur  suite  ,  composiéede 
plus  de  soixante  personnes.  Aussitôt  que  cette  sanglante 
exécution  fut  terminée  ,  Richilde  i  poar  ajouteir  encore  à  la 
terreur  qu'elle  vQulait  inspirer,  fit  mettre  le  feu  à  la  villjB  et 
au  snonastère  de  lytessinos  ;  pois.,  à  la  lueur  de  l'incendie, 
prit  le  chemin  de  Lille.  De  nouveaux  députés  des  villes  de 
Cland  et  de  Bruges ,  ignorant  le  sort  de  leurs  malheureux 
compatriotes ,  vinrent  trouvf  r  Richilde  à  Lille  pour  lui  porr 
ter  également  leurs  doléances.  Comme  ils  étaient  nombreux» 
la  comtesse  les  avait  &it  loger  séparément  dans  différents 
quartiers  de  la  ville,  afin  de  les  pouvoir  plus  fecilement  sai^ 
fèit  et  mettre  à  mort-  Mais^  avertis  du  péril  oii  ils  se  trou^ 
vaient  par  le  gouverneur  du  château  nommé  Gérard  de  Bac^ 
bpmme  dévoué  ei^  seçjret  au  parti  flamand ,  iU  parvinrent , 
au  milieu  des  ténèbres  de  Ja  nuit ,  à  s'échapper  tous  de  la 
ville  par  des  issues,  dérobées  que  le  châtelain  leur  fit  ou- 
vrir. 

Un  sentinrieut  d'horreur  et  d'exécration  s'éleva  en  Flan- 
dre à  la  nouvelle  du  massacre  des  députés  d' Ypres ,  et  de  la 
(raU@on  préparée  à  ceux  de  Bruges  et  dç  Gand.  Une  insur-^ 
reotion  oontre  le  pouvoir  de  Richilde  était  imminente,  quand 
Tarrivée  de  Robert-ie-FrisQu  vint  donner  une  impulsion 
plus  la^rge  et  plus  hrjte  à  ce  mouvement  nation  1.  Alors 
éclata  dans  toute  son  én|ergie  cette  antipathie  de  race  assou- 
pie depuis  loug-temps ,  et  que  la  tyrannie  d'une  femme  ve- 
nait de  réveiller  si  brutalement.  Robert ,  assuré  désormais 
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du  concours  unanime  des  Flamands  ,  prit  sans  désemparer 
les  mesures  nécessaires  pour  anéantir  l'autorité  de  Ricbilde 
et  reconquérir  ses  droits  de  régent.  Il  s'entendit  avec  les  ba^ 
rons  et  les  villes  ,  combina  ses  moyens ,  et  partit  ensuite 
pour  la  Hollande  afin  d*en  ramener  tous  les  hommes  d'ar- 
mes qui  voudraient  bien  le  suivre. 

Au  bout  de  peu  de  temps ,  il  débarqua  à  Mardike  avec 
une  assez  forte  armée  de  Hollandais  et  de  Frisons  ;  gens 
dont  les  Flamands  connaissaient  Tidiome  et  auxquels  ils  ne 
tardèrent  pas  à  venir  se  joindre  en  foule ,  impatients  qu'ils 
étaient  d'obtenir  enfin  vengeance.  A  la  tête  de  tout  ce  monde 
Robert  traversa  la  Flandre ,  se  faisant  ouvrir  les  villes  et 
les  forteresses  où  Ricbilde  avait  mis  des  jchâtelains  wallons, 
soulevant  et  entraînant  à  sa  suite  les  populations  armées.  Il 
arriva  de  la  sorte  devant  Lille ,  la  plus  prochaine  des  villes 
wallones  sur  la  frontière  des  pays  de  langue  thioise ,  et  où 
Richilde  continuait  à  séjourner,  attendant  les  secours  qu'elle 
s'était  empressée  de  réclamer  du  roi  de  France.  Lille,  sin* 
gulièrement  fortifiée  depuis  sa  fondation  paY  le  père  du  comte 
Robert ,  était  sur  un  pied  de  défense  formidable.  Mais,  à  la 
nouvelle  de  l'arrivée  das  Flamands,  Gérard  de  Bue,  le  même 
qui  avait  sauvé  les  députés  de  Gand  et  de  Bruges  ,  ouvrit 
pendant  la  nuit  les  portes  du  château  à  Robert ,  qui  y  entra 
avec  une  partie  de  ses  gens  d'armes.  Richilde  quitta  préci- 
pitamment la  ville ,  et  prit  la  route  d'Amiens  afin  de  hâter 
la  venue  du  roi  Philippe  de  France.  Robert,  de  son  côté  , 
pénétra  aussitôt  dans  Lille,  où  fut  trouvé ,  entre  autres  per- 
sonnages importants,  le  sire  de  Mailly ,  l'un  de  ces  conseillers 
de  Richilde  auxquels  les  Flamands  portaient  la  plus  grande 
haine.  En  vain  Robert  voulut-il  le  garder  comme  otage  ou 
comme  prisonnier  ;  on  ne  l'écouta  point.  Le  sire  de  Mailly, 
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saisi  entre  ses  mains,  est  à  l'instant  massacré ,  son  corps  mis 
en  lambeaux  et  traîné  à  travers  les  rues  de  la  ville  avec  tous 
les  raffinements  d'outrage  et  de  cruauté  que  savent  seules 
inventer  les  fureurs  populaires. 

De  Lille  Robert  et  les  Flamands  s'avancèrent  vers  Cas- 
sel  ,  lancien  château  des  Ménapiens  (1).  Ce  bourg,  plusieurs 
fois  détruit  au  temps  des  invasions  normandes ,  avait  été 
rebâti  et  consolidé  par  Amoul-le-Vieux.  Situé  au  sommet 
d'une  montagne  d'où  l'on  découvre ,  dit-on ,  trente-deux 
villes  à  clocher ,  il  est  surmonté  d'une  tour  qu'on  aperçoit 
de  Laon  quand  le  ciel  est  pur  (2)  ;  il  domine  donc  tout  le  pays 
et  offre  une  excellente  position  stratégique.  Robert  s'y  in- 
stalla sans  peine ,  le  châtelain  Boniface  s'étant  empressé  de 
lui  livrer  l'entrée  de  la  ville  et  du  château.  C'est  là  que  de 
tous  les  points  de  la  Flandre  se  réunirent  les  chevaliers,  les 
hommes  d'armes  ,  les  milices  des  villes,  et  jusqu'aux  pau- 
vres gens  des  campagnes  mus  par  un  même  sentiment  de 
patriotique  indignation.  Robert-le-Frison  ne  fut  plus  dès- 
lors  Considéré  comme  un  seigneur  auquel  on  obéit  par  devoir 
ou  par  habitude  ,  il  devint  pour  les  Flamands  de  pure  ori- 
gine le  défenseur  de  leurs  droits ,  le  protecteur  de  leur  na- 
tionalité ;  et  l'on  conçoit  combien  il  devait  puiser  de  force  et 
peut-être  d'orgueil  dans  la  nouvelle  situation  politique  que 
les  circonstances  lui  faisaient. 

Cependant  le  jeune  roi  Philippe ,  séduit  par  l'or  et  les 
instances  de  Richilde ,  s'avançaiit  au-devant  de  la  Flandre 


(1)  Castellnin  Menapiornm.  V.  les  Préliminaires, 

(2)  «  Li  anciien  fondèrent  clie  casliel  sor  le  haut4^cc  clou  mont  et  chil  mons 
est  haus  »or  soz  les  mons  de  Flandres  cl  une  tours  est  cl  coupicr  Icquclc  on 
piiel  vcoir  don  mont  de  Loon  quant  li  ciclx  est  clers  et  |iurK.  —  Li  estore  des  C 
de  FI.,  f  53  w**. 
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insurgée.  h5on  armée  nombreuse  et  aussi  bien  organisée 
qu'elle  pouvait  l'être  pour  l'époque ,  se  composait  d'hommes 
d'armes  venus  des  différentes  provinces  soumises  à  la  suze- 
raineté du  roi  de  France.  Elle  partit  de  Saint-Omer;  et  ayaiil 
iait  sa  jonction  avec  les  troupes  levées  par  Richilde  dans  les 
pays  wallons  ,  elle  parvint  en  bon  ordre  à  Bavitidiliove,  aa 
pied  du  mont  Cassel,  le  dimanche  de  la  septuagésime^ 
20  février  1070.  Il  ne  reste  sur  la  bataille  célèbre  qui  fut 
livrée  ce  jaur-là,  que  des  détails  assez  ioonfus  et  assez  contra- 
dictoires. De  tous  les  historiens  qui  en  ont  parlé ,  il  n'erre^ 
pas, selon  nous,  qui  l'aient  fait  mieux  et  en  aussi  peu  de  mots 
qu'un  très^ncien  chroniqueur  dont  les  récits  sont  quelquefois 
empreints  d'une  poétique  véracité.  Après  avoir  dénombré  les 
guerriers  qui  composaient  l'armée  du  roi  de  France  et  celle 
de  Richilde  :  <*  Tous  ces  geos ,  dit-il  ,^  s'assemblèrent  pour 
déconfire  le  Frison  dessous  Cassel.  Le  Frison  n'eut  pas  si 
grande  multitude  de  monde ,  mais  il  eut  plus  forts  gens  â 
bataille  ;  et  ses  soldats  vinrent  armés  non  pas  tant  seule- 
ment d'armes  de  fer,  mais  aussi  des  arn>es  de  la  foi.  Its 
ôtèrent  le  linge  de  leurs  corps  et  ne  conservèrent  que  des 
langes  sous  leurs  armures.  Se  prosternant  à  terre  et  priant 
Dieu  ,  ils  attendirent  leur  salut  d'en  haut  ;  et  pour  ce  qu'en 
si  petit  nombre  ils  se  devaient  combattre  contre  le  roi  de  k. 
terre,  ils  recommandèrent  leur  cause  au  roi  du  ciel.  Que 
vous  dirai-je  de  plus  î  les  armées  engagèrent  le  combat,  et 
fut  fait  tel  massacre  de  celle  du  roi  que  la  terre  fut  tout  ar- 
rosée de  sang  et  les  champs  couverts  de  la  multitude  des  oc- 
cis (1).  " 

En  effet ,  la  déroute  de  l'armée  du  roi  et  de  celle  de 

(l)  Lieslorcdes  C.  de  F/.,  f°  54. 
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Richiide  fat  complète.  Le  jeune  monarque  s'en  tira  sain  et 
sauf,  et  parvint  à  gagner  Montreuil  avec  quelques  débris 
de  troupes.  Quant  à  Richiide ,  combattant  avec  fureur  en 
iê^e  de  ses  cibevaliers,  die  toml^ajii  pouvoir  des  Flamands, 
et  fut  faite  prisonnière.  Son  récent  époux,  l'Anglais  GuH- 
IttUAi^  Osbern ,  et  Je  sire  de  Coucy ,  son  conseiller  ii^tiioe , 
étamt  inorts  à  ses  côtés.  Mais  la  perte  la  {dus  regreitaïUe 
de  cette  journée  fut  celle  d»  jeune  AmouJ ,  qui ,  victime 
des  projets  aiûlntieux  de  sa  mère ,  et  entraîné  au  iniUett 
dan  conflit  dont  le  résultat,  quel  qu'il  fût,  ne  devait  f«is 
hsÂ  être  profitable ,  périt  assassiné  sur  le  champ  de  bataille 
ftff  hs  imms  d  ufi  de  ses  propres  hommes-liges ,  nomioé 
Gerbodon.  **  A  propos  de  ce  Gerbodcm  ,  dit  un  vieil  his* 
twim  du  IJainaut ,  f^^vorable  au  parti  de  Richiide ,  il  ne 
&uit  pas  oublier  qiiie ,  peu  de  teiaps  après,  cet  hoim»e ,  con^ 
doit  par  un  esiprit  dé  pénitence ,  vint  à  Rome  se  j^er  aux 
pieds  du  souverain  poist^ ,  et  l«i  avoua  son  crime.  Af>rès 
lavoir  écouté  ^  le  pape  ordonna  à  l'un  de  ses  cuisinii^s  de 
r*emm€fner  au  dehors  et  de  lui  couper  sur^le-<îhamp  ks 
mains  qui  ^avaient  servi  à*donner  la  mort  à  son  maître  ; 
fnais  le  pape  ajouta  que  si  les  mains  du  coupatdie  m 
tremblaient  point,  on  le  ramenât  sauf  devait  lui.  Ger- 
bodoa  ayant  été  conduit  au  lieu  du  supfdioe,  tint  ses  mains 
immobiles  et  sans  trembler.  Le  <)Kiisinier  le  reconduiâit  alors 
saas  lui  faire  aucun  isal  devant  le  pape,  qui  lui  ordonna ,  à 
titre  de  pémtenoe  ,  de  refkounier  vers  labbé  de  Cluny,  ei 
d'obéir  à  ses  ordres.  L'abbé  voyant  que  les  intentions  de 
cet  lM>nmie  étaient  bonnes,  le  reçut  au  nombre  des  moines) 
et,  dans  la  suite,  Gerbodon  se  rendit  célèbre  à  Climy  par  ses 
œuvres  saintes  et  par  sa  piété  (1)  » . 

(1)    Gilherti  Montcnsis  Chroti.,  np.  J.  de  G.,  xi,  8î>. 
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Arnoul ,  troisième  du  nom ,  n'avait  pas  plus  de  dix-sept 
ans  lorsqu'il  mourut.  Son  cadavre,  enlevé  du  milieu  de  ceux 
dont  le  champ  de  bataille  était  couvert ,  fut  transporté  à 
Tabbaye  de  Saint- Bertin ,  où  il  reçut ,  par  les  soins  du 
vainqueur,  une  honorable  sépulture. 

Avant  de  clore  la  page  si  courte  et  si  triste  en  même 
temps  que  Thistorien  doit  consacrer  à  la  mémoire  de  ce 
jeune  prince ,  il  convient  de  raconter  une  scène  tout  en  de- 
hors de  la  grande  lutte  des  Flamands  contre  les  Wallons,  et 
dans  laquelle  Arnoul  remplit  avec  sa  mère  un  rôle  plus  pa- 
cifique et  plus  heureux  que  celui  qui  termina  son  existence 
politique.  Tandis  que  Robert-le-Frison  était  encore  retenu 
en  Hollande ,  et  que  Richilde  exerçait  sans  rivalité  l'auto- 
rité souveraine  au  nom  de  son  fils  ,  Tévêque  de  Cambrai 
Liébert  se  trouvait  de  nouveau  en  butte  aux  persécutions  du 
châtelain  de  sa  ville  épiscopale,  Hugues,  sire  d'Oisy ,  que 
lui-même  avait  naguère  comblé  de  bienfaits.  Liébert  reve- 
nait un  jour  d'une  visite  pastorale  dans  quelques  villages  de 
son  diocèse.  Comme  le  soir  approchait,  et  qu'il  était  encore 
loin  de  Cambrai,  il  résolut  de  passer  la  nuit  à  Boiri-Sainte- 
Bictrude ,  bourgade  située  entre  Cambrai  et  Arras ,  et  dont 
il  avait  béni  l'église.  Le  châtelain  Hugues  avait  un  donjon 
non  loin  de  là  sur  sa  terre  d'Oisy.  Depuis  un  certain  temps 
il  épiait  les  démarches  du  prélat;  et  ses  émissaires  lui  étant 
venus  annoncer  qu'il  s'hébergeait  dans  le  voisinage,  Hugues 
sortit  de  son  fort  avec  des  hommes  bien  armés  et ,  à  la  fa- 
veur des  ténèbres ,  investit  la  maison  où  Liébert  reposait 
ses  membres  fatigués.  Les  portes  sont  bientôt  enfoncées,  et 
les  gens  de  l'évêque,  réveillés  en  sursaut  sont  massacrés  sans 
défense.  Le  châtelain  alors  pénètre,  le  fer  au  poing,  jusqu'à 
la  chambre  où  se  trouvait  le  prélat  avec  son  prévôt  Wibold 
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et  ses  chapelains.  Wibold  se  précipite  à  sa  rencontre  ,  et 
cherche  à  lui  barrer  le  passage  ;  mais  Hugues  brise  la  porte, 
plonge  sa  dague  au  cœur  de  Wibold,  et,  s'approchant  du 
lit  où  gisak  le  saint  vieillard  ,  il  Tenlève  en  chemise ,  ef  le 
fait  porter  par  ses  hommes  d  armes  au  château  d'Oisy,  où 
on  le  charge  de  fers  (1).  La  nouvelle  de  ce  forfait  sacrilège 
parvint  aux  oreilles  de  Richilde,  qui,  sans  perdre  de  temps, 
joignit  ses  troupes  à  celles  que  son  fils  Amoul ,  prévenu 
par  elle ,  amenait  de  Flandre.  Ils  entrèrent  en  Cambrésis 
par  Douai ,  et  marchèrent  sur  Oisy.  Le  châtelain,  effrayé, 
s'empressa  de  rendre  Tévêque ,  que  Richilde  et  Amoul  ra- 
menèrent triomphalement  à  Cambrai ,  où  ils  firent  de  riches 
offrandes  à  Téglise  de  Notre-Dame  et  aux  monastères  de  la 
ville  (2).  Ce  fat  au  milieu  des  joies  de  ce  facile  triom- 
phe que  s'amoncela  contre  l'héritier  de  Bauduin  Bras-de- 
Fer  l'orage  qui  devait  l'écraser  au  pied  du  Mont -Casse). 
Mais  revenons  aux  suites  et  aux  résultats  de  ce  combat 
célèbre. 

La  victoire  remportée  par  le  parti  tudesque  sur  le  parti 
wallon  ou  français,  toute  favorable  qu'elle  fût  à  la  nationa- 
lité flamande,  eût  été  plus  décisive  encore,  si  Robert ,  en- 
traîné à  la  poursuite  de  ses  ennemis,  ne  se  fût  imprudem- 
ment laissé  prendre  et  enfermer  à  Saint-Omer.  Les  deux 
partis  se  trouvant  privés  de  leurs  chefs ,  on  traita  d'un  ' 
échange.  Walfrade ,  châtelain  de  Saint-Omer  qui  détenait 
Robert ,  courroucé  de  ce  qu'on  voulait  rendre  corps  pour 

(1)  «  SLcul  in  lecle  jaccbat  cum  camisia  fantnm,  ille  insanns  homicida  non 
timnit  accipcre,  et  ad  Oiseitim,  municipium  suum,  ita  nudnm  a^portarc^  clau- 
sumquein  cnstodia  retincrc.  » —  Balderici  Oiron.,  347. 

(2)  ■  Reduxerunt  cum  Gameraciim  cum  gmndi  gloriâ  et  honore,  donantes  in- 
super munci'ibus  ecclesiam  S.  Marix,  aliaquc  monastcria  civilalls  Camcracae.» 
—  IbicL,  348. 
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corps,  sans  mnçon,  prétendait  garder  le  comte.  Les  bour* 
geois  de  la  ville  ,  par  des  motifs  qu'il  n  est  pas  très-facile 
d'apprécier  aujourd'hui,  contraignirent  le  châtelain  à  mettre 
Robert  en  liberté.  Le  roi  fut  vivement  contrarié  de  cette 
permutation  qui  s'était  faite  à  son  insu.  Peut-eti«  avak-il 
quelque  arrière-pensée  sur  le  macquisat  ftecoand  »  et  e$pé* 
rait-il  que,  les  deux  concurrents  retenus  captifs ,  il  pourrit 
plus  aisément  réaliser  ses  projets.  Toujours  est-il  que,  dans 
un  premier  moment  de  fureur,  après  la  délivrance  de  ^jo- 
bert ,  il  résolut  de  saccager  la  ville  de  Saint-Oiner.  EUle 
était  très-forte  et  ses  habitants  déterminai  à  se  bien 4^^- 
dre.  Mais  le  châtelain ,  qui  ne  pouvait  leur  pardonner  de 
lui  avoir  arraché  sa  proie,  ouvrit  les  portes  de  la  ville  im» 
la  nuit  du  6  au  7  mars  ;  et  le  roi ,  y  entrant  avec  ses  hom^ 
mes  ,  mit  tout  à  feu  et  à  sang.  On  traquait  les  boui^eois^e 
rue  en  rue ,  de  place  en  place  ;  les  églises  étaient  piliéei^ 
comme  les  maisons:  on  n'épargnait  pas  plus  les  prêtres  que 
les  femmes  et  les  jeunes  filles,  livrées  tremblantes  à  la  bru-  . 
talité  des  soldats  (1).  Ces  scènes  affreuses  se  passaient  aous 
les  yeux  d'un  monarque  à  peine  âgé  de  dix-huit  ans  ! 

Richilde  fut  rendue  à  la  liberté  en  même  ten^ps  que  son 
victorieux  compétiteur.  Sa  défaite  de  Cassel,  la  mort  de-^on 
fils,  celle  de  son  mari  et  d'un  grand  nombre  de  ses  amîs  .fi<- 
dèles  ne  la  découragèrent  point,  et  bientôt  elle  se  mit  m  ^fte-- 
sure  de  reprendre  l'offensive. 

On  sait  que  Bauduii)  de  Mons  avait  ordonné  en  mour^n^ 
que  celui  de  ses  deux  fils  qui  survivrait  à  l'autre  aurait  la 

(1)  «Et  li  hourgeois  s'enfuioient  et  si  se  reponnoieut.  Les  ]égly»es  furent 
rcubces,  li  moine  furent  laidengiet,  les  dames  et-les  pucieles  furent  déshonnc- 
rées.  Toute  la  ville  nienoit  duel  cl  plouroit  et  esloit  plaine  de  grant  confusion.» 
—  Li  esU)re  fies  C.  de  Fl.,f'  54. 
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possession  simultanée  de  la  Flandre  et  du  Hainaut.  Ri- 
childe  s'empressa  de  présenter  son  second  fils  Bauduin  au 
roi  Philippe,  en  réclamant  de  nouveau  sa  protection.  Le 
roi ,  irrité  contre  Robert»  qui  menait  de  le  battre,  la  lui  pro- 
mit ,  ceignit  le  baudrier  à  Bauduin,  et  le  salua  marquis  des 
Flamands:  cérémonies  illusoires  qui,  loin  d'assurer  les  droits 
du  jeune  prince  et  de  les  faire  prévaloir,  ne  tendaient  qu'à 
lui  enlever  Taffection  de  ses  propres  sujets,  et  à  augmenter 
la  puissance  morale  de  Robert.  En  effet ,  la  popularité  de 
celui-ci ,  s'il  esj,  permis  de  nous  servir  de  cette  expression 
toute  moderne,  croissait  au  fur  et  à  mesure  des  griefs  que  ]e 
parti  dont  il  était  le  représentant  avait  à  reprocher  au  parti 
contraire. 

Le  roi ,  après  le  sac  de  Saint-Omer  ,  leva  de  nouvelles 
troupes  en  France ,  et  s'occupa  des  moyens  de  reprendre 
les  hostilités  contre  Robert.  Parmi  les  prisonniers  impor- 
tants retenus  par  celui-ci  lors  de  la  bataille  de  Cassd,  »e 
trouvait  Eustache ,  comte  de  Boulogne  ,  frère  de  Godefrai 
évêque  de  Paris  et  chancelier  du  roi.  Cette  circonstance  mit 
en  rapport  le  comte  Robert  avec  Godefroi.  Ils  finirent  pa'r 
s'entendre  tellement  que  Robert  promit  à  Tévêque  la  liberté 
de  ison  frère  et  une  forêt  de  vaste  étendue  appelée  la  forêt 
d'Ecloo ,  à  condition  qu'il  déterminerait  le  roi  à  cesser  ta 
guerre,  à  abandonner  complètement  le  parti  de  Richilde,  et 
à  retourner  à  Paris.  Il  fallut  que  Godefroi  employât  la  ruse 
pour  faire  partir  le  roi ,  jeune  prince  capricieux  et  vif,  mais 
d'un  fcûble  courage  contre  les  obstacles  -sérieux.  Il  en  avait 
déjà  rencontré  beaucoup  depuis  la  guerre  :  son  chancelier 
lui  fit  mystérieusement  donner  avis  que  Bernard ,  duc  de 
Saxe,  beau-frère  de  Robert- le-Frison  ,  arrivait  au  secours 
de  ce  dernier  avec  de  nombreux  soldats,  qu'ils  avaient  le 
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projet  de  couper  la  retraite  au  roi  et  à  son  armée ,  qu'enfin  il 
était  probable  que  beaucoup  de  barons  français  avaient  déjà 
reçu  de  largent  pour  le  trahir.  Emu  de  ces  confidences,  Phi- 
lippe ,  sans  attendre  le  lendemain  ,  prit  la  nuit  même  le 
chemin  de  Paris,  et,  dans  sa  frayeur,  abandonna  ses  baga- 
ges aux  Flamands  (1).  Le  chancelier,  craignant  que  le  roi, 
remis  (ïe  sa  frayeur,  ne  revînt  en  Flandre,  se  hâta  de  Taller 
rejoindre ,  et  lui  conseilla  de  ne  plus  songer  à  poursuivre 
une  guerre  désastreuse.  Il  lui  représenta  que  Robert-le- 
Frison  lui  était  plus  proche  parent  que  le  jeune  Bauduin  , 
et  que  d*ail leurs  celui-ci  était  irrévocablement  abandonné  des 
Flamands ,  c'est-à-dire  de  la  majeure  partie  de  ses  sujets. 
Enfin  ,  pour  détacher  tout  à  fait  le  roi  de  la  cause  wallone , 
Godefroi  lui  proposa  d'épouser  Berte ,  fille  de  Florent , 
comte  de  Hollande,  mort  en  1061,  et  par  conséquent  belle- 
fille  de  Robert.  Cette  alliance  se  conclut  et  devint  fatale  à 
Richilde  ,  qui  resta  dès  lors  dans  l'isolement ,  abandonnée 
d'un  allié  sur  lequel  elle  se  croyait  en  droit  de  compter,  et 
qui  lui  faisait  défaut  au  moment  où  elle  en  avait  le  plus 
besoin. 

Ces  revers  de  fortune  n'abattirent  point  le  courage  de 
l'opiniâtre  comtesse.  Moins  désireuse  de  faire  prévaloir  la 
légitimité  de  son  fils  que  de  satisfaire  un  impérieux  instinct 
de  vengeance ,  elle  eut  recours  alors  à  un  expédient  qui 
donne  la  mesure  de  ses  intentions  et  de  son  caractère.  Théo- 
duin,  évêque  de  Liège,  était  le  seul  des  princes  voisins 
qui  pût  ou  voulût  prêter  son  concours  à  Richilde.  Elle  s'a- 
dressa à  lui  ;  et ,  pour  en  tirer  de  l'argent  et  des  hommes 
d'armes ,  car  il  lui  en  fallait  à  tout  prix ,  elle  consentit  à 

(1)  *  Qiio  illc  iiUDcio  lerritiis,  relietis  sarcinis,  noclc  nrbcm  reliquit  et  versus 
Galliaiii  itroperavit  » —  Chron.  ap,  Bou/ftiet,  xi,  391  et  392. 
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devenir  sa  vassale.  Voici  les  principales  clauses  de  cette 
honteuse  inféodation  du  comté  de  Hainaut  à  l'évêché  de 
Liège  : 

«•  — La  comtesse  Richilde  et  Bauduin  son  fils  font  hom- 
mage du  comté  de  Hainaut  à  Téveque  de  Liège ,  dont  ils 
deviennent  hommes-liges,  promettant  de  le  servir  de  toutes 
leurs  forces. 

n  —  Si  quelqu'un  veut  faire  la  guerre  au  comte  et  assiège 
un  de  ses  châteaux ,  Tévêque  doit  fournir  à  ce  dernier  cinq 
cents  chevaliers;  ce  qu'il  s'oblige  à  faire  trois  fois  Tan  ,  et 
durant  l'espace  de  quarante  jours  chaque  fois. 

n  —  L'évêque,  outre  Thommage  du  comté  de  Hainaut , 
recevra  encore  celui  des  châtelains  de  Mons ,  Beau  mont  et 
Yalenciennes. 

n  —  L'évêque  s*engage  à  donner  annuellement  au  comte, 
le  jour  de  Noël ,  quatre  paires  de  robes  de  la  valeur  de  six 
marcs  la  pièce ,  et  à  chacun  des  châtelains  susnommés  une 
robe  d'égale  valeur. 

*>  —  Si  le  comte  acquiert  des  alleux  dans  son  comté ,  il 
tiendra  le  tout  de  l'évêché  de  Liège  (1).  » 

Ce  traité  fut  conclu  à  Fosses  en  présence  de  Godefroi , 
duc  de  Bouillon ,  qui ,  bientôt  après ,  devait  prendre  une 
si  glorieuse  part  aux  croisades  ;  du  comte  Albert  de  Namur, 
de  Lambert  comte  de  Louvain  ,  du  comte  de  Chiny  et  de 
celui  de  Mohtaigu  en  Ardennes.  En  sanctionnant  par  leur 
présence  et  l'apposition  de  leurs  sceaux  un  accord  de  cette 
nature ,  les  princes  lorrains  prouvaiient  qu'ils  ne  voyaient 
pas  avec  déplaisir  l'aflbiblissement  simultané  de  la  Flandre 
et  du  Hainaut.  Ils  s'y  prêtèrent  donc  de  très-bonne  grâce  ; 

(t)  Cet  acte,  qui  a  été  imprimé  plusieurs  fois,  se  trouve  auk  Arcliives  des 
comtes  de  Flandre  à  Lille,  2*  Cartul,  de  Hainuuty  pièce  251. 
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mais  lempereur  Henri  IV,  à  la  ratification  duquel  le  traité 
foi  soumis ,  ne  se  montra  pas  aussi  accommodant.  Il  en 
témoigna  de  la  surprise,  en  faisant  probablement  cette  ré- 
flexion :  que  si  Richilde  n'avait  pu  soumettre  les  Flamands 
avec  toutes  les  forces  du  roi  Philippe ,  elle  le  pourrait  bien 
moins  encore  avec  les  cinq  cents  Liégeois  que  le  prélat  de- 
vait lui  fournir.  Le  véritable  motif  qui  le  portait  à  reftiser 
son  adhésion  ,  c'était  la  crainte  de  voir  Tévêque  de  Liège  , 
vassal  déjà  trop  puissant  à  son  gré ,  recevoir  par  celte  con- 
vention un  nouvel  accroissement  de  domination  et  de  force. 
La  dernière  révolte  des  seigneurs  lorrains  démontrait  la  né- 
cessité d'enlever  ù  ceux-ci  tous  les  moyens  de  recommencer 
par  la  suite  une  lutte  sérieuse  contre  l'empire. 

Théoduin  et  Richilde ,  satisfaits  l'un  et  l'autre  de  leur 
arrangement,  ne  désespéraient  pourtant  pas  de  vaincre  l'obs- 
tination de  Henri  IV.  lis  eurent  recours  à  la  médiation,  de 
rarchevêque  de  Cologne,  des  évêques  d'Utrecht,  de  Ver- 
dun, de  Cambrai  et  autres  ,  se  concilièrent  par  des  présents 
la  fave;ir  des  grands  officiers  de  Tempire,  et  même,  dit-on  , 
celle  de  l'impératrice  Berte ,  de  &çon  que  ne  pouvant  plus 
résister  aux  obsessions  qui  Tentouraient  de  toutes  parts , 
l'empereur  finit  par  souscrire  le  diplôme  qui  consacrait  défi- 
nitiveuFient  la  suzeraineté  de  l'évêque  de  Liège  sur  tout  le 
Hainaut. 

Une  fois  qu'elle  se  fut  assuré  Tappui  de  Théoduin ,  et 
qu'elle  eut  par  là  détruit  tout  ce  qui  pouvait  rester  de  symr 
pathie  dans  le  cœur  des  flamands  pour  le  jeune  Bauduin  , 
Richilde  se  disposa  à  recomirencer  la  guerre.  Pour  lui  o^ 
donner  les  moyens ,  Théoduin  lui  envoya  cent  livres  d'or  et 
soixante-quinze  marcs  d'argent  qu'il  avait  enlevés  aux  églises 
de  son  diocèse.  Richilde  put  alors  réunir  de  nouvelles  trou- 
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pes  ©i  soudoyer  celles  que  hii  avaient  offertes  les  princes 
loi^rains  présents  au  traité  de  Fosses. 

Mais  avftnt  qu'elle  se  fut  niise  en  état  d'envahir  la  Flan- 
dre,  Robert-te-Frison  s'était  avancé  au-devant  d'elle.  Il  vint 
«fiseoir  son  eamp  près  de  Mons ,  dans  un  petit  canton  ap- 
pelé Broqueroie.  Rickilde ,  pressée  de  venger  sa  défaite  de 
Cassel ,  ne  se  donna  pas  le  temps  de  réunir  tous  ses  hommes 
d'annes  pour  attaquer  son  rival.  On  combattit  de  part  et 
d'autre  aveo  acharnemeftt  ;  mais  à  la  fin ,  Robert  resta  maî- 
tre du  obapip  de  bataiMe.  Le  souvenir  de  ce  combat  s*est 
perpétué  jusqu'à  nous,  car  le  lieu  où  il  s'est  Kvré  porte  encore 
des  noois  higubre»  :  ce  sont  les  haies  de  la  niort,  ou  les  bon- 
fders  sangbnis  (1).  Robert  dévasta  tout  le  pays  sur  les  deux 
rives  de  la  Sambre,  prit ,  entre  Bouchain  et  Valenciennes , 
un  château-fort  nommé  Wavrechin  ,  baigné  par  l'Escaut , 
^  qui  hii  assurait  le  passage  en  Hainaut.  Il  y  mit  trois  cents 
kommee  d'armes  el  rentra  en  Flandre ,  dont  la  possession 
lui  était  désormais  acquise  par  le  droit  de  l'épée ,  comme  le 
dit  un  célèbre  annaliste  flamand  (2). 

Tellèe  furent  les  circonstances  au  milieu  desquelles  la 
Flandre,  jusqu'alors  possédée  par  ordre  de  primogéniture  et 
sans  interruption  depuis  le  chef  de  la  dynastie ,  passa  au 
second  des  $ls  de  Bauduin  de  Lille ,  c'est-à-dire ,  à  la  bran- 
che cadette.  Mais  nous  l'avons  énoncé  déjà,  l'ambition 
d'un  prétendant  ne  Ait  pas  le  seul  mobile  de  cette  révolu- 
tion. Elle  ne  se  fit  ni  pour  lui  ni  par  lui  exclusivement  ;  il 
ne  sut  que  profiter  avec  habileté  des  causes  qui  l'avaient 
produite. 

Quoi  qu'il  en  soii ,  et  nonobstant  les  services  par  lui  ren- 

(1)  Le  honnier  est  ime  mesure  agraire  locale. 
(3)  Jarqnes  Meyer. 
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dus  à  la  nationalité  flamande,  Robert  ne  put  empêcher  qu*on 
ne  contestât  souvent  et  long-temps  la  légitimité  de  son  pou- 
voir.  Son  neveu  Bauduin  n'avait  pas  abdiqué  toute  préten- 
tion après  la  défaite  de  Broqueroie.  De  concert  avec  son 
infatigable  mère,  il  protestait  par  des  attaques  multipliées, 
mais  peu  décisives ,  sur  les  frontières  de  Flandre.  Tout'ce 
qu'il  put  faire ,  ce  fut  de  reprendre  le  château  de  Wavre- 
chin.  Quant  à  reconquérir  la  bienveillance  des  Flamands, 
il  ne  devait  plus  y  compter  ;  Richilde  la  lui  avait  à  jamais 
aliénée.  Cependant  bien  des  gens  voyaient  toujours  en  lui 
le  véritable  héritier  du  sang. 

Dun  autre  côté,  Robert  employait  tous  les  moyens  ima- 
ginables pour  justifier  son  avènement  au  marquisat  de  Flan- 
dre. Afin  de  se  rendre  le  clergé  favorable,  il  dota  de  grands 
biens  la  plupart  des  églises  flamandes,  fonda  un  monas- 
tère à  Watten  où  il  mit  des  chanoines ,  et  bâtit  également 
une  église  collégiale  à  Cassel  en  co(nmémoration  de  sa 
victoire  (1).  Néanmoins,  le  saint  évêque  de  Cambrai  , 
Liébert ,  se  prononça  ouvertement  contre  lui,  et  le  traita 
comme  rebelle  et  en  usurpateur.  Croyant  intimider  le 
vieil  évêque,  Robert,  vers  Tan  1075,  vint  mettre  le 
siège  devant  Cambrai.  Liébert ,  alité  et  souffrant  de  la 
goutte,  se  fit  transporter  vers  la  tente  du  marquis  pour  lui 
reprocher  sa  félonie.  Robert  se  mit  à  rire  des  admonitions 
du  prélat  qu'il  considérait  en  pitié.  Alors  celui-ci  revêtit  ses 
habits  pontificaux ,  lança  l'anathème  sur  le  blasphémateur 
et  sur  son  armée,  et  reprit  lentement  le  chemin  de  Cambrai , 
laissant  la  terreur  dans  le  camp  des  Flamands.  Robert  ré- 
fléchit quelques  instants ,  puis  alla  trouver  l 'évêque  et  lui 

(l)  HisU  comitum  Ardenshtm,  ap.  Bouquet,  u,  298. 
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deinanda  humblenient  pardon  pour  lui  et  pour  ses  gens. 
Liébert  leva  rexcommunication  ;  et  la  nuit  mênïe  Robert 
décampa  en  abandonnant  tout  le  butin  qu'il  avait  fait  dans 
leCambrésis. 

Vers  ce  même  temps,  le  marquis  des  Flamands  envoya 
une  ambassade  à  l'empereur;  et  afin  de  le  bien  disposer  en 
sa  faveur,  il  lui  offrit  de  le  servir  de  toutes  ses  forces  quand 
besoin  serait.  Les  chroniques  rapportent ,  au  sujet  de  cette 
ambassade ,  une  anecdote  qui  prouve  combien  les  destinées 
de  Tusarpateur  et  celles  de  sa  famille  occupaient  en  Flandre 
l'imagination  populaire.  Suivant  l'assurance  d  un  vieil  his- 
torien ,  un  des  messagers  de  Robert-le-Frison ,  Bauduin  , 
avoué  de  Tournai ,  raconta  maintes  fois  que  quand  lu 
et  ses  compagnons  approchèrent  de  Cologne .  ils  rencon- 
trèrent une  dame  d'honnête  apparence  qui  leur  demanda  qui 
ils  étaient ,  d'où  ils  venaient  et  où  ils  allaient.  A  celte 
question  les  députés  se   turent.   Alors  la  dame  reprit  : 
•  Oh  !  je  sais  bien  que  vous  êtes  les  messagers  du  comte 
Robert  de   Flandre,   lequel  a  manqué  au  serment  qu'il 
avait  prêté  à  son  frère  Bauduin  de   Mons ,  a   tué  son 
neveu  Amoul,  et  lui  a  pris  son  héritage.  Il  vous  envoie 
peur  obtenir  la  grâce  et  Tamitié  de  l'empereur.  Sachez 
donc  que  cette  démarche  tournera  à  bien  ,  que  Venlpe- 
reur   vous   accueillera  honorablement;   sachez   aussi  que 
le  comte  Robert  et  son  fils  tiendront  la  Flandre  en  paix  ; 
mais  son  petit-fils  mourra  sans  enfant  mâle.  Après  lui  , 
deux  concurrents  se  disputeront  le  comté.  L'un  des  deux 
tuera  l'autre.  Il  possédera  la  Flandre ,  ainsi  que  ses  des- 
cendants, jusqu'au  temps  de  l'antéchrist.  »»  Ayant  parlé  de 
la  sorte,  la  dame  disparut;  et  Ton  n'en  eut  plus  de  nou- 
velles dans  ce  pays  où  on  la  voyait  alors  pour  fa  première 
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fois  (1).»»  Il  existait  encore  une  autre  prophétie  attribuée  au 
pape  Léon  IX  par  quelques  historiens.  Ce  n*était  pas  à 
Robert  qu'elle  se  rapportait ,  mais  à  la  comtesse  Richilde 
elle-même.  Le  pape  avait  prédit  à  sa  nièce  que  ses  enfants 
ne  tiendraient  pas  long-temps  sous  le  même  sceptre  la  Flan- 
dre et  le  Hainaut{2).  Ce  dernier  présage  ne  tarda  pas, 
comme  on  vient  de  le  voir,  à  se  réaliser. 

Ainsi  prévalait  dans  l'opinion  publique  cette  idée  que 
Tavénement  de  Robert  au  marquisat  était  un  acte  provi- 
dentiel ,  et  qui ,  par  cette  raison  même  qu'il  émanait  évi- 
demment des  desseins  de  Dieu ,  n'avait  plus  besoin  de  jus- 
tification. En  un  mot,  Robert,  l'élu  du.  peuple^  voulut  encore 
qu'on  le  considérât  comme  l'élu  de  Dieu  ,  et  il  y  réussit. 

Lorsqu'ils  virent  leur  cause  perdue  sans  retour,  Richilde 
et  le  jeune  Bauduin  firent  la  paix  avec  Robert  que  la  vo- 
lonté nationale  soutenait  de  plus  en  plus.  L'oncle  donna  au 
neveu  une  forte  somme  d'argent ,  et  lui  assura  en  outre  la 
possession  paisible  du  Hainaut  avec  promesse  de  ne  rien 
tenter  contre  cette  province.  Ne  négligeant  aucun  moyen 
d'assurer  la  stabilité  de  sa  puissance  tout  en  l'augmentant, 
Robert  négocia  dans  la  même  circonstance  le  mariage  d'une 
de  ses  filles  avec  le  jeune  comte  de  Hainaut.  Bauduin  et  sa 
mère  Richilde  ,  qui  jamais  n'avaient  vu  la  fille  du  Frison , 
attendu  que  jusque-là  elle  avait  toujours  vécu  en  Hollande , 
s'engagèrent  par  traité  à  conclure  cette  union ,  et  donnèrent 
comme  garantie  de  leur  parole  le  château  de  Douai ,  qui 
depuis  long-temps  appartenait  au  comté  de  Hainaut.  Quand 
Baudouin  fut  mis  en  présence  de  sa  cousine,  il  la  trouva  tel- 
lement difforme  et  éprouva  pour  elle  tant  de  répugnance  , 

* 

(1)  Li  estoîv  (les  C.  de  FI.,  f  54  u». 

(2)  Ihid. ,  52  v\ 


DES  COMTES  DE  FLANDRE.  211 

qu'il  aima  mieux  retirer  sa  parole  et  renoncer  à  la  ville  de 
Douai  que  de  conclure  ce  mariage  (1).  Il  épousa  Ida ,  sœur 
de  Lambert,  comte  de  Louvain,  jeune  fille  qui  joignait  à  de 
rares  perfections  physiques  une  grande  piété  et  des  vertus 
solides  (2). 

Vers  Tannée  1076,  laulorité  de  Robert  commençant  à  se 
consolider,  ce  prince  résolut  d'aller  reconquérir  la  Hollande 
dont  Gfodefroi  de  Lorraine  s'était  presque  entièrement  em- 
paré au  préjudice  du  jeune  Thierri  V.  Il  équipa  une  flotte , 
dressa  une  armée  en  Flandre ,  et  la  fortifia  de  troupes  auxi- 
liaires que  lui  avait  envoyées  d'Angleterre  son  beau-frère 
Guillaume-le-Conquérant.  D'autre  part  Godefroi  réclama 
J'aide  des  évêques  et  des  seigneurs  lorrains  ,  et  se  disposa 
à  repousser  vivement  cette  agression.  Une  guerre  allait 
donc  s'engager  dont  on  ne  pouvait  prévoir  l'issue.  Mais  la 
fortune  secondait  toujours  les  vues  et  les  projets  de  Robert. 
Au  moment  où  Godefroi  organisait  à  Anvers  ses  moyens  de 
défense ,  il  fut ,  durant  la  nuit ,  trouvé  dans  les  lieux  d'ai- 
sances de  son  logis,  empalé  par  une  broche  de  fer.  On  ne  put 
découvrir  Fauteur  de  ce  crime  atroce  (3).  Certains  historiens 
ne  manquèrent  pas  cependant  d'attribuer  à  Robert  une  mort 
qui  venait  si  à  point  favoriser  ses  intérêts.  En  effet,  les  Lor- 
rains, privés  de  leur  chef,  lurent  bientôt  expulsés  de  la  Hol- 
lande, et  le  jeune  Thierri  réintégré  dàrMitous  ses  droits,  sans 
qu'il  en  eût  coûté  beaucoup  à  son  beau-père. 

(1)  •  Contigit  aaiém  Balduinum  Ulam  vidisse,  quam  visam  nimia  tarpitur 
dine  laborantem  sprevit  et  despoxit.»—  Tlwmellus,  ap,J.  de  G.,  xi,  184. 

(2)  lOid. 

(3)  »  Cum  enim  qnadam  nocte,  quiescentibus  omnibus,  ad  necessitatem  na- 
tune  sece$MS8et,  appositUB  extra  donanm  spiculalor  confodit  enm  per  sécréta 
natium;  relictoque  io  vuloere  fcrro,  concitus  aufugit.»  Sigebei'ti  Chron.  ann, 
1076. 

U 


2tâ  niSTOlRË 

é 

A  l'intérieur  du  pays ,  si  Robert  n'avait  plus  à  soutenir 
des  luttes  sérieuses  ,  il  lui  restait  encore  à  vaincre  la  répu- 
gDanpe  que  les  provinces  wallones  nf^ettaient  à  subir  son 
jiWg.  Cette  antipathie  se  révèle  dans  plusieurs  faits  dont 
le  souvenir  nous  a  été  conservé  par  nos  anciens  historiens.  En 
1079  mourut  Drqgon  évêque  de  Térouane  ou  des  Mprins , 
comme  pn  disait  alors.  Le  marquis  sachant  que  ledergéet 
Iç  peuple  de  Térouane  lui  étc^ient  hostiles,  désigna  pour  sup- 
çesseur  4  Pr^gP]^  une  de  ses  créatures  npnQipée  Hubert.  C^ 
dernier  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  à  Térouane  ,  .que  les  habi- 
tants se  portèrent  contre  lui  à  de  nombremx  ^ctes  dp  vio- 
}pnce,lechasspn?ntdudiocèse,  et  le  forcèrentà  s'aller  réfugier 
diezles  moines  de  Saint-Bertin.  Robert  le  remplaça  e^ussitôt 
par  un  autre  de  sps  protégés,  L^imbert  de  Bailleul ,  homme 
de  haute  naisgance  et  d'un  caractère  |Jus  énergique  que  son 
prédécesseur.  Ep  imposant  de  sqn  chef  un  évêque  aux  Ter 
rouanais ,  le  marquis  des  Flamands  foulait  aux  jNeds  1^ 
Ic^s  ,  franchises  pt  immunités  de  l'église  de  Térouane  ou , 
de  temps  immémprial  ,  l'usî^e  était  que  l'évêque  fat  élu 
par  voie  de  libres  suffrages.  Les  habitants,  excités  par  leur 
avoué  Eustache ,  se  soulevèrent,  prirent  d'assaut  le  palaia 
épiscopal ,  se  saisirent  de  Lambert ,  et ,  après  lui  avoir 
coupé  la  langue  et  les  extrémités  des  doigts ,  l'expujsèreal 
^e  la  ville.  Robert  ne  tira  pas  immédiatement  vengeance 
des  cruautés  dont  soi)  favori  avait  été  victin^  ;  mais ,  ^ 
quelque  temps  de  là ,  Arnoul ,  archidiacre  de  l'évêché  de 
Térouane  et  curé  de  Saint-Omer,  fut  par  lui  dépouillé  de 
tous  ses  biens  et  banni  de  la  Flandre ,  probablement  parce 
qu'il  avait  éié  un  des  principaux  instigateurs  de  la  révolte. 
Robert  agit  avec  plus  de  rigueur  encore  contre  plusieurs 
personnages  défavorables  à  sa  cause ,  faisant  emprisonner 
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les  uns,  torturer  et  supplicier  les  autres.  Cependant  larchi- 
diacre  Arnaul  s'était  réfugié  à  Rome  après  son  exil.  Il  dé* 
tailla  ses  griefs  au  pape  Grégoire  VII ,  en  y  joignant  l'ex- 
posé des  plainte?  de  touâ  ceux  qui  souffraient  fcfnt  là  cause 
du  jeûné  Bauduin.  Le  paipe  envoya  en  Belgique  nh  pffé- 
lat  d'origine  flamande,  Arnoui ,  évêque  de  Soissonis,  hotnme 
d'une  grande  sainteté ,  qui  ne  oralignit  patS  d'aller  trouver 
le  marquis  à  son  château  de  Lille,  en  compagnie  des  Wal- 
lons, prêtres  ou  laïques,  qui  alvàient  encouru  la  disgrâce  du 
vainqueur  de  Casseh  Introduit  seul  en  présefice  de  Èobert, 
l'évêque  de  Soissons  lui  lisait  les  brefs  pontifeau^,  lorsque 
tes  bannlis  se  {)récipitèrent  dans  la  salle  ,  et  /  tcAnbïùit  au?t 
genoux  du  marquis ,  hir  baisèrent  I^es  pieds  eu  signe  d'o- 
béissance et  de  vassahté.  Robert  se  montra  d'abord  ptein 
de  cotère  ;  mais,  cédant  bientôt  à  d'autres  sentiments,  il  les 
prit  en  grâce  sur  les  instances  du  vénérable  Aftioul  (I). 
Pour  achever  son  oeuvre  de  réconciliation  ,  Arnbul ,  à  la 
prî^  du  marqua  et  des  principaux  seigneurs  flamands , 
visita  lés  viltes  dti  pays  wallon ,  oii  ses  prédications  ,  la 
sainteté'  de  sa  vie  et  ses  pieux  conseils  contribuèrent  à 
calmer  Fe^vescence  et  les  dissensions,  résultat  naturel  dé 
tout  bouleversement  politique . 

Robert ,  devenu  enfin  paisible  possesseur  d'une  princi- 
pauté qui  lui  avait  coûté  tant  de  luttes  et  de  travaux  ,  crut 
nécessaire  ,  pour  en  assurer  la  transmission  à  ses  descen- 
dants ,  d'associer  Robert ,  son  fils  aîné ,  au  gouvernement. 
Un  second  motif  le  déterminait  aussi  à  prendre  cette  me- 
sure. Malgré  sa  vieillesse  et  ses  infirmités ,  il  n'avait  pas 
abandonné  le  projet  par  lui  conçu  dépuis  maiiite%ann^es  de 

(I)  VitaS.  jériioUli  SuessionetisiSf  ap.  hev.ed.,  p.%  (*tm,  lOHi. 
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faire  un  pèlerinage  en  Palestine.  Le  désir  d*aller  au  tom- 
beau du  Sauveur  expier  de  grandes  fautes  ou  satisfaire  un 
impérieux  besoin  de  dévotion  avait  déjà  entraîné  vers  ces 
lointains  parages  de  nombreux  pèlerins  flamands.  En  lan-- 
née  1048  un  chevalier  nommé  Poppo  était  parti  pour  l'O- 
rient, accompagné  de  deux  de  ses  compatriotes,  Robert  et 
Ijause,  Après  bien  des  aventures  et  des  périls  ils  en  étaient 
revenus  porteurs  de  précieuses  reliques ,  et  racontant  mer- 
veilles des  pays  qu'ils  avaient  parcourus.  Six  ans  plus  tard 
le  bienheureux  évêque  Liébert ,  dont  nous  avons  si  Souvent 
parlé ,  entreprit  le  même  voyage ,  suivi  de  plus  de  trois 
mille  pèlerins  des  provinces  de  Flandre  et  de  Picardie. 
Tous  ces  gens  s'étaient  donné  rendez -vous  à  Cambrai. 
Quand  ils  partirent ,  une  foule  innombrable  de  peuple  les 
suivit  au  loin  dans  la  campagne ,  pleurant  et  priant  pour 
le  succès  de  cette  pieuse  expédition.  Liébert  et  ses  com- 
pagnons traversèrent  l'Allemagne  sans  encombre,  et  re- 
cueillirent partout  sur  leur  passage  des  marques  de  respect 
et  de  sympathie  ;  mais,  arrivés  dans  la  Bulgarie,  ils  eurent 
à  lutter  contre  un  peuple  barbare ,  habitant  les  forets  et 
ne  vivant  que  de  rapines.  Plusieurs  périrent  massacrés  par 
ces  sauvages,  ou  tués  au  milieu  des  déserts  par  la  famine  et 
les  maladies.  Ce  fut  dans  un  piteux  état  que  Liébert  et  sa 
troupe  arrivèrent  à  Laodicée ,  où  ils  s'embarquèrent.  La 
tempête  les  jeta  sur  les  rivages  de  Chypre,  d'où  ils  furent 
contraints  de  regagner  Laodicée.  Là,  décimés  par  des  misè- 
res de  toute. nature  ,  ils  purent  envisager  la  grandeur  des 
nouvelles  souffrances  qui  les  attendaient  avant  d'arriver  à 
Jérusalerq.  Liébert  crut  alors  que  Dieu  s'opposait  à  son 
dessein ,  et ,  découragé ,  revint  à  Cambrai.  Il  y  bâtit  un 
monastère  et  une  église  en  l'honneur  du  Saint-Sépulcr^ 
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qu'il  ne  lui  avait  pas  été  donné  de  voir  (1).  D  autres  pèle- 
rinages s'effectuèrent  encore  pendant  le  onzième  siècle  avec 
des  vicissitudes  plus  ou  moins  malheureuses  ;  et  chaque  fois 
les  récits  qu  on  en  débitait ,  tout  en  répandant  la  terreur 
chez  les  uns ,  ne  faisaient  qu  exciter  chez  d'autres  ce  zèle 
ardent  dont  les  croisades  devaient  être  le  prodigieux  résultat. 
Robert  subit  donc  un  des  premiers  cette  impulsion  pro- 
videntielle qui  bientôt  allait  précipiter  l'Europe  contre  l'A- 
sie. Il  partit,  en  1085,  escorté  d'un  grand  nombre  de  barons 
flamands ,  parmi  lesquels  les  historiens  citent  Bauduin  de 
Gand,  Burchard  de  Comines,  Gérard  de  Lille,  Idée  de  Lil- 
1ers,  Walner  d'Aldembourg,  Walner  de  Courtrai,  Gratien 
d'Ecloo,  Hermar  de  Zomerghem  ,  Joseran  de  Knesselaer. 
Il  n'est  presque  pas  resté  de  détails  sur  ce  pèlerinage  de 
Robert , .  pacifique  prélude  aux  exploits  guerriers  par  les- 
quels ses  successeurs  s'illustreront  un  jour  dans  l'Orient. 
On  sait  seulement  que  Robert ,  après  un  long  et  périlleux 
voyage ,  visita  Jérusalem  et  tous  les  lieux  sanctifiés  par  la 
présence  du  Sauveur  et  de  ses  apôtres.  Le  merveilleux  se 
mêle  continuellement  aux  récits  de  nos  plus  anciens  chroni- 
queurs. Mais,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer,  les  pro- 
diges vrais  ou  faux  paraissent  presque  toujours  chez  eux 
venir  en  aide  au  système  politique  qu'ils  cherchent  à  faire 
prévaloir.  Ainsi  les  historiens  wallons,  toujours  hostiles  à 
Robert ,  racontent  que  les  portes  de  la  cité  sainte  se  fermè- 
rent d'elles-mêmes  à  l'approche  du  Frison  ,  et  qu'il  ne  put 
entrer  à  Jérusalem  qu'après  avoir  confessé  ses  fautes  et  pro- 
mis de  rendre  la  Flandre  à  celui  qui  en  était  le  légitime  hé- 
ritier (2). 

(ly  Vita  S.  Lieibertia  Reidulfb.  Bollandistcs,  t  iv,  mois  de  juin;  p.  595-605. 
(2)  Voir  entre  autre*:  Andreœ  Marcianensis  Chron.,  ap.  Bouquet,  xiii,  419« 
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Le  marquis  des  Fiaiuands  passa  environ  deux  ans  dans 
la  Palestine;  et  Tan  1089,  en  retournant  versTEurope ,  \ï 
eut  à  Constantinople  une  entrevue  avec  l'empereur  Alexis 
Comnène,  qui  l'accueillit  magnifiquement ,  espérant  en  ob- 
tenir des  secours  contre  les  musulmans.  Robert ,  en  effet , 
lui  envoya  bientôt,  devant  Sâint-Jean-d' Acre,  500  cavaliers 
flamands ,  et  de  plus  150  beaux  chevaux  comme  présent. 
Les  hommes  d'armes  du  marquis  furent  employés  à  la  dé- 
fense de  Nicomédie  et  du  territoire  environnant  contre  les 
entreprises  du  sultan  de  Nicée.  On  ne  sait  pas  autre  chose 
du  sort  de  ces  Flamands  qu'on  pourrait  considérer  comme 
l'avant'garde  des  grandes  armées  de  la  première  croisade. 

Robert  arriva  dans  ses  domaines  vers  Tan  1091.  Il  s'y 
était  passé  ,  durant  son  absence  ,  des  événements  de  plus 
d'un  genre.  La  mort  de  Richilde  avait  suivi  do  bien  près  le 
départ  du  marquis.  Par  une  de  ces  réactions  fréquentes 
chez  les  âmes  passionnées,  elle  avait  tout  à  coup  abandonné 
les  agitations  de  la  vie  politique  pour  se  séparer  complète- 
ment du  monde.  Ce  fut  à  l'abbaye  de  Messines,  fondée  par 
son  beau-père  Bauduin  de  Lille,  et  par  sa  belle-mère  Adèle 
de  France ,  qu'elle  alla  finir  ,  dans  le  recueillement  et  la 
prière  ,  une  existence  jusque-là  pleine  d'intrigues  et  de  pro- 
jets ambitieux.  Les  historiensflamands,  qui  jamais  n'avaient 
proféré  à  l'égard  de  Richilde  que  des  paroles  amères  et  flé- 
trissantes ,  racontent ,  avec  une  admiration  mêlée  d'atten- 
drissement ,  cette  pénitence  que  Richilde  s'était  infligée  au 
sein  d'un  pays  où  elle  avait  allumé  la  guerre  civile,  dans  un 
monastère  qu'elle-même  avait ,  peu  d'années  auparavant , 
réduit  en  cendres.  S'il  faut  les  en  croire  ,  la  comtesse  de 
Hainaut  se  livrait  à  des  austérités  et  à  des  mortifications 
telles  qu'aujourd'hui  la  plus  pieuse  imagination  n'en  saurait 
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inventer  de  pareilles,  telles  enfin  que  la  pinme  répugne  à  les 
décrire  (1). 

Du  reste  ,  en  aucun  tentps  la  foi  n'avait  été  plus  vive , 
Tenthousiasme  religieux  plus  exalté.  L  on  ne  voit  partout , 
dans  les  annales  de  cette  époque,  que  prodiges  et  que  saintes 
terreurs.  Tantôt  c'est  la  vieille  tour  d'Oudenbourg  en  Flan- 
dre, élevée  par  Dagobert,  que  le  vent  fait  ployer,  et  qui,  au 
bout  de  quatre  ou  cinq  jours ,  se  redresse  miraculeasement 
au  milieu  d'une  grande  clarté;  tantôt  c'est  une  fontaine  eh  Zé- 
lande,  d'où  pendant  quinze  jours  continuels,  s'écoule  du  sang 
au  lieu  d'eau  ;  tantôt  c'est  la  sainte  Vierge  qui ,  en  la  ville 
d'Arras  ,  apparaît  à  deux  jouvenceaux ,  et  leur  donne  cette 
miraculeuse  chandelle ,  laquelle  guérit  tant  de  maux ,  et, 
si  souvent  allumée,  ne  diminue  jamais.  Le  30  août  de  Tan- 
née 1088  on  aperçut  un  dragon  de  feu  volant  par  le  milieu 
du  ciel  et  vomissant  des  torrents  de  âammed  de  sa  gueule 
entr'ouverte.  A  cette  horrible  apparition  ,  succéda  la  mala- 
die pestilentielle  connue  sous  le  nom  de  mal  des  ardents  (2). 
••  Alors,  dit  un  contemporain ,  de  toutes  les  parties  de  la 
terre,  des  pays  voisins  et  éloignée,  d'outre-mer  même, i une 
foule  immense  des  deux  sexes,  frappée  de  terreur,  affluait 
en  l'église  de  Tournai.  Chacun,  dans  l'effroi  de  son  âme, 
redoutait  pour  soi  le  malheur  qui  consumait  les  chairs  d*au- 
trui.  L'église,  remplie  de  malades,  offrait  un  spectacle  d'hor- 
reur et  de  désolation  :  les  uns,  en  proie  au  feu  brûlant  qui  les 
dévorait,  poussaient  des  hurlements  affreux;  chez  d'autres, 

(1)  «  Tous  dis  jeunoit  cl  lous  dis  e:>toit  en  orisoiis,  et  siervuit  cascun  jour  as 
povres  el  as  mésîaus  par  son  cors  meismes;  si  que  maintes  Fois  esloit-elle  en- 
danhée  de  leur  sanc  et  de  leur  lièpre:  et  les  lavoit  et  baignoil  ;  el  quant  il 
estoient  baigniet,  elle  se  baignoit  en  ces  bains  mcismcs.»  —  14  estore  des  C.  de 
FL,f  54  V». 

(2)  ArsurOf  ardentium  plaga. 
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les  chairs  consumées  jusqu'aux  genoux ,  et  même  jusqu'aux 
hanches  ,  laissaient  voir  les  os  décharnés  du  pied  et  de  la 
jambe.  Ceux-ci  gisaient  çà  et  là  semblables  à  des  troncs  bru- 
lés  ;  ils  ne  pouvaient  plus  faire  un  pas,  et  l'on  était  obligé  de 
les  emporter (1)...  »• 

Ce  fut  également  pendant  le  voyage  de  Robert-le-Frison 
en  Palestine ,  que  son  fils ,  investi ,  comme  on  l'a  vu ,  de  la 
souveraine  autorité ,  nomma  le  prévôt  de  l'église  de  Saint- 
Donat  de  Bruges  chancelier  héréditaire  de  Flandre,  en  dé- 
terminant ses  attributions  et  prérogatives.  La  cour  des  mar- 
quis flamands  égalait ,  des  cette  époque,  en  faste  et  en  ma- 
gnificence celle  des  plus  puissants  monarques.  Elle  était 
pourvue  d'officiers  grands  et  petits  qui  se  transmettaient 
leurs  charges  par  voie  d'hérédité ,  base  du  système  féodal. 
L'organisation  de  cette  cour  est  assez  peu  connue  pour  mé* 
riter  d'être  ici  sommairement  décrite. 

En  tête  des  grands  officiers  paraît  d'abord  le  chancelier. 
Il  garde  les  sceaux  du  comte ,  les  porte  toujours  avec  lui,  et 
suit  son  souverain  partout  oii  il  lui  plaît  d'aller.  Les  attribu- 
tions du  chancelier  sont  fort  étendues  et  lui  rapportent  beau- 
coup. Entre  autres  il  a  la  maîtrise  de  tous  les  notaires  ou 
écrivains,  des  chapelains  et  clercs  servant  en  la  cour,  de  tous 
les  receveurs  de  Flandre  qui  tiennent  leurs  offices  de  lui.  Il 
est  chef  du  conseil,  assemble  et  préside,  en  l'absence  du  sou- 
verain, la  chambre  des  comptes  appelée  en  vieux  flamand 
chambre  des  renynghes.  Quant  à  ses  droitures  ou  émolu- 
ments ,  ils  se  composent  par  jour  de  vingt  coupons  de  chan- 
delles, un  iortin  de  cire  d'une  longueur  déterminée ,  deux 
pots  de  vin  du  meilleur,  deux  autres  pots  de  moindre  qua- 
lité, et  douze  sols  de  gages. 

(l)  Balder.  Qhron,  SuppL,  366. 
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Après  le  chancelier  on  voit  le  sénéchal  ou  dépensier.  Ses 
fonctions  sont  à  peu  près  identiques  à  celles  que  remplis- 
saient le  maréchal  du  palais  ou  le  ministre  de  la  maison  du 
roi  en  la  cour  de  France.  Le  sénéchal  a  droit  à  vingt  cou- 
pons de  chandelles  ,  un  torlin  de  cire ,  quatre  pots  de  vin  du 
meilleur,  douze  sols  de  gages,  vingt-quatre  aunes  de  drap  à 
Noël ,  autant  à  la  Pentecôte ,  deux  fourrures  de  gros  vair, 
et  unç  fourmre  ordinaire  de  manteaux.  Il  tient  à  ses  ordres 
un  sous-sénéchal,  lequel  reçoit  trois  sois  de  gages,  l'avoine 
pour  trois  chevaux ,  etc.  Le  fief  de  sénéchal  était  héréditaire 
dans  la  maison  des  sires  de  Wavrin  ;  celui  de  sous-séné- 
chal dans  celle  des  seigneurs  de  Morselède. 

Vient  ensuite  le  connétable ,  dont  les  gages  sont  à  peu 
près  semblables  à  ceux  du  sénéchal  mais  un  peu  moindres. 
Les  sires  de  Haràes  ou  de  Boulers  étaient  investis  de  cette 
dignité.  Après  le  connétable  paraît  le  boutillier,  ou  échan- 
son ,  aux  mêmes  émoluments  que  le  sénéchal  :  cet  office 
appartenait  à  la  famille  de  Gavre.  Outre  le  grand  boutil- 
lier,  il  y  avait  encore,  en  Thôtel  du  comte ,  deux  boutilliers 
héréditaires  pour  le  service  ordinaire.  Ils  recevaient  huit 
deniers  de  gages,  Tavoine  pour  deux  chevaux;  et  quand  ils 
se  trouvaient  avec  le  seigneur,  ils  avaient  en  outre  pour  eux 
les  vieuk  tonneaux  y  compris  la  lie  qu'ils  renfermaient. 

Suit  le  chambellan.  C'est  une.  charge  héréditaire  en  la 
maison  de  Ghistelles.  Le  chambellan  doit  se  trouver  à  la 
cour  du  comte  à  Noël ,  à  la  Pentecôte ,  et  chaque  fois  que 
son  souverain  le  mande.  Pour  remplir  son  office ,  il  est  ac- 
compagné de  deux  chevaliers  parés  de  cottes  et  de  man- 
teaux ;  c'est  lui  qui  présente  à  laver  au  comte  dans  un  bas- 
sin d'argent.  Pendant  qu'il  est  en  cour,  il  a  les  mêmes  gages 
que  le  sénéchal. 


2W  HISTOIRE 

Enfin,  au  nombre  des  grands  officiers  héréditaires,  il  y  a 
encore  deux  maréchaux ,  à  savoir  ^  les  seigneurs  de  BaiUeul 
et  de  la  Vichte ,  et  un  panetier  ou  dépensier,  de  ht  mtiisoft 
de  Bellengbien. 

Parmi  les  officiers  héréditaires  subalternes  ,  on  disftingilè 
les  huissiers  ,  le  hfmJ^mian  ou  chef  des  cuisines,  le  saucier, 
le  charpentier,  le  lavandier  qui  lave  les  nappes  et  les  draps 
de  la  chambre  du  comte ,  livre  la  laine  dans  les  voyages,  et 
qui ,  pour  ce  fief ,  doit  au  comte,  tous  lés  ans ,  à  ht  Sïdnt- 
Jean  ,  un  iourel  d*épervier  en  argent ,  et  un  ioHret  d'àutoâr 
en  fer;  le  litier,  le  lardier,  qui  fournit  à  Khôteï  tourbes,  ati- 
guilles  ,  sel ,  œufs  et  poissons  ;  le  brise-ediiers ,  qui  enff^e 
les  portes  des  caves  quand  besoin  esl>.  Ort  trotf  ?e  encore  un 
officier  chargé  d'appro^^isionner  Thâtel*,  trois  foiaî  par  se- 
maine ,  de  crème  et  de  beurre ,  et  qui ,  pour  ce  fiût,*  a  droft 
de  manger  en  cour  chacple  fois  qu'il  y  vient  (I). 

Tels  étaient  les  offices  existant  dans  Ik  marscm  des  comtes 
de  Flandre.  Leur  cour  plénière  se  composait  en  outre  des 
comtes,  barons  et  seigneurs  de  la  terre,  dont  les  principaux, 
au  nombre  de  douze,  étaient  qualifiés  pairs,  et  ne  pouvaient 
être  jugés  que  les  uns  par  les  autres.  Parmi  ces  douze  paôrâ, 
quatre,  les  sires  de  Pamèle ,  de  Boulera ,  de  Cysoing  et 
d'Ëyne  ,  se  distinguaient  par  le  nom  de  hetB^  venant,  se* 
Ion  certains  philologues,,  du  mot  l^desquéfo^A;  en  basse 
latinité,  wei^a  ou  guerra^  guerre.  Les  bet^  dé  Flandre 
étaient ,  en  effet ,  les  hommes  de  guerre  par  excellence,  les 
défenseurs  du  chef.  Les  évêques,  les  abbés  et  les  prévôts 
des  chapitres  figuraient  encore  dans  les  assemblées  solen- 
nelles, selon  leurs  rangs  et  prééminences,  assimilés  aux  di- 

(I)  Les  déiails  ci-dessus  sont  puisés  dans  le  CariuUdre  oblony  reposanl  aux 
Archives  des  comtes  de  Flandre  à  Lille. 
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verses  dignités  féodales  :  ainsi ,  les  évcqaes  prenaient  place 
sur  la  roême  ligne  que  les  comtes. 

Lorsque  le  souverain  flamand  allait  en  guerre ,  il  était 
escorté  immédiatement  par  les  bers ,  par  les  comtes  et  les 
burons ,  puis  par  les  vicomtes  ou  châtelains.  Derrière  ceux- 
ci  marchaient  les  dievatiers  bannerets ,  e* est-à-dire  portant 
à  leurs  lances  ht  bannière  carrée;  enfin  les  simples  bache- 
liers ayant  pour  enseigne  le  pennon  aux  deux  cornettes  ou 
pointes. 

Au  for  et  à  mesure  que  la  barbarie  se  dissipait ,  les  in- 
atîtotions  fëoddes  allaient  se  dévelc^ant  ;  les  liens  sociaux 
seponsolidaient  par  l'hérédité,  et,  avec  la  puissance,  le  faste 
commençait  à  se  montrer  dans  les  cours  souveraines.  Mais 
le  fiiste  n'enrichit  point.  Ah  retour  du  long  et  dispendieux 
voyage  qu'il  avait  fait  en  Ori^t ,  Robert  trouva  ses  coflVes 
vides.  Pour  les  remplir,  il  crut  nécessaire  de  remettre  en 
vigueur  une  mesure  très-oppressive  contre  le  clergé.  Elle 
portait  le  nom  de  droit  de  dépouille  (l) ,  et  consistait  à  s'em- 
parm*  des  biens  meubles  de  tous  les  ecclésiastiques  qui  mou- 
raient sur  le  territoire  flamand.  Ce  droit  barbare  qui  avait 
appartenu  jadis  aux  premiers  marquis ,  était  depuis  long- 
temps tombé  en  d^uétude.  Robert  le  fit  revivre ,  et  ne  né- 
gligea aucun  moyen  d'en  assurer  la  rigoureuse  exécution. 
Les  béritiera  ou  ks  légataires  qui  ne  Voulaient  point  s'y  sou- 
m^tre ,  se  vojraient  impitoyablement  chassés  des  maisons 
de  leurs  parents  (2).  Le  clergé  ne  put  supporter  une  tjrrati- 
nie  qui  n^  pesait  même  pas  sur  la  classe  des  serfs ,  et 
il  adressa   d'humbles  supplications  au    pape  Urbain  II. 

(IV  lus  ipëék.  V.  Baepsaet.  Analyse  des  droits  des  Belges,  sappl.  31. 
(2)  «...Iieredeset  famiiias  ab  eornm  domibus  pellebant.»  Liber floridus,  msc. 
de  l'uiiiversiié  de  Oand,  P  104*105,  cité  dàrts  VTlist,  de  ta  FI.  par  Warnkoenig. 


222  HISTOraE 

Le  pontife  écrivit  en  conséquence  a  Robert-le-Frison  : 
«  Urbain  ,  évêque ,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu  ,  à 
notre  très-cher  fils  Robert,  vaillant  chevalier  de  toute  la 
Flandre  (1) ,  salut  et  bénédiction  apostolique.  Souviens-toi , 
très-cher  fils ,  de  tout  ce  que  tu  dois  au  Seigneur  très-puis- 
sant qui,  malgré  la  volonté  de  tes  parents,  de  petit  t'a  tait 
grand ,  de  pauvre  riche ,  de  chétif  ta  élevé  à  une  principauté 
glorieuse,  et ,  ce  qui  est  rare  entre  les  princes  du  siècle ,  t*a 
gratifié  du  don  de  la  science  des  lettres  et  de  la  piété  (2). 
N  oublie  pas  celui  qui  ta  fait  ce  que  tu  es ,  et  travaille  sans 
relâche  pour  n*être  pas  ingrat  de  tant  de  bienfiiits.  Honore 
le  Seigneur  dans  ses  temples.  Garde-toi  bien  de  vexer  ja- 
mais les  serviteurs  de  Dieu ,  quels  qu*ils  soient.  Ne  t*avise 
point  après  leur  mort  de  t'approprier  leurs  héritages  et  d'en- 
lever avec  violence  l'argent  ou  le  patrimpine  dont  ils  au- 
raient disposé.  Laisse-leur  la  &culté  de  servir  Dieu  ,  et  de 
départir  à  qui  bon  leur  semble  les  biens  dont  ils  sont  maî- 
tres. Que  si  tu  prétendais  que  tout  cela  t'est  permis  d'après 
une  antique  coutume ,  sache  bien  que  ton  Créateur  a  dit  : 
««Ce  n'est  point  l'usage  et  la  coutume  qui  sont  la  vérité,  c'est 
moi  qui  le  suis  (3).  h  Ainsi  nous  te  mandons,  très-cher  fils,  et, 
par  la  puissance  des  clefs  apostoliques ,  nous  te  prescrivons 
d'observer  ce  qui  vient  d'être  dit.  Honore-toi  en  rendant 
honneur  au  Christ  dans  la  personne  des  clercs.  Le  Seigneur, 
comme  il  l'a  déclaré  lui-même ,  saura  bien  honorer  celui  qui 
l'honore.  Adieu.  » 

Robert  demeura  insensible  à  cette  lettre  remarquable ,  et 

(1)  «  ..•tolius  Flundriae  strènuo  roiliti.»  —  Ib'd. 

(2)  »  Et  quod  maximum  est  inter  saecali  principes  rarum,  doie  lilterarilm 
•cientia  atqiie  religioDis  donavit.  —  Ibid, 

(3)  •  Ego  sum  veritaSy  non  autem  usus  ve)  consuetudo.»  -<  lOid, 
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n*en  continua  pas  moins  à  user  du  droit  de  dépouille.  Ce 
droit  devait  être  en  effet  d*un  rapport  considérable  ;  car  les 
clercs  étaient  aussi  nombreux  que  riches ,  dans  un  pays  où 
Ton  voyait  s*élever  de  tous  côtés  d'opulents  monastères  ,  de 
grandes  et  populeuses  cités.  Le  clergé  flamand  ne  s'adressa 
plus  cette  fois  au  pape,  mais  à  Tarchevêque  de  Reims ,  qui 
venait  précisément  de  réunir  un  concile  pour  régler  diffé* 
rentes  aflaires  ecclésiastiques.  Il  fit  de  s&  situation  un  ta* 
bleaa  des  plus  sombres  ;  et  ses  plaintes ,  par  Taudace  même 
avec  laquelle  elles  sont  formulées  ,  prouvent  combien  il 
devait  souffrir. 

••  A  son  seigneur  Rainaud ,  par  la  grâce  de  Dieu  arche* 
vêque  de  Reims,  et  à  tous  les  évêques  du  saint  concile ,  le 
clergé  de  Flandre  souhaite  la  grâce  du  Seigneur.  Nous  voici 
encore,  très-saints  pères ,  nous  voici  recourant  de  nouveau 
à  notre  mère  la  sainte  église  de  Reims.  Nous  la  supplions 
humblement  d'avoir  pour  nous  des  entrailles  de  miséricorde, 
de  considérer  les  pleurs  que  nous  versons  dans  notre  dé- 
tresse. Frappés  de  consternation  ,  nous  venons  pourtant 
nous  jeter  à  vos  pieds  et  répandre  des  larmes  de  sang  en 
votre  présence  et  devant  ce  sacré  concile  dont  nous  implo* 
rons  le  secours  contre  le  marquis  Robert ,  qui  nous  foule  aux 
pieds  comme  un  lion  dévorant ,  et  qui ,  semblable  à  un  dra* 
gon ,  nous  enlace  de  ses  astuces  envenimées.  Mais  celui  qui 
chemine  sur  Taspic  et  le  basilic  ,  celui  qui  terrasse  le  lion 
et  le  dragon  saura  bien  ,  en  vous  munissant  de  sa  force  et 
de  sa  grâce ,  nous  soustraire  à  tant  de  malheurs.  Le  bruit  se 
répand-il  que  quelqu'un  de  nous  est  malade ,  on  voit  arri' 
ver  soudain  les  appariteurs  et  les  bourreaux  du  comte  qui 
s'emparent  de  la  maison  et  de  tout  ce  qui ,  selon  eux ,  ap- 
partient au  pauvre  patient.  De  cette  façon  ,  si  le  mourant 
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veut  léguer  quelque  chose  pour  T  honneur  de  Dieu ,  s'il  veut 
faire  une  restitution  ou  laisser  une  faveur  à  ceux  qui  lont 
servi ,  on  lui  en  interdit  la  faculté.  Des  espions  circulent  çà 
et  là  pour  savoir  si  telle  ou  telle  maison  n'a  pmnt  appartenu 
jadis  à  un  clerc.  S'il  en  est  ainsi ,  elle  est  sur^e-champ  dé- 
volue au  comte  qui  la  considère  comme  sa  propre  chose.  Et 
ce  joug  insupportable  ,  ce  nouveau  et  incroyable  genre  de 
servitude  ,  on  le  déguise ,  on  cache  la  férocité  du  lion  ,  on 
assourdit  ses  farouches  rugissements  à  l'aide  d'un  nuage 
d'hypocrisie.  Le  comte  désire ,  dit-il ,  que  tous  les  dercs 
soient  honnêtes  gens ,  qu'ils  méprisent  les  choses  d'ici-bas 
pour  ne  voir  que  celles  de  l'éternité.  Il  ajoute  que  les  n^iu- 
vais  prêtres  ne  sont  pas  des  prêtres  :  comme  si  l'on  cessait 
d'être  homme ,  parce  que  Ion  est  pécheur  (1).  Si  le  pécheur 
n'était  pas  un  homme ,  le  Sdgneur  Jésus  aurait-il  mcbeté 
les  hommes  i  Le  comte  Robert  a  inspiré  une  terreur  si 
grande ,  que  nos  pasteurs  n'osent  plus  ouvrir  la  bouche  pour 
se  plaindre....  Non  content  d'exercer  sur  nous  ses  cruautés, 
cet  homme  s'insurge  contre  les  droits  du  ciel  lorsqu*il  op- 
prime votre  clergé  et  quUl  considère  vos  église»  comme 
siennes.  S'il  n'a  pas  le  pouvoir  de  délier,  il  se  donne  au 
moins  celui  de  lier»  de  ravir  et  de  dépouiller.  Armez  donc 
vos  mains  et  vos  langues ,  trè&-saints-pères ,  du  glaive  in- 
vincible de  l'Esprit  saint.  Tout  affligés ,  tout  humiliés  que 
Aous  sommes ,  voyez  en  nous  des  brebis  de  votre  troupeau  , 
des  membres  de  votre  corps  1 . . . .  n 

Le  concile  fut  vivement  ému  à  la  lecture  de  cette  suppli- 
que. Sans  retard  l'on  chargea  le  prévôt  de  Saint^mer,  Ar- 

(1)  «  ...dicens  se  optare  oraoes  clericos  bonos  esse,  tran&itona  contemnere, 
tendere  ad  seterna;  addens  malos  sacerdoies  sacerdotes  non  esse,  ac  si  pecca* 
tor  homo  non  esset  bomo.  »  '—  Ibid. 


DES  COMTES  DE  FLANDRE.  225 

noul ,  Jean  abbé  de  S  ânt-Bertin ,  Girald  abbé  de  Ham  , 
et  Bernard  prévôt  de  Watten,  de  se  rendre  auprès  du 
vieux  marquis  retiré  pour  lors  à  l'abbaye  de  Saint-Bertin  à 
cause  du  carême  (1) ,  et  de  lui  déclarer,  au  nom  du  concile, 
que  si  pour  le  dimanche  des  Rameaux  il  n'avait  pas  restitué 
au  clergé  tout  ce  qu'il  lui  avait  pris ,  la  Flandre  entière  se- 
rait mise  en  interdit  et  privée  complètement  du  service  di- 
vin. Une  telle  menace  fit  enfin  trembler  Robert  ;  il  se  rendit 
à  l'injonction  du  concile ,  en  réclamant  même  ,  dit  un  histo- 
rien ,  le  pardon  de  sa  faute  (2). 

Cette  réparation  permit  au  marquis  des  Flamands  de  sor- 
tir  en  paix  d'un  monde  où  il  avait  presque  toujours  été  en 
guerre.  Le  12  octobre  1093  il  mourut  au  château  de  Wi- 
nenda;le,  âgé  d'environ  quatre-vingts  ans.  Son  corps  fut 
porté  dans  l'église  de  Casse!  »  fondée  jadis  par  lui  en  com- 
mémoration de  cette  bataille  après  laquelle  la  Flandre  vic- 
torieuse l'avait  proclamé  son  chef. 

(1)  Ibid. 

(2)  «  Venialn  peliit  et  acccpit.M— -  îbid. 
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VII 


HOBBIIT  DE  JÉAUSALESf.  —    BAUDUIN^A-LA-HACHE. 


1093  —  1119 


PublicatiAA  d«  la  première  croisade  data  les  profinces  belgiques.  -^  Départ  de  tlo- 
bert  II  et  dfs  seigneurs  flamande.  —  Leurs  exploits  et  leurs  souffirances  dafis 
rOrient.—  Prise  d'Aiitioche.  —  Bauduin ,  comte  de  Hainaut,  périt  assassiné. — 
Prise  de  Jérusalem.—  Le  comte  Robert  reyient  en  Flandre.  —  Troubles  à  Cam- 
brai. —  Commune  établie  par  les  bourgeois.  —  Robert  la  protège.  —  I^'empereur 
vient  attaquer  Robert.  —  La  commune  de  Cambrai  est  détruite.  —  Retour  de 
rempereur  en  Allemagne.— Robert  fait  la  paix  a,vec  lui.— FrMichises  accordéeit  A 
diverses  villes  en  Flandre. —  Paix  flamande. —  Evénements  en  France  et  en  Nor-> 
mandie.  —  Guerre  entre  le  roi  des  Français  Louis-le-Gros  et  Henri  roi  d'Angle- 
terre et  duc  de  Normandie. —  Robert  porte  secours  &  Louis-I^Gros.  *-  t1  est  Uié 
au  siège  de  Meaux.  —  Son  fils  Bauduin-à-la-Hache  lui  succède.  —  Rigueurs  de 
celui-ci  contre  les  nobles. —  Son  amour  pour  la  justice.  —  RenouTellemciit  de  la 
paix  flamande. —  Bauduin  reçoit  un  coup  de  lance  au  siège  de  la  ville  d'Eu.  —  Il 
meurt  d'incontin  'nce  et  d'indigestion. 


Deux  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort  de  Robert-le- 
Frison  ,  lorsque  la  publication  de  la  première  croisade  vint 
exciter  en  Flandre  un  merveilleux  enthousiasme.  Eveillés 
par  les  récits  des  pèlerins,  touchés  des  prédications  dePierre- 
TErmite,  les  barons,  les  gens  des  villes  et  le  commun  peu- 
ple s'étaient  émus  surtout  d'une  lettre  écrite  par  l'empereur 
d'Orient,  Alexis  Comnène,  au  comte  Robert  de  Flandre. 
Alexis  faisait  un  lugubre  tableau  de  la  situation  déplorable 
dans  laquelle  les  Turcs  avaient  jeté  l'empire  grec.  Il  retra- 
çait leurs  débauches  et  leurs  cruautés,  de  manière  à  soulever 
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l'indignation  et  la  pitié.  Maîtres  de  tout  le  pays  depuis  Je- 
rusalem  jusqu'à. la  Propontide,  ils  allaient  bientôt  1  être  de 
Constantinople  naême,  si  les  chrétiens  ne  volaient  aa  secours 
de  leurs  frères.  «  Je  fuis  de  ville  en  ville,  disait-il,  et  je 
reste  dans  chacune  jusqu'au  moment  où  je  les  voie  près  d  ar- 
river. En  vérité ,  j'aime  beaucoup  mieux  me  soumettre  i 
vous  autres  Latins  que  d'être  le  jouet  des  païehs»  Accourez 
donc  avant  que  Byzance  tombe  en  leur  pouvoir,  et  faites- 
tous  vos  efforts  pour  les  prévenir  et  vous  emparer  vous-mêmes 
de  cette  capitale,  certains  d'y  trouver  une  ample  et  incroya* 
ble  récompense  de  vos  travaux.  »  Puis  il  décrivait  longue- 
ment et  complaisamment  les  reliques  et  les  .trésors  que  ren- 
fermait Constantinople,  leur  pronlettait  ce  précieux  butin 
pour  prix  de  leur  courage;  enfin,  ne  négligeant  rien  de  ce 
qui  pouvait  exciter  les  passions  humaines,  il  allait  jusqu'à 
leur  vanter  les  charmes  des  femmes  de  la  Grèce. 

Aussitôt  que  la  croisade  fut  résolue  au  concile  de  Cler* 
mont ,  une  incroyable  activité  se  manifesta  dans  les  provin- 
ces de  l'ancienne  Belgique.  Nulle  part  le  zèle  n'était  plus  ar- 
dent; ïiulle  part  le  désir  de  tout  abandonner  pour  voler  vers 
rOrient  ne  fut  plus  général.  Aux  environs  de  Douai ,  sur  les 
bords  de  la  Scarpe,  dans  un  lieu  nommé  Ancbin.  s'élevait  un 
monastère  fondé  par  deux  nobles  hommes  long-temps  en- 
nemis (1),  et  qui  au  jour  de  leur  réconciliation  avaient  fait 
vœu  de  se  dévouer  entièrement  au  service  de  Dieu.  C'est  là 
que  convoqués  par  Anselme  de  Ribenàont,  seigneur  d'Os- 
trevant  et  bienfaiteur  de  l'abbaye  d'Anchin  ,  les  chevaliers 
wallons  vinrent  en  grand  nombre  s'enrôler  dans  ce  que  h 
procès  -  verbal  du  tournoi   fameux  donné  à  cette    occa- 

(l)  Sotiier  de  Loo»,  sire  de  CourccUes  près  Douai,  cl  Gaiilier  de  Moiiiigni 

en  0$lrevanC. 
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sion  appelle  la  milice  de  la  croix  (1).  Bauduin  de  Hainaut 
se  trouvait  à  leur  tête.  De  son  côté,  Robert  de  Flandre  ,  se 
préparant  au  départ,  nommait  un  conseil  de  régence,  réunis- 
sait les  principaux  barons  du  pays  et  appelait  sous  son  éten- 
dard les  princes  voisins  jaloux  de  le  suivre  à  la  conquête  de 
l'Orient.  C'est  ainsi  que  le  comte  Eustache  de  Boulogne  aima 
mieux  s'attacher  à  la  fortune  de  Robert  qu'à  celle  de  Gode- 
froi  de  Bouillon ,  son  propre  frère.  Ce  dernier  cependant 
n'était  pas  le  moins  enthousiaste  de  tous  ceux  qui  prenaient 
la  croix.  Aiin  de  pouvoir  soudoyer  un  plus  grand  nombre 
d'hommes  d'armes ,  il  vendait  sa  principauté  de  Stenay  à 
l'évêque  de  Verdun ,  et  sa  terre  de  Bouillon  à  celui  de  Liège. 
Presque  tous  les  croisés  imitaient  cet  exemple  ;  et  l'on  sait 
avec  quelle  chevaleresque  imprévoyance  la  plupart  d'en- 
tre eux  abandonnaient  leur  fortune  présente  à  des  églises ,  à 
des  monastères ,  à  des  parents ,  à  des  amis  ,  assurés  qu'ils 
étaient  de  gagner  d'autres  trésors  ou  les  biens  plus  précieux 
encore  du  royaume  céleste. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  l'organisation  des  armées 
de  cette  première  croisade,  de  leur  marche  calamiteuse  vers 
rOrient,  des  chefs  qui  la  commandaient.  Il  nous  suffira  de 
suivre  le  marquis  des  Flamands  et  ses  généreux  compagnons 
d'armes ,  de  raconter  leurs  vicissitudes  et  de  rappeler  som- 
mairement la  part  qu'ils  ont  prise  aux  travaux  et  aux  dan- 
gers de  la  conquête. 

Tandis  que  la  majeure  partie  des  croisés  cheminait  par 
l'Allemagne  et  la  Hongrie  ou  par  l'Italie,  dévastant  tout  sûr 
son  passage,  Robert  s'embarqua  suivi  de  presque  toute  la 
noblesse  de  Flandre.  Dans  ce  cortège  de  barons  on  distin- 

•  .  (1)  •  Soiadiclnm  cruds  miliihim  hoc  onno  inituros.*  —  Preuves  ile  l'hist  de 
Cambrai^  par  Carpentier,  p.  14. 
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guait  le  neveu  même  du  comte ,  Charles ,  fils  de  sa  sœur 
Adèle,  n^ariée  à  Kanut  roi  de  Danemark.  Adèle,  après 
avoir  vu  massacrer  son  mari  dans  une  sédition  populaire  , 
s  était  réfugiée  en  Flandre  en  1086  avec  une  partie  de  sa  fa- 
mille ;  et  son  fils  aîné ,  qui  plus  tard  posséda  le  cbmt^  de 
Flandre,  allait  en  Palestine  gagner  les  premières  palmes  du 
martyre  qu'il  devait  un  jour  soufirir  pour  la  cause  de  la  jus- 
tice et  du  bon  droit.  Au  nombre  des  croisés  flamands  figu- 
raient  encore  :  Philippe  vicomte  d'Ypres,  frère  du  comte 
Robert  ;  Formold  préteur  d'Ypres ,  Bauduin  fils  de  Wine* 
mar  de  Gand,  avec  Siger,  Gislebert  et  Winemar  ses  frères; 
Burchard  de  Comines ,  Hellin  de  Wavrin ,  Gautier  de  Ni- 
velles, Gérard  de  Lille,  Gautier  de  Sotenghien,  Enguerrand 
de  Lillers ,  Jean  d'Haveskerke ,  Siger  de  Courtrai ,  Walner 
d'Aldenbourg  ,  Gratien  d'Elcloo ,  Hermar  de  Zomergbem  , 
Steppo  gendre  de  Winemar  de  Gand ,  Josseran  de  Knesse- 
laer,  Guillaume  de  Saint-Omer,  avec  ses  frères  Gautier  et 
Hugues  et  son  gendre  Bauduin  de  Bailleul ,  Gilbodon  de 
Flêtre,  Rodolphe  de  Liederzesle,  Albert  de  Bailleul  ;  Gau- 
tier avoué  de  Bergues,  Folcraw  châtelain  de  la  même 
ville ,  Grodefroi  châtelain  de  Cassel ,  et  son  fils  Rodolphe; 
Arnoul  d'Audenarde,  Rasse  de  Gavre,  Robert  de  Lisques , 
Guillaume  d'Hondschoote,  Thémard  de  Bourbourg,  Francio 
d'Herzeele,  Eustache  de  Térouane,  Erembold  châtelain  de 
Bruges,  Albo  de  Rodenbourg,  Adelard  de  Straten,  Robert 
avoué  de  Béthune,  Etienne  de  Boulers ,  Reingotus  de  Mo- 
lembeke,  Conon  d'Eynes,  Guillaume  de  Messines,  Guil- 
laume de  Wervicq ,  Salomoç  de  Maldeghem  ,  Lambert  de 
Crombeke,  Servais  de  Praet ,  Thierri  de  Dixmude ,  Daniel 
de  Tenremonde,  Herman  d'Aire,  Alard  de  Warneton,  Hu- 
gues deRebecq,  et  une  multitude  d'autres  chevaliers. 
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Le  marquis  des  Fianiands  ne  craignit  donc  pas  d  affron- 
ter les  périls  de  la  mer  à  l'époque  des  vents  et  de§  tempêtes, 
et  fit  la  traversée,  dit  Thistorien  Guillaume  de  Malmesbury, 
avec  plus  de  bonheur  que  de  prudence.  Il  arriva  sans  obsta- 
cle» Cônstantinople ,  où  Tempereur  Alexis  lui  réservait  le 
brillant  accueil  qu'il  avait  fait  naguère  à  son  père  Robert- 
le-Frison.  Cependant  le  comte  de  Flandre  lui  refusa  con- 
stamment rhommage  anticipé  qu*en  sa  qualité  d'empereur 
d'Orient  Alexis  réclamait  des  princes  croisés  pour  les  terres 
que  ceux-ci  devaient  conquérir  en  Syrie  et  en  Palestine. 

Après  avoir  quelque  temps  intimidé  lempereur par  sa 
présence,  la  formidable  armée  des  croisés  s'en  alla  mettre  le 
siège  devant  Nicée,  capitale  de  la  Bithynie.  Là ,  chacun  fit 
des  prodiges  de  valeur  ;  mais  on  distingua  surtout  les  gens 
de  Normandie,  de  Vermandois  et  de  la  Flandre,  qui  atta- 
quaient la  partie  orientale  de  cette  grande  cité.  Soliman  , 
chef  des  Turcs  Seljoucides,  venu  avec  des  forces  immenses 
au  secours  des  assiégés,  se  retira  vaincu.  La  ville  se  rendit 
au  mois  de  juillet  1097, et,  suivant  les  conventions,  fut  laissée 
à  l'empereur  Alexis.  L'épouse  de  Soliman  fut  prise  et  en- 
voyée à  Cônstantinople  avec  ses  deux  fils.  Les  croisés  pour- 
suivirent Soliman  et  lui  livrèrent  un  combat  où  périrent , 
dit-on,  quarante  mille  barbares.  Dans  cette  nouyelleafiaire, 
troi^  diefs  se  signalèrent  ^tre  tous.  Ce  furent  Hugues-le- 
Grand ,  frère  du  roi  de  France,  Robert  de  Normandie  et 
JRobert  de  Flandre. 

Quand  l'armée  victorieuse  fut  arrivée  en  Syrie,  non  loin 
d'Aiitiocbe,  on  tint  conseil,  et  il  fut  convenu  que  le  marquis 
des  Flamands  se  porterait  en  avant  avec  un  corps  de  mille 
chevaliers  pour  livrer  l'assaut  à  l'ancienne  Chalcis,  appelée 
alors  Artasie,quin'étaitqu'àquinzemil]esd'Antioche.Robert 
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remplit  vaillaitimcnt  et  heureusement  cette  mission  diffi- 
cile (1  ).  Lorsque  les  habitants  de  la  ville  aperçurent  ies^éteu-^ 
dards  flamands  se  déployer  sous  leurs  remparts,  ils  prirent 
las  armes,  massacrèrent  les  chefs  de  la  garnison  turquo,  et 
après  avoir  envoyé  leurs  têtes  au  comte  Robert  ils  lui  ouvri*- 
rent  les  portes.  A  la  nouvelle  de  cette  défection ,  les  Tqros 
songent  à  venger  le  meurtre  de  leurs  compatriotes.  Pour 
prévenir  l'arrivée  de  l'armée  entière,  ils  s*établissent  à 
peu  de  distance  d*Artasie ,  se  cachent  dans  des  lieux  oou« 
verts  et  de  là  envoient  des  édaireurs  qui ,  par  des  attaques 
partielles,  devaient  attirer  les  Flamands  hors  de  la  ville,  et 
ensuite,  par  une  fuite  simulée,  les  ^traîner  au  loin  pour  les 
exterminer.  En  effet, ,  à  peine  les  Flamands  ont-iis  aperçu 
les  troupes  ennemies ,  qu'ils  font  une  sortie ,  se  mesurent 
avec  les  éclaireurs ,  puis  les  suivent  impétueusement  jusqu'au 
lieu  où  Tombuscade  étfut  dressée.  Alors,  pressés  par  Timpé- 
rieuse  nécessité,  les  jflamands  se  battirent  avec  un  nouvel 
acharnement,  car  il^  pensaient  bien  que  la  victoire  seule  les 
ferait  recevoirà Artasie*  qui  ne  manquerait  pa3  de  leur  fermer 
lies  portes  s'ils  étaient  défaits.  De  Içur  côté  ,  les  habitants, 
qui  avaient  si  mal  traité  la  garnison  turque ,  ne  voyaient  de 
^alut  pour  eux  que  dan^i  la  victoire  du  comte  de  Flandre. 
Sortis  en  armes  de  la  ville,  leur  apparition  causa  d'abord  de' 
la  frayeur  parmi  les  Flamands.  Ceux-ci  craignaient  qu'ils 
ne  voulussent  expier  leurs  torts  à  l'égard  des  Turcs  en  mas- 
sacrant à  leur  tour  les  latins  et  en  se  soumettant  de  nou- 
veau au  joug  musulman . 

Cependant  Tennemi  s'efforçait  de  couper  la  retraite  des 
Flamands  vers  la  ville ,  et  déployait  dans  ce  sens  les  deux 

(I)  GiiiUaitDic  de  Tyr,  liv.  v. 
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ailes  de  son  armée.  Tout  à  coup  une  grande  clameur  sclève; 
les  Artasiens  s'élancent  avec  impétuosité  et  tombent  sur  les 
Turcs,  qui  déjà  avaient  pris  à  dos  la  chevalerie  du  comte  de 
Flandre.  Alors  les  Turcs  se  replient  pour  concentrer  leurs 
forces  ;  et  le  comte  Robert,  qui  voit  ses  chevaliers  ardents  à 
les  poursuivre,  fait  sonner  le  rappel ,  de  peur  que  de  nouvelles 
troupes  ne  viennent  d' An tioche  l'appeler  àde  nouvelles  luttes. 
En  effet,  la  troupe  légère  des  infidèles  aurait  eu  dans  ce  cas 
trop  d'avantage  sur  la  lourde  cavalerie  flamande.  Le  comte 
avait  raison.  Les  Turcs  revinrent  commo  il  l'avait  prévu  « 
et  refoulèrent  au  dedans  de  la  ville  les  Flamands  qui  en 
étaient  sortis.  Les  chefs  de  l'armée  chrétienne,  informés  de 
ce  qui  se  passait ,  hâtèrent  leur  marche  pour  ne  pas  laisser 
plus  long- temps  en  péril  un  si  vaillant  guerrier.  Mais  déjà 
avant  leur  arrivée  l'ennemi  avait  disparu. 

Vers  le  20  octobre  ,  on  dressa  les  tentes  sous  les  murs 
d'Antioche.  Cette  ville  antique  et  fameuse  était  depuis 
seize  ans  au  pouvoir  des  Turcs,  qui  l'avaient  prise  par  fa- 
mine. Défendue  par  un  double  mur  d'enceinte  et  par 
trois  cent  soixante  tours  qui  formaient  autant  de  forteresses^, 
protégée  par  une  montagne  dont  le  fleuve  Oronte  baigne  la 
base ,  elle  avait  en  outre  une  formidable  garnison  que  com« 
mandait  le  célèbre  Baghisian ,  nommé  par  d'autres  Akhy- 
syan  et  par  les  historiens  français  des  croisades  Cassien  ou 
Accien.  Le  marquis  des  Flamands  établit  son  camp  à  l'o- 
rient de  la  ville,  ayant  près  de  lui  Bohémond  ,  prince  de 
Tarènte ,  et  Robert  de  Normandie.  Godefroi  de  Bouillon , 
qui,  en  sa  qualité  de  vassal  de  l'empire,  commandait  tout  à 
la  fois  aux  Lorrains ,  aux  Saxons ,  aux  Bavarois  et  autres 
tribus  germaniques,  prit  place  au  midi.  Cet  investissement 
dura  tout  l'hiver.  C'étaient  des  combats  continuels  contre  la 
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ville,  contre  les  i^iégés  ,  contre  les  troupes  auxiliaires  qui 
venaient  au  secours  des  Turcs;  et,  pour  comble  de  misère , 
des  pluies  abondantes  ne  cessèrent  de  tomber  durant  cette 
triste  saison.  Au  mois  de  février  la  disette  était  si  grande 
que  beaucoup  de  croisés  moururent  de  faim.  Quand  les  ra- 
cines des  herbages  manquèrent ,  on  se  nourrit  de  la  chair 
des  chevaux;  et  quand  la  chair  des  chevaux  fut  épuisée,  on 
en  vint  à  dévorer  les  cadavres  des  ennemis  qui  succom- 
baient (1).  Un  grand  nombre  de  guerriers  périrent  par  le 
fer  dans  les  combats  ;  mais  combien  plus  par  la  misère  ,  la 
£Eiim ,  l'inondation  et  le  froid!  Bientôt  Ton  compta  à  peine 
dans  l'armée  deux  mille  chevaux  vivants,  tout  le  reste  avait 
disparu  dans  les  attaques  ou  avait  servi  à  la  nourriture  des 
malheureux  croisés.  Dans  ce  douloureux  état  de  choses,  le 
comte  Robert  de  Flandre  et  Bohémond  de  Tarente  prennent 
une  grande  résolution.  Ils  veulent  aller  au  loin  attaquer 
l'ennemi ,  lui  enlever  ses  vivres,  ou  bien  trouver  une  mort 
glorieuse  dans  cette  noble  entreprise.  Kobert  assembla  les 
siens,  et  leur  parla  en  ces  termes  :  «  Mes  amis ,  mes  vail- 
»  lants  compagnons  d'armes  !  si  vous  êtes  des  hommes  , 
*»  avant  qu'il  soit  peu ,  moyennant  l'aide  de  Jésus- Christ , 
n  nous  aurons  mis  lin  à  cette  grande  misère.  Mais  c'est 
n  avec  l'épée  qu'il  faut  s  ouvrir  le  chemin.  C'est  notre  bras 
»  qui  doit  nous  fournir  le  nécessaire,  c'est  notre  valeur  qui 
••  doit  chasser  au  loin  la  famine.  J'ai  tenu  conseil  avec  Bo- 
*»  hémond  de  Tarente ,  cet  homme  de  grand  courage ,  ce 
»  chef  magnanime.  Nous  sommes  résolus  ,  au  mépris  de 
n  tout  danger  <  et  comme  dernière  espérance  ,  d'aller  vous 

(1)  «  Et  si  Sarracenum  noviter  interfcclum  invcnerant,  illius  cnrnes,  ac  si  cs- 
scnt  pcciidis,  avidissimc  devorabant.»  '>Ce5to Francorum  expugnantium  Uieros,, 
rap.  XI,  p,  565. 
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*•  chercher  des  vivres  sur  le  territoire  ennemi ,  quelque  éloi- 
t*  gné  qu'il  soit,  ou  bien  de  périr  glorieusement  en  aooom- 
"  plissant  cette  œuvre  généreuse.  C'est  moi,  votre  guidée! 
♦»  votre  seigneur  ,  moi  qui  suis  parti  avec  vous  des  confins 
*f  de  notre  chère  patrie  ,  moi  que  d'un  consentement  una- 
»  nime  vous  avez  proclamé  votre  chef,  c*est  mm  qui  viens 
»  vous  fiiire  cette  proposition.  C'est  pour  vous ,  mes  amis , 
»  que  je  veux  armer  ce  bras ,  et  que  je  veux  exposer  cette 
H  tête  à  tous  les  hasards  de  la  fortune  (1).  •• 

Et  en  entendant  ces  mots ,  les  barons  flamands  s'écriè- 
rent tous  d'une  voix  :  *  Seigneur ,  nous  voulons  vivre  et 
»  mourir  avec  vous.  Nous  vous  suivrons  tous,  quand  ce  se- 
«  rait  au  bout  du  monde.  Conduisez-nous  donc  en  un  lieu 
"  dans  lequel  nous  puissions  ou  être  soulagés  de  cette  af- 
«  freuse  misère ,  ou  bien  trouver  sous  le  hv  ennemi  une 
"  mort  glorieuse  qui  nous  délivre  des  angoisses  de  )a 
**  faim  (2).  » 

Le  comte  choisit  dans  les  rangs  douze  mille  guerriers 
déterminés.  Bohémond  en  arme  un  pareil  nombre.  On  se 
met  en  marche  ,  et ,  après  une  route  assez  longue ,  on  par- 
vient dans  un  canton  riche  et  fertile  d'oîi  les  haUtants  s'é- 
taient enfuis  sans  emporter  aucune  provision.  Robert  et 
Bohémond  y  trouvèrent  en  froment,  en  vins  et  en  bestiaux 
de  quoi  refaire  et  nourrir  les  croisés  pendant  deux  mois;  et 
ce  ne  fut  dans  toute  l'armée  que  louanges  et  bénédictions 
pour  les  Flamands  et  les  Tarentins.  »  Yo!  Flandri!  s'é- 
criait-on; yo!  Tarentini!  •»  L'armée  avait  salué  Robert 
d'un  glorieux  sobriquet  ;  elle  le  nommait  le  fils  du  grand 
saint  George ,  l'épée  ou  la  lance  des  chrétiens. 

(1)  J.  Meyer,  ylmiaiefremmyiandrîcan<m,  «M^ann.  1007. 

(2)  Ibûf, 


DES  COMTES  DE  FLANDRE.  235 

Ainsi  réconfortéâ  les  Flanjaiids  donrièreht  la  chasse  aux 
habitants  de  Damas  et  d'Alep,  qui  avaient  tenté  de  ravi- 
tailler Antioche.    On  en  tua  deux  mille  ;  et ,  à  Taide  de 
machines,  on  lança  les  têtes  d'un  grand  nombre  dans  Tin- 
térieur  de  la  ville.  Peu  de  temps  après  ,  la  flotte  combinée 
des  Vénitiens  et  des  Génois  vint  chargée  d'amples  appro- 
visionnements. Baghisian ,  le  gouverneur  d'Antioche ,  s'é- 
tant  inis  en  mesure  d'empêcher  l'approche  de  ce  convoi  ma- 
ritime ,  un  grand  combat  s'engagea  où  Bakman ,   fils  de 
Baghisian ,  périt  avec  cinq  cents  barbares.  On  fit  sept  mille 
prisonniers,  parmi  lesquels  se  trouvaient  dix  chefs  de  la 
plus  haute  distinction.  Les  Latins  perdirent  dans  cette  af- 
faire douze  cents  hommes.  Cependant,  le  gouverneur  d'An- 
tioche, frappé  de  la  ruine  des  siens  et  réduit  à  l'extrémité , 
deipanda  et  obtint  une  trêve.  Il  espérait  qu'entretemps 
4ea  Turcs  et  les  Perses  viendraient  à  son  secours.  Ce  fut 
alors  qu'un  habitant  d'Antioche  nommé  Phirous ,  qui  pro- 
fessait le  christianisme,  conçut  le  projet  de  livrer  fa  ville 
aux  croisés.   Il  voulait  ainsi  se  venger  des  Turcs  à  cause 
d'un  outrage  fait  à  sa  femme  par  un  de  leurs  chefs.  Le  rang 
qu'il  tenait  dans  la  ville  lui  fit  confier  la  garde  d'une  tour 
qu'on  appelait  la  tour  des  Deux-Sœurs.  Après  s'être  con- 
certé avec  Bohémond  de  Tarente ,  il  introduisit  les  croisés 
dans  la  ville  au  moyen  d'une  échelle  de  cuir  adaptée  aux 
parois  de  cette  tour.  Soixante  chevaliers ,  en  tête  desquels 
était  Robert  de  Flandre,  s'y  précipitèrent  à  la  fois.  An- 
tioche tomba  au  pouvoir  des  chrétiens  la  veille  des  calendes 
de  janvier.  On  y  trouva  un  immense  butin  et  des  objets 
d'un  grand  prix  ;  en  fait  de  vivres,  il  y  avait  peu  de  chose. 
A  peine  s'il  y  restait  cinq  cents  chevaux.  Baghisian  prit  la 
fuite  ;,  mais ,  au  moment  où  il  croyait  avoir  trouvé  un 
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asile  dans  les  montagnes ,  il  fut  mis  à  mort  par  les  pay- 
sans (1). 

Une  partie  des  Turcs  se  réfugia  dans  la  citadelle ,  lautre 
fut  massacrée.  On  dit  qu^il  en  périt  bien  -dix  mille  sous 
le  glaive  des  croisés.  Quant  aux  chrétiens  d'Antioche ,  on 
les  épargna  excepté  ceux  qui  mettaient  trop  d'acharnement 
à  se  défendre.  Bientôt  néanmoins  on  se  vit  de  nouveau  at> 
taqué  par  une  innombrable  multitude  de  Turcs  et  de  Per- 
sans ,  ayant  à  leur  tête  le  fameux  Kerboghâ.  Antioche  est 
assiégée  encore  une  fois.  Godefroi  de  Bouillon  fait  tme  sortie 
vigoureuse  contre  Tennemi;  mais  il  est  obligé  de  rentrer 
précipitamment  dans  la  ville.  Nos  Flamands  se  battirent 
durant  toute  une  longue  journée  ,  depuis  le  lever  du  soleil 
jusqu'à  la  nuit  sombre.  Us  défendirent  pied  à  pied  une  cer- 
taine forteresse  construite  naguère  par  eux  pour  le  siège  ; 
mais  enfin  Robert  se  vit  obligé  d'abandonner  ce  point  im- 
portant,  et  ramena  dans  la  ville  sa  troupe  saine  et  sauve. 
Étroitement  serrés  dans  les  murs  d' Antioche ,  les  Latins 
étaient  frappés  de  terreur.  Ils  ne  comptaient  sur  aucun  se- 
cours, aucun  nouvel  approvisionnement.  Pour  eux  c*en  était 
&it  de  la  guerre  sacrée!  ils  n'avaient  plus  qu  a  mourir  en- 
semble. Kerboghâ  leur  mandait  insolemment  que ,  pour 
toute  grâce ,  il  enverrait  au  roi  de  Perse  les  chefs  et  les 
généraux  qui  étaient  venus  ainsi  se  jeter  sur  TOrient  pour 
le  dépouiller;  et  quant  à  la  troupe  elle-même  et  aux  simples 
chevaliers,  il  en  disposerait  à  sa  volonté.  Mais  Dieu ,  qui 
veillait  sur  nous  ,  dit  le  chroniqueur ,  ne  voulut  pas  que 
rimpiété  triomphât  ainsi  de  la  ferveur  chrétienne.  Il  arriva 
une  chose  admirable  et  inopinée.  Un  prêtre  du  diocèse  de 

(i)  V.  Albert  d'Aix,  Hist.  hierosolytnitanœexpediiionis^  lib.  m  et\y. —  Guil- 
laume (le  Tyr,  liv.  v. —  Roljert-lc-Moinc ,  Hist»  hivros  ,  lib.  v  et  vi. 
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Marseille,  nommé  Pierre  Barthélemi,  vint  dire  qu'il  avait 
été  averti  en  songe  de  creuser  dans  Téglise  de  son  divin  pa- 
tron ,  et  qu'il  y  trouverait,  dans  les  profondeurs  du  sol ,  la 
lance  sacrée  qui  avait  percé  le  coté  du  Sauveur.  Il  lui  avait 
été  dit  en  outre  que  cette  lance  serait  le  salut  des  chrétiens. 
On  écoute  le^  prêtre  inspiré ,  on  fait  ce  qu'il  dit;  on  trouve 
la  lance  sacrée  à  l'endroit  désigné  ,  et  il  est  impossible 
d'exprimer  l'effet  prodigieux  causé  par  ce  prodige.'  L'armée 
jeûna  pendant  trois  jours  ;  puis,  animée  d'une  confiance  sans 
bornes,  elle  fit  une  sortie  ayant  à  sa  tète  le  légat  du  saint- 
siège,  qui  tenait  en  main  le  glaive  miraculeux.  Plus  de 
cent  mille  barbares  périrent  sous  les  coups  de  l'armée  en- 
thousiaste ;  on  prit  quinze  mille  chameaux  chargés  de  tou- 
tes sortes  de  vivres ,  un  grand  nombre  de  chevaux ,  des 
tentes  remplies  du  plus  riche  butin.  Les  chrétiens  n'a- 
vaient perdu  dans  cette  journée  glorieuse  que  quatre  mille 
homn^,  qui  furent  mis  au  rang  des  martyrs  (1). 

Mais  à  ce  bonheur  inespéré  succéda  bientôt  une  calamité 
immense.  La  peste  dévora  cinquante  mille  croisés  ;  beau* 
coup  de  Flamands  périrent ,  et  l'on  eut  à  déplorer  la  mort 
du  saint  et  vénérable  Adhémar,  évêque  du  Puy,  légat  du 
souverain  pontife.  La  prise  d'Antioche  et  la  défaite  des 
Turcs  ne  mettaient  pas  fin  aux  travaux  de  la  croisade.  Il 
restait  à  combattre  les  Égyptiens  ,  qui ,  sous  prétexte  d'al- 
liance avec  les  Latins ,  s'étaient  emparés  de  Jérusalem  et 
de  plusieurs  villes  de  Syrie  d'où  ils  avaient  chassé  les  Turcs. 
On  laissa  à  Antioche  Bohémond  de  Tarente ,  tandis  que  les 
autres  chefs  se  portaient  sur  Jérusalem  et  prenaient ,  chemin 
faisant,  plusieurs  villesdont  la  plus  importante  était  Maarah 

(I)  tbid 
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située  entre  Hamat  et  Alep ,  et  dont  le  siège  retint  long-temps 
les  croisés  et  leur  coûta  bien  cher.  Les  assiégés,  dans  leur  fu- 
reur, allaient  jusqu'à  lancer  du  haut  des  remparts  sur  les  as- 
saillants delà  chaux  vive  et  des  ruches  remplies  d'abeilles  (1). 
La  disette  devint  bientôt  si  grande,  au  dire  des  historiens  de 
la  croisade,  que  les  chrétiens  furent  réduits  à  manger,  non- 
seulement  des  chiens  ,  mais  encore  les  cadavres  des  Turcs 
et  des  Sarrasins ,  comme  au  siège  d'Antioche  (2). 

Durant  la  marche  de  l'armée  vers  Jérusalem ,  Robert  de 
Flandre  écrivit  à  sa  femme ,  la  comtesse  Clémence ,  d'éle- 
ver un  monastère  en  l'honneur  de  saint  André  ,  qui  avait 
révélé  à  Pierre  de  Marseille  l'existence  de  la  lance  du  cal- 
vaire. Clémence  s'étant  concertée  sur  le  champ  avec  Tévê- 
que  de  Tournai  Baudri ,  l'archidiacre  Lambert,  et  Régnier, 
puissant  chevalier  flamand  resté  au  pays,  fonda  auprès 
de  Bruges,  dans  le  lieu  nommé  Bertferkerke,  un  monastère 
de  bénédictins  consacré  à  l'apôtre  saint  André  (3). 

Comme  ces  choses  se  passaient ,  le  comte  de  Hainaut , 
qui,  avec  les  seigneurs  wallons  croisés  au  tournoi  d^Anchin, 
avait  traversé  la  Hongrie  ,  la  Bulgarie ,  la  Grèce  et  Con-  j 
stantinople ,  subissais  la  destinée  cruolle  réservée  par  la 
Providence  aux  fils  de  Bauduin  de  Mons  et  de  Richilde. 
Le  jour  de  l'arrivée  des  Latips  devant  Antioche ,  Bauduin 
fut  désigné  pour  défendre  l'arrière-garde  de  l'armée.  Quand 
les  chefs  eurent  dressé  leurs  tentes  autour  de  la  ville ,  sui- 
vant les  diverses  positions  qu'ils  devaient  occuper,  le  comte 


(1)  «  Lapities,  ignem  et  plena  apibus  alvearia,  calcem  quoqae  Tivaiu , 
quanta  poterant  jaculabanlur  instaotia. —  GuiU.  de  Tyr,  iih.  \ii,  cap.  ix. 

(2'  V^  entre  autres  Albert  d'Aix,lib.  v,  cap.  xxix. 

(3)  V.  \a  CJtroniqne  de  taOhaje  de  Saint' Andre\  tf  Arnold  Goeihab  t  éiHt. 
d*0.  Delepierre,  21. 
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de  Hainaut  ne  trouvsr  plus  de  place  convenable  pour  s\'ta-* 
blir  avec  ses  chevaliers.  L'empereur  Alexis  avait  envoyé  au 
siège  Taiioe ,  son  sénéchal ,  avec  trois  mille  Grecs  comme 
auxiliaires  des  croisés.  Ce  fut  entre  le  camp  de  Tatice>  qu'on* 
siotipçonnait  de  trahir  les  Latins ,  et  les  murailles  mêmes 
d'Antioohe  que  Bauduin  alla  intrépidement  se  poser.  Dans 
cette  situation  périlleuse,  il  se  trouvait  en  butte  à  deux  en'* 
nemis  i la  fois  :  aussi larmée fut-^elle  remplie d admiration 
pour  un  si  bel  acte  de  courage  et  d'audace  (1).  Lorsqu^An- 
tioéhe  fut  prise  »  l'armée  envoya  une  ambassade  à  l'empe* 
reur  d'Orient  pour  lui  offrir,  suivant  deâ  conventions  respec- 
tives,  de  le  remettre  en  possession  de  la  ville.  Led  chefs  dé«» 
signés  de  cette  ambassade  furent  Hugues-le-Grànd  et  le 
comte  Bauduin«  Chemin  faisant ,  ils  tombèrent  dam  une 
embuscade  dressée  doit  par  les  Turcs ,  soit  par  leis  Greos 
eux-mêmes  dont  la  perfidie  se  manifesta ,  du  reste ,  si  sou- 
vent  pendant  les  croisades.  Hugues-le»Grand  eut  le  bonheur 
d'échapper  et  d'arriver  sain  et  sauf  à  Constantinople  ;  mais 
Bauduin  ne  reparut  plus,  et  Ton  présurna  qu'il  périt  assas- 
siné dans  les  montagnes  aux  environs  de  Nicée.  Dès  que  la 
notivelle  en  parvint  au  Hainaut,  la  comtesse  Yda»  femme  de 
Bauduin,  se  rendit  à  Rome  afin  d'apprendre  du  pape  la  vé* 
rilé  tout  entière  ;  car  le  souverain  pontife  avait  des  relations 
fréquentes  et  suivies  avec  les  chefs  de  la  croisade.  Malheu-» 
reusement  le  pape  ne  put  calmer  les  anxiétés  de  la  comtessej 
attendu  que  luî-même  n'avait  reçu  que  des  avis  fort  incer- 
tftins  sur  le  sort  de  l'ambassade.  A  son  retour  et  en  traver-- 
sant  l'Allemagne,  Yda  connut  que  son  infortune  n'était  que 
trop  réelle.  Elle  rencontra  Hugues  et  les  gens  de  sa  suite 

(1)  «  Cujus  nominis  fama,  pro  taolâ  animositate,  per  lotum  christianorum 
exerciinm  dlilatata  eit.M'^  GUIh  Mai»t,  thron.  ap.  /.  4/0  G»,  11,  244. 
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qui  revenaient  en  France ,  et  qui  lui  annoncèrent  que  Bau- 
duin  n'existait  plus.  Il  était  mort  de  la  même  manière ,  et 
peut-être  plus  misérablement  encore,  que  jadis  son  frère  aux 
champs  de  Cassel. 

Le  jour  de  la  Pentecôte  1099,  les  Latins  se  trouvaient  à 
Césarée  de  Palestine.  De  là  ils  se  mirent  en  route  pour  Jé- 
rusalem. Lorsque  la  ville  sainte  leur  apparut ,  ils  se  pros- 
ternèrent tous  le  visage  contre  terre  et  couvrirent  d'un  bai- 
ser d'adoration  ce  sol  arrosé  du  sang  divin.  Des  quarante 
mille  Latins  qui  composaient  l'expédition ,  la  moitié  seule- 
ment était  alors  en  état  de  combattre.  Une  garnison  innom- 
brable occupait  la  ville.  Il  fut  impossible  de  la  cerner  du  côté 
de  l'orient  et  du  midi,  à  cause  des  hauteurs  escarpées  qui 
s'y  trouvent.  Godefroi  de  Bouillon  se  plaça  au  nord,  ayant 
près  de  lui  le  comte  de  Flandre ,  puis  les  Normands  et  le» 
Tarentins.  Raymond ,  comte  de  Toulouse,  alla  s'établir  vers 
l'occident.  Ce  fut  le  4  de  juillet  ([ue  la  ville  sainte  se  ren-» 
dit.  Godefroi  eut  l'audace  et  la  gloire  de  monter  le  premier 
de  tous  sur  ses  murailles  avec  son  frère  Eustache.  Les  deux 
frères  Ludolphe  et  Guillaume  de  Tournai ,  selon  les  uns , 
Raimbaut  Creton,  sire  d'Estourmel  en  Cambrésis,  selon  les 
>  autres,  suivirent  immédiatement.  Après  eux ,  celui  qu'on 
aperçut  l'épée  à  la  main  sur  la  brèche  au  haut  des  murs  de 
JérusaJ  em ,  ce  fut  Robert  de  Flandre  en  compagnie  du  duc  de 
Normandie  (1). 

Il  se  fit  un  grand  carnage  des  assiégés.  Nul  Égyptien  ne 
fut  épargné;  et  l'on  eut  à  déplorer  des  horreurs  que  le  sou* 
venir  du  Dieu  dont  on  venait  de  conquérir  le  tombeau  pe 
put  empêcher,  tant  était  grande  l'ivresse  de  la  victoire  jointe 
au  désir  de  la  vengeance. 

(I)  V.  GuilUnme  de  Tyr,  liv.  viii,  ch.  xviii.^  Orderic  Viul,  Hist.  eccles. 
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On  offrit  le  royaume  de  Jérusalem  à  Robert  de  Norman- 
die, qui  n*en  voulut  pas,  et  même,  assurent  des  chroniqueurs, 
à  Robert  de  Flandre ,  qui  le  refusa  également.  Enfin  la 
royauté  fut  déœmée  à  Godefroi  de  Bouillon.  Ce  valeureux 
chevalier  laccepta  presque  malgré  lui  ;  mais  il  déclara  que 
jamais  il  ne  porterait  la  couronne  d'or  dans  une  ville  où  le 
Seigneur  Dieu  avait  porté  la  couronne  d'épines,  Les  Égyp- 
tiens, qui  croyaient  venir  cerner  Jérusalem,  furent  de  nou- 
veau vaincus  et  défaits  sous  les  murs  d*Ascalon.  On  créa  un 
patriarche  latin  pour  le  gouvernement  spirituel  de  Jérusa- 
lem et  de  la  Terre-Sainte.  Ce  fut  Eurmer ,  né  en  Artois 
aussi  bien  que  son  successeur  Amoul.  Tous  deux  avaient  vu 
le  jour  au  village  de  Choques.  Le  troisième  patriarche  fut 
encore  un  Flamand ,  Guillaume  de  Messines ,  qui  eut  pour 
successeur  Achard  autre  enfant  de  la  terre  belgique.  Parmi 
les  seigneurs  temporels  qui  reçurent  en  Syrie  et  en  Palestine 
le  prix  de  leur  valeur,  on  distingue  plusieurs  barons  fla- 
mands. Foulques  de  Guisnes  devint  gouverneur  de  Bey- 
routh, dont  Tévêque  fut  Bauduin  de  Boulogne;  Hugues  de 
Fauquembergue  eut  pour  sa  part  Tibériade  ;  Césarée  échut 
à  Eustache  de  Beckham  ;  Hugues  de  Rebecq  obtint  la 
terre  appelée  le  Camp-d* Abraham. 

Le  comte  Robert,  voyant  la  guerre  sainte  terminée  par  la 
prise  de  Jérusalem,  ne  voulut  rien  et  se  mit  en  route  pour 
revenir  dans  ses  états.  De  Syrie  il  passa  à  Constantinople 
afin  de  visiter  l'empereur  Alexis ,  puis  il  aborda  en  Pouille, 
où  il  vit  sa  sœur  Adèle,  épouse  de  Robert  de  Normandie. 
Là  il  rencontra  un  grand  nombre  de  ses  sujets  flamands 
qui  avaient  survécu  aux  labeurs  et  aux  misères  de  cette 
grande  expédition.  Enfin,  il  rentra  en  Flandre  et  fut  ac- 
cueilli par  son  peuple  avec  les  démonstrations  d'une  joie 
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inexprimable.  Possesseur  d'un  bras  de  saint  Grégoire  qui 
lui  avait  été  offert  par  Tempereur  Alexis,  il  en  fit  don  à 
Aymeri,  abbé  de  ce  monastère  d'Anchin  où  la  chevalerie 
wallone  avait  pris  la  croix,  et  avait  préludé  par  de  nobles 
exercices  aux  exploits  de  la  guerre  sainte. 

Le  comte  Robert ,  arrivant  en  Flandre ,  n'eut  pas  le 
temps  de  déposer  son  armure.  L'empereur  d'Allemagne,  au 
moment  de  partir  pour  la  croisade,  avait  réclamé  la  pos- 
session du  comté  d'Alost ,  des  Quatre-Métiers  et  des  îles 
de  Zélande.  Les  bourgs  étant  partout,  dans  le  pays,  bien 
fortifiés  et  bien  garnis,  les  troupes  impériales  ne  purent  s'en 
emparer;  d'ailleurs,  à  la  publication  de  la  croisade,  elles  se 
débandèrent  pour  s'enrôler  sous  la  bannière  des  différents 
princes  qui  se  disposaient  à  faire  le  voyage  d'Orient.  Cette 
défection  servit  à  propos  les  intérêts  du  marquis  ;  mais  il 
avait  une  revanche  à  prendre  contre  l'empereur,  et  les  évé- 
nements venaient  en  ce  temps- là  favoriser  le  désir  que  les 
souverains  flamands  nourrissaient  toujours  de  se  soustraire 
à  la  domination  impériale.  Excommunié  par  le  pape , 
Henri  IV  s'obstinait  à  rester  en  lutte  contre  l'Eglise  ,  sur 
les  droits  de  laquelle  il  empiétait  chaque  fois  qu'il  en  trou- 
vait l'occasion.  C'est  ainsi  qu'il  voulait  inaintenîr  sur  le 
siège  épiscopal  de  Cambrai  un  de  ses  favoris  du  nom  de 
Gaudier,  que  les  chanoines  de  la  ville  avaient  élu  en  rem- 
placement de  Gérard,  successeur  du  bienheureux  Liébert, 
mais  que  le  pape  Urbain  II  avait  excommunié  et  déposé  , 
et  que  les  habitants  répudiaient  de  toutes  leurs  forces,  dé- 
sirant avoir  pour  pontife  un  prêtre  de  leur  choix  appelé  Ma- 
nassès.  Par  suite  des  troubles  qui  survinrent  à  cie  sujet ,  le 
peuple  de  Cambrai  tenta  d'ériger  la  ville  en  commune,  c'est- 
à-dire  de  la  gouverner  en  dehors  du  pouvoir  épigcopal , 
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comme  ils  Tavaient  déjà  essayé  sous  IJébcrt  et  Gérard 
dans  les  années  1064  et  1076.  Quoi  qu'on  ait  pu  dire,  ce 
n'était  pas  toujours  de  leur  propre  mouvement  que  les  bour- 
geois cherchaient  à  s'affranchir.  Sans  doute  ils  en  eurent 
souvent  le  désir,  mais  souvent  aussi  les  insurrections  com- 
munales de  Cambrai  furent  suscitées  par  des  influences  et 
des  ambitions  étrangères.  Quant  à  la  tentative  dont  nous 
parlons,  elle  était  encouragée  en  premier  lieu  par  Man^sès, 
qui,  pour  se  maintenir  à  Tépiscopat ,  avait  intérêt  à  aug- 
menter la  force  du  parti  qui  Vy  portait,  puis  par  le  comte 
Robert ,  qui  vint  prêter  aide  et  concours  aux  bourgeois 
pour  se  venger  de  l'empereur,  et  afin,  s'il  était  possible,  de 
soustraire  Cambrai  à  son  pouvoir. 

Cependant  Manassès  ,  découragé  par  l'opposition  qu'il 
rencontrait  chez  les  chanoines,  accepta  en  1101  l'évêché  de 
Soissons,  qu'ori  lui  offrait  sans  contestation.  Gaucher , 
rhomir.e  de  l'empereur,  n'en  obtint  pas  plus  de  succès  dans 
ses  prétentions.  L'archevêque  de  Reims  refusait  de  le  con- 
sacrer, les  bourgeois  continuaient  à  lui  être  hostiles  ,  et  le 
comte  de  Flandre  favorisait  plus  que  jamais  la  commune, 
promettant  de  la  maintenir  envers  et  contre  tous,  même 
contre  l'empereur.  Dans  ces  conjonctures,  Robert  reçut  des 
lettres  du  pape  Pascal  II,  successeur  d'Urbain  qui  venait 
de  mourir.  Le  pontife,  après  l'avoir  félicité  de  ses  succès  en 
Palestine,  l'exhortait  à  combattre  de  toutes  ses  forces  l'em- 
pereur Henri,  ennemi  de  Dieu  et  frappé  des  anathèmes  de 
l'Eglise.  C'était  là,  pour  le  domte  Robert,  un  puissant  mo- 
tif d'encouragement  à  persévérer  dans  la  ligne  de  conduite 
qu'il  avait  adoptée. 

En  1102.  l'empereur  vint  en  Flandre ,  résolu  de  mettre 
fin  à  un  état  de  choses  si  préjudiciable  à  son  autorité.  Le 
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jeune  comte  de  H^naut,  Bauduîn  IIT,  fils  de  celui  qui  était 
mort  en  Palestine,  se  joignit  à  Henri,  de  même  que  plu- 
sieurs seigneurs  lorrains  restés  fidèles  à  leur  suzerain  non- 
obstant l'excommunication  qui  le  frappait,  lui  et  ses  adhé- 
rents. L'empereur  prit  successivement  les  châteaux-forts  de 
Marcoing,  Paluel,  Jnchy,  Bouchain  et  l'Ecluse.  Dans  ce 
dernier,  enlevé  d'assaut  et  livré  aux  flammes,  furent  tués 
ou  brûlés  grand  nombre  de  soldats  du  comte  Robert  (1). 
Henri  aurait  voulu  pénétrer  alors  plus  avant  dans  les  ferres 
du  marquis;  mais  l'on  était  au  fort  de  l'hiver  :  les  pluies  et 
les  neiges  fondues  détrempaient  les  terres  de  telle  façon 
que  la  cavalerie  ne  pouvait  avancer.  Les  troupes  impériales 
se  replièrent  sur  Cambrai,  où  Henri  fit  prévaloir  son  auto- 
rité jusqu'au  moment  où  il  dut  regagner  l'Allemagne.  Ro- 
bert, soit  qu'il  craignît  de  voir  son  pays  dévasté  bientôt  par 
une  nouvelle  invasion,  et  qu'il  voulût  gagner  du  temps,  soit 
qu'il  eût  réellement  l'intention  de  conclure  là  paix,  alla 
trouver  l'empereur  à  Liège  et  entra  en  voie  d'accommode- 
ment avec  lui  ;  là,  il  fut  arrêté,  entre  autres  choses,  que  la 
ville  de  Douai,  sur  laquelle  les  comtes  de  Hainaut  élevaient 
sans  cesse  des  prétentions,  serait  incorporée  à  la  Flandre, 
mais  que  Robert  donnerait  à  Bauduin  un  équivalent  en  terre 
ou  en  argent. 

L'empereur  était  à  peine  rentré  dans  ses  états,  que  repa- 
rurent à  Cambrai  les  anciens  éléments  de  discorde,  réveillés 
par  les  prétentions  de  Gaucher  d'une  part,  et  de  l'autre  par 
les  instigations  du  comte  Robert.  Les  bourgeois,  forts  de 
leur  alliance  avec  le  souverain  flamand ,  et  plus  que  jamais 

(1)  «  Mais  li  cnstians  de  l'Escluse  fu  pris  par  forche  et  par  fu,  et  y  oi  occis 
plusieurs  de  la  geni  le  conlc.—  Chronitfue  de  Cambrai,  ap.  Bouquet,  xiii,  ^19 
et  suiv. 
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désireux  de  se  soustraire  au  pouvoir  impérial,  repoussèrent 
définitivement  Gaucher  en  élisant  pour  évêque  un  ami  du 
comte,  Eudes,  abbé  de  Saint-Martin  de  Tournai.  Gaucher 
s'empressa  de  porter  ses  plaintes  à  l'empereur  Henri  V ,  qui 
venait  de  détrôner  son  père,  et  eut  le  talent  d'irriter  vive- 
ment ce  prince  contre  les  Cambrésiens  et  le  comte  Robert , 
leur  protecteur  (1).  Il  s'était  entendu  avec  Godefroi  de  Lor- 
raine et  Bauduin  de  Hainaut,  qui,  de  leur  cote,  envoyèrent 
des  ambassadeurs  à  Henri  pour  lui  déclarer  qu'ils  ne  pou- 
vaient plus  supporter  les  vexations  du  comte  Robert,  lequel 
avait,  contre  droit  et  justice,  envahi  les  terres  relevant  de 
l'empire,  et  usurpé  l'évêchéde  Cambrai  (2).  A  cette  époque 
la  concorde  régnait  en  Allemagne;  ce^qui  permit  au  jeune 
empereur  de  punir  ses  vassaux  rebelles.  Il  écrivit  aux  prin- 
ces feudataires  une  lettre  dans  laquelle  il  leur  enjoignait  de 
venir  avec  leurs  hommes  d'armes  le  joindre  près  de  Liège , 
vers  la  fête  de  tous  les  Saints  (3).  «  Alors,  dit  une  chronique 
de  Cambrai,  l'empereur  s'appareilla  en  toute  hâte  pour  venir 
en  Flandre  et  y  entra  avec  une  grande  armée  et  assiégea  le 
château  de  Douai,  qui  étoit  très-fort  de  murs  et  de  fossés. 
Celui  de  Flandre  fut  très-épouvante,  et  les  soudoyers  que  le 
comte  avoit  mis  pour  garder  Cambrai  eurent  grand'peur, 
quittèrent  la  cité  et  s'enfuirent.  Lors  entra  le  comte  dedans 
Douai ,  en  garnit  les  forteresses  et  les  mit  en  bon  état  de 
défense  et  engagea  les  habitants  à  combattre  vigoureuse- 

(1)  Ibui. 

(2)  •>  Advenerunt  Dobis  nuDtii  ei  parte  Goddfridi  el  Balduini  coinitis...  iuii- 
mantes  eos  diutius  doo  posse  sustinere  niolestias  Roberti  coniitis  qui  regniim 
nostrum  iavasit,  et  ad  ignominiam  oninium  qui  io  eo  sant,  sibi  nostrum  episco- 
patuiu  Cameracensem  asuq>aTit.  —  Lettie  de  l'empereur  à  Othon,  évêque  de 
Bnmberg,  ap.  Pertt,  iv,  257. 

(3)  laid. 
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ment.  Au  troi^icir.e  jour  après ,  l'empereur  fit  un  très-grand 
assaut  ;  et  le  comle*  merveilleusement  bien  se  défendit,  si 
qu'il  y  eut  plusieurs  chevaliers  occis  de  la  partie  de  l'empe- 
reur et  ainsi  laissèrent  l'assaut.  Dont  eurent  conseil  tous  les 
grands  princes  et  l'empereur  ensemble  ;  car  ils  voyoient  que 
rien  ne  profitoit  et  que  ne  prendroient  le  château,  et  lui  di- 
rent qu'il  reçut  à  amour  le  comte  de  Flandre.  Alors  l'em- 
pereur reçut  le  comte  de  Flandre  à  homme,  et  furent  bons 
amis  ensemble. 

»'  Après  ce,  vint  l'empereur  à  Cambrai  très-terriblement; 
mais  devant  sa  venue  s'enfuit  Eudes ,  et  grande  partie  du 
clergé  et  du  peuple  qui  se  sentoit  coupable.  Dont  s'enfuirent 
plusieurs  femmes  avec  leurs  enfants  dans  les  églises  et  les 
tours ,  et  les  pucelles  s*efFrayoient  quand  elles  virent  tant 
de  chevaliers  allemands,  esclavons,  lorrains,  saxons.  Alors 
la  partie  du  clergé  qui  pas  n'étoit  contraire  à  Tévêque  Gau- 
cher reçut  l'empereur  à  très-grand  honneur ,  et  l'évêque 
même  ?e  tenoit  avec  l'empereur,  avoit  son  amour  et  sa 
grâce,  et  étoit  compagnon  de  sa  table.  L'empereur  fit  crier 
que  tous  les  habitants  et  les  bourgeois  vinssent  en  sa  pré- 
sence ;  et  ils  vinrent  très-émus ,  car  ils  craignoient  de  per- 
dre la  vie  ou  leurs  membres.  Cependant  contredire  ne  To- 
soient.  Lors  parla  l'empereur  très-durement  à  eux  ,  et  for- 
tement les  blâma ,  et  demanda  comment  ils  étoient  si  osés 
qu'ils  avoient  fait  tant  de  choses  contre  les  droits  de  l'em- 
pire ,  conjurations  ,  commune,  nouvelles  lois,  et,  qui  plus 
est,  qu'ils  avoient  reçu  nouvel  évêque  dedans  la  cité  contre 
Dieu  et  contre  la  seigneurie  de  l'empire.  Quand  ils  ouïrent 
l'empereur  ainsi  parler,  ils  furent  trop  épouvantés  et  ne  sa- 
voient  ce  qu'ils  pouvoient  répondre.  Et  pour  ce  qu'ils  se 
sçntoient  coupables  ,  ils  s'humilièrent  durement  et  crièrent 
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à  Tempereur  merci.  Dont  se  prit  le  bon  évêque  Gaucher 
très-bénignement  à  prier  pour  ses  sujets ,  et  tomba  aux 
pieds  du  roi ,  et  disoit  :  «  Très-doux  empereur ,  ne  détrui- 
sez pas  nos  bourgeois  si  cruellement  et  en  si  grande  sévé- 
rité ,  car  bien  les  pouvez  corriger  en  plus  grande  douceur.  •• 
Pont  prièrent  aussi  les  princes  de  l'armée  ^vec  Tévêque , 
et  disoient  qu'il  eût  pitié  de  tant  de  larmes.  Quand  ce  enten- 
dit l'empereur  ,  se  relâcha  un  peu  de  sa  colère ,  et  crut  le 
conseil  de  l'évêque  et  des  princes ,  et  ne  les  punit  pas , 
comme  il  se  proposoit ,  par  rigueur  de  justice.  Cependant 
ne  les  épargna  pas  en  tout  ;  car  il  commanda  tantôt  qu'ils 
apportassent  en  sa  présence  la  charte  de  la  commune  qu'ils 
avoient  faite,  et  eux  ainsi  tirent ,  et  l'empereur  la  défit ,  et 
leur  fit  jurer  devant  tous  les  princes  que  jamais  autre  ne  fe- 
roient.  Ainsi  fut  défaite  cette  commune ,  et  leur  fit  l'empe- 
reur jurer  féauté  à  lui  par  foi  et  par  serment.  Et  pour  ce 
qu'il  le^  avoit  trouvés  peu  stables ,  muables ,  et  de  léger 
courage ,  leur  dit  qu'ils  donnassent  otages  et  fissent  seur^  té 
que  à  toujours  demeureroient  ses  fidèles.  Quand  ce  ouïrent 
les  bourgeoii^.  ils 'furent  très-irrités ,  mais  n'osèrent  con- 
tester, et  délivrèrent  en  otages  à  l'empereur  les  fils  des  plus 
grands  de  la  cité.  Le  roi  les  ayant  reçus  ne  les  mit  pas  en 
prison  ;  il  les  bailla  à  plusieurs  de  ses  princes,  et. les  fit  bien 
garder  par  divers  lieux  (J) .  « 

Ce  n'était  pas  seulement  contre  les  Cambrésiens  qu'é- 
tait dirigée  l'expédition  de  l'empereur.  Ainsi  il  aurait  vi- 
vement désiré  reprendre  le  château  de  Gand  et  rentrer  en 
possession  de  la  Flandre  impériale.  Henri  avait  en  outre 
plusieurs  alliés  dont  il  fallait  contenter  les  prétentions.  Le 

(1)  Chron.  de  Cambrai^  ap,  Bouquetf  xiii,  476. 
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comte  de  Hainaut  réclamait  toujours  Douai.  On  a  vu  que 
les  tentatives  faites,  sur  cette  ville  au  début  de  la  campagne 
n'avaient  point  été  heureuses.  Les  Hollandais ,  d'un  autre 
côté  ,  demandaient  les  îles  de  Zélande.  Peut-être  le  duc  de 
Lorraine  attendait-il  aussi  quelque  chose  du  démembrement 
de  la  Flandre-;  s*il  eût  pu  s'efTectuer.  Après  la  soumission 
des  bourgeois  de  Cambrai ,  la  guerre  continua  bien  quelque 
temps  encore  dans  le  marquisat  flamand  ;  mais  sans  résultat 
pour  l'empereur,  qui,  enfin  découragé,  se  décida  à  repren- 
dre le  chemin  de  son  pays. 

Toutefois,  ces  invasions  réitérées  ne  laissaient  pas  que  de 
produire  de  grands  maux.  Afin  de  prévenir  le  retour  d'une 
nouvelle  armée,  Robert  alla  trouver  l'empereur  à  Mayence. 
Là,  dans  une  diète  tenue  le  dimanche  jour  de  Noël  de  l'an- 
née 1108,  Henri  accorda  au  marquis  des  Flamands  une  paix 
très-avantageuse ,  moyennant  quelques  démarches  de  sou- 
missions que,  pour  la  forme ,  Robert  voulut  bien  lui  faire; 
Celte  paix  assurait  la  ville  de  Douai  au  comte  de  Flandre. 
De  plus,  la châtellenie  de  Cambrai  et  le  riche  domaine  des 
évêques,  nommé  le  Cateau-Cambrésis  ,  étaient  concédés  au 
même  prince  jusqu'à  ce  qu'il  y  eût  un  prélat  paisible  pos- 
sesseur du  siège  épiscppal  (1).  Les  comtes  de  Flandre  joui- 
rent de  ces  beaux  bénéfices  même  long-temps  après  que  les 
troubles,  qui  recommencèrent  Igrs  du  départ  de  l'empereur, 
eurent  été  complètement  apaisés. 

La  commune  de  Cambrai ,  qui  passe  pour  l'une  des  plus 
anciennes  de  toute  la  Belgique ,  était  à  peine  organisée  , 
qu'au  sein  même  de  la  Flandre  les  souverains  du  pays 
donnaient  des  lois  et  des  franchises  à  quelques  localités. 

(l)  Codex  fVatmensis  ap.  Meyerum,  /**  76. 
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Nous  avons  parlé  déjà  de  celles  que  Bauduin  de  Mons  avait 
concédées  à  la  ville  de  Gramont. 

En  1109,  Gertrude,  veuve  de  Robert-le-Frison,  et  mère 
du  comte  régnant ,  octroya  une  keure  ou  charte  d'affran- 
cHissement  à  la  ville  de  Fumes ,  qui  faisait  partie  du  do- 
maine à  elle  attribué  comme  douaire  après  la  mort  de  son 
mari. 

Vers  ce  même  temps,  Robert  de  Jérusalem  accorda  des 
privilèges  aux  villes  de  Berquin  et  Steenwerck.  Les  habi- 
tants desdites  villes  doivent ,  aux  termes  de  la  charte  pro- 
mulguée à  cette  occasion ,  être  libres  de  toute  œuvre  ser- 
vile ,  et  sont  même  exemptés  du  service  militaire.  Ils  ont  la 
liberté  de  se  choisir  un  magistrat  qui  leur  administrera  la 
justice  en  présence  du  sénéchal  du  comte  ,  et  sauf  le  droit 
de  ce  dernier.  —  Si  le  ministre  qu'ils  ont  élu  gouverne 
injustement ,  ils  ont  le  droit  d'en  nommer  un  autre.  — 
Si  le  châtelain  ou  autre  délégué  du  comte  les  opprime  ,  ils 
peuvent  appeler  de  ces  vexations  par-devant  le  souve- 
rain (1) ,  etc.  Ce  n'était  encore  là  que  des  éléments  bien 
imparfaits  sans  doute  d'amélioration  politique  et  sociale. 
Nous  verrons  peu  à  peu  ces  institutions  recevoir  plus  de 
développement.  Du  reste,  avant  que  ces  règlements  locaux 
et  particuliers  fussent  rédigés,  le  besoin  de  réprimer  les 
excès  du  commun  peuple  et  les  brigandages  dont  les  barons 
se  rendaient  si  souvent  coupables  avaient  déterminé  les 
souverains  à  faire  jurer  aux  nobles  ce  qu'on  appelait  la  paix 
du  pays.  En  l'année  1111,  le  27  mai ,  Robert  de  Jérusa- 
lem réunit  les  seigneurs  du  comté,  et  notamment  les  châte- 
lains ,  pour  leur  rappeler  la  paix  arrêtée  à  Audenarde ,  en 

(1)  ^irjuues  de  Flaruitv  q.  Lille,  Chqmb^^  dfs  comptes,  mvvnt.  n^  00. 
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1030,  lors  de  la  réconciliation  de  Bauduin  de  Lille  avec  son 
fils.  Parmi  les  personnages  qui  la  jurèrent ,  on  cite  Robert 
de  Béthune,  Alard  de  Tournai ,  Wineraar  de  Gand ,  Gfiu- 
tier  de  Bruges,  Rocher  de  Lille,  Guillaumç  de  Saint-Omer, 
Gautier  de  Courtrai ,  et  plusieurs  autres. 

Les  rapports  politiques,  depuis  long-temps  interrompus 
entre  les  marquis  flamands  et  leurs  suzerains  les  rois  de 
France ,  se  renouèrent  en  cette  même  année  1111  :  voici 
dans  quelles  circonstances.,  Guillaume-le-Bâtard ,  duc  de 
Normandie,  gendre  de  Çauduin  de  Lille,  avait  promis  à  cq 
dernier  une  rente  annuelle  de  300  marcs  d*argent ,  payable 
aux  marquis  flamands  à  perpétuité,  en  reconnaissance  des 
secours  qu'il  avait  reçus  en  hommes,  en  munitions  et  en  nu- 
méraire lors  de  l'expédition  qu'il  préparait  contre  TAngle-^ 
terre,  et  dont  le  résultat  fut,  comme  on  sait,  la  conquête  de 
ce  pays.  De  sa  femme,  Mathilde  de  Flandre,  le  vainqueur 
des  Anglais  eut  trois  fils,  Robert,  Guillaume  et  Henri. 
Guillaume  régna  sur  l'Angleterre ,  et  Robert  sur  la  Nor- 
mandie. Pendant  que  Robert  combattait  les  infidèles  en  Sy- 
rie et  en  Palestine  avec  les  autres  princes  croisés ,  le  roi 
Guillaume  vint  à  mourir.  Alors  Henri ,  le  plus  jeune  des 
trois  frères,  qu'on  surnommait  Sans-Terre,  parce  qu'en  effet 
le  hasard  de  la  naissance  l'avait  privé  de  tout  héritage , 
Henri  s'empara  de  l'un  et  l'autre  pays,  où  il  s'était  fait  de 
nombreux  partisans.  Quand  Robert  fut  de  retour,  il  cher- 
cha ,  mais  vainement ,  à  rentrer  en  possession  de  son  duché. 
Son  frère  l'ayant  vaincu  et  fait  prisonnier  dans  un  combat 
livré  près  du  château  de  Tinchebray  en  Normandie,  on 
l'enferma  aux  extrémités  du  pays  de  Galles ,  dans  le  fort 
de  Cardiff,  d'où  il  ne  sortit  jamais.  Lors  de  sa  défaite,  Ro- 
bert avait  un  jeune  fils,  appelé  Guillaume,  dont  le  roi  Henri 
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voulut  s'emparer,  ipais  qui ,  sauvé  par  un  ami  de  son  père , 
fut  accueilli  et  adopté  par  le  roi  des  Français,  Louis-ie-Gros. 
Ce  monarque  espérait  pouvoir  se  servir  de  cet  enfant  pour 
eifrayer  et  maintenir  en  obéissance  le  duc  de  Normandie , 
dont  la  puissance  lui  portait  ombrage.  Henri,  en  faisant 
hommage  du  duché  à  Louis-le-Gros,  avait  promis  de  démo- 
lir le  château  de  Gisors,  lorsqu'il  en  serait  requis  par  son 
suzerain.  Il  se  refusa  néanmoins  plus  tard  à  l'exécution  de 
cette  promesse.  Alors  Louis  lui  déclara  la  guerre  au  nom  du 
fils  de  Robert .  pour  mieux  exciter  la  sympathie  des  Nor- 
mands-restés  fidèles  au  prince  légitime.  Le  roi  des  Français 
fit  en  même  temps  appel  au  comte  Robert  de  Flandre ,  et 
celui-ci  y  répondit  d'autant  plus  volontiers  qu'il  avait  à 
venger  sa  propre  injure  aussi  bien  que  celle  du  roi  son 
suzerain  ;  car  lorsqu'il  avait  réclamé  de  Henri  la  rente  de 
300  marcs  dont  nous  avons  parlé,  Henri  lui  avait  fièrement 
répondu  que  le  royaume  d'Angleterre  ne  saurait  être  tribu- 
taire des  Flamands.  Henri  fut  attaqué  sur  tous  les  points 
de  la  Normandie  par  Louis-le-Grqs  et  ses  alliés.  Il  perdit 
des  villes  et  des  châteaux ,  ayant  à  combattre  tout  à  la  fois 
les  ennemis  du  dehors  et  les  partisans  du  duc  Robert  qui , 
à  l'intérieur,  conspiraient  contre  lui  (1).  Cependant  les  res- 
sources qu'il  tirait  de  son  royaume  d'Angleterre  l'aidaient  à 
soutenir  la  lutte,  et  ses  richesses  lui  faisaient. trouver  des 
alliés.  Ainsi  Thibaut  IV,  comte  de  Blois  ,  deTroyes ,  de 
Meaux  et  de  Brie  ,  abandonna  Louis-le-Gros  et  porta  se- 
cours à  Henri.  Cette  trahison  irrita  Louis,  qui,  pour  se  ven- 
ger, conduisit  son  armée  sur  le  territoire  de  Meaux,  vodant 
mettre  tout  le  pays  à  feu  et  à  sang.  Le  marquis  des  Fia- 

(1)  Oitleric  Vit^l^  83^-—  Sug***,  f^ita  Ludovici  Grosii,  ap.  Bouquet^  xif,  4i. 
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mands  Tavait  suivi  devant  Meaux,  dont  on  résolut  de  faire 
le  siège.  Tandis  que  la  ville  était  investie  et  serrée  de  près, 
les  habitants  essayèrent  une  sortie  et  furent  refoulés.  Em- 
porté par  son  ardeur,  Robert ,  l'épée  à  la  main ,  les  pour- 
suivait en  tête  de  ses  chevaliers ,  lorsqu*arrivé  sur  le  pont 
de  Meaux ,  les  solives,  trop  peu  fortes  pour  supporter  tant 
de  monde,  se  rompirent,  et  le  marquis  tombant  dans  la 
Marne,  y  périt  noyé  ou  écrasé  (1).  Son  corps  fut  ramené  à 
Arras,  et  magnifiquement  inhumé  dans  Téglise  du  monastère 
de  Saint- Vaast. 

Robert  de  Jérusalem  fut  le  dernier  des  souverains  fla- 
mands qui  prit  habituellement  dans  les  diplômes  le  titre  de 
marquis  (2),  ses  successeurs  ne  s'intitulèrent  désormais  que 
comtes  de  Flandre  ou  des  Flamands  ;  c'est  pourquoi  nous 
n'aurons  plus  à  les  qualifier  que  par  cette  dénomination. 

De  Clémence ,  fille  de  Guillaume-Tête-Hardie  ,  duc  de 
Bourgogne ,  Robert  eut  trois  fils,  Guillaume  et  Philippe  , 
morts  en  bas  âge  ,  et  Bauduin,  qui  lui  succéda  sous  le  nom 
de  Bauduin  dit  à-la-Hache  (3).  Ce  sobriquet  lui  fut  donné  , 
s'il  faut  en  croire  la  plupart  des  historiens  flamands,  à  cause 
de  son  rigoureux  amour  pour  la  justice,  dont  il  se  plaisait  à 
prononcer  et  à  exécuter  lui-même  les  sentences.  A  la  mort 
de  son  père,  le  roi  Louis-le-Gros  le  présenta  aux  barons  et 
au  peuple,  et  le  fit  reconncdtre  en  qualité  de  comte  de  Flan- 

(1)  FM. 

(2)  Son  fils  s*appcla  encore  nne  fois  Flaruine  marchisus  dans  un  acte  de 
1 1 19,  mais  ce  ne  fut  qu'accidentellement  ;  car  dans  toutes  les  chartes  de  ce 
prince  aniérieurrs  à  cette  année  on  ne  voit  jamais  que  Flandrie,  Flandrensis 
ou  flandtmsium  cornes.  Le  mot  de  marquis  tomba  tout  à  fait  en  désuétude 
après  Baaduiu-à-la-Hache. 

(3)  Les  Fiaiaands  le  nommaient  Baldwin  Ilapkin  ou  simplement  yraaf  Hop' 
kin,  le  comte  à  la  baclie. 
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dre.  Aussitôt  après  cette  cérémonie,  Bauduin  convoqua  les 
seigneurs  flamands  à  Arras^  et  leur  fit  solennellement  jurer 
sur  les  corps  saints  la  paix  du  pays ,  à  laquelle  il  ajouta  de 
nouvelles  dispositions.  La  violation  du  domicile  d'autrui  du- 
rant la  nuit,  rincendie  ou  les^'menaces  d'incendies  sont  pu- 
nis de  mort.  —  Personne  ne  peut  porter  d*armes  s'il  n'est 
bailli,  châtelain  ou  officier  du  prince. — Les  blessures  et  les 
meurtres  volontaires  sont  compensés  par  la  peine  du  talion. 
—  Si  le  prévenu  allègue  le  cas  de  légitime  défense,  il  le  doit 
prouver  par  le  duel  judiciaire  avec  son  accusateur,  ou  par 
l'épreuve  de  l'eau  ou  du  fer  rouge.  —  Pour  les  délits  punis7 
sables  par  les  amendes,  les  baillis  ou  officiers  du  comte 
payent  double. —  Le  noble  ou  le  chevalier  se  justifie  par  le 
serment  de  douze  de  ses  pairs  ;  le  non  noble  et  le  vilain  par 
le  serment  de  douze  hommes  également  de  sa  condition  ,  et 
en  outre  par  celui  du  seigneur  dont  il  est  le  vassal. 

Ces  paix,  renouvelées  fréquemment,  n'étaient  qu'une 
imitation  des  trêves  de  Dieu  introduites  en  Flandre  par  plu- 
sieurs  synodes  d'évêques  tenus  durant  le  onzième  siècle.  Il 
est  à  regretter  pour  l'histoire  de  la  législation ,  qu'il  ne  nous 
en  soit  resté  que  des  fragments  isolés,  des  articles  impar- 
£ûts.  Du  reste  on  en  retrouve  l'esprit  et  les  dispositions 
principales  dans  les  statuts  municipaux ,  surtout  en  ce  qui 
concerne  la  punition  des  crimes  ou  délits. 

Mais  si  l'on  ne  connaît  plus  aujourd'hui  les  ordonnances 
formulées  au  sein  de  la  barbarie  contre  la  bcurbarie  elle- 
même,  la  tradition  nous  a  du  moins  conservé  le  souvenir  de 
faits  qui  prouvent  avec  quelle  impartialité  Bauduin-à-la- 
Hache  savait  distribuer  la  justice.  Henri  de  Calloo  ,  de  la 
noble  famille  de  Waes  ,  avait ,  en  compagnie  de  quelques 
chevaliers  de  ses  amis ,  détroussé  des  marchîmds  qui  ve- 
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haient  à  la  foire  de  Tourhout.  Il  les  fit  saisir  et  emmener  au 
château  de  Winendale,  où,  dit-on,  il  se  plut  à  les  suspen- 
dre lui-même  par  le  cou  aux  gîtes  du  plafond  (1).  A  Bru- 
ges, un  jeune  homme  noble,  fils  du  seigneur  d'Orscamp , 
avait  volé  deux  bœufs  à  une  pauvre  femme  sur  le  chemin  , 
et ,  malgré  ses  cris ,  les  conduisait  au  marché  pour  les  ven- 
dre. Le  comte  l'apprend,  et  aussitôt  le  voleur  enlevé  de  des- 
sus son  cheval ,  est ,  sans  autre  forme  de  procès ,  jeté  eh 
même  temps  que  deux  faux  monnayeurs  dans  la  chaudière 
bouillante  d'un  teinturier  (2).  Infatigable  et  rude  justicier, 
Bauduin-à-la-Hache  parcourait  les  villes  et  les  villages, 
écoutant  les  plaintes  de  chacun  et  punissant  les  coupables 
avec  une  sévérité  et  une  promptitude  qui  rétablirent  Tordre 
dans  le  pays (3).  Les  magistrats  prévaricateurs,  les  baron3 
cruels  et  insolents  surtout,  ne  trouvaient  près  de  lui  ni  grâce, 
ni  merci.  Il  fit  démolir  plusieurs  des  châteaux  et  forteresses 
servant  de  repaires  à  ces  barons,  et  chercha  toujours  a  faire 
prévaloir  le  droit  sur  la  force. 

Une  telle  oeuvre  devait  rencontrer  des  obstacles.  Gau- 
thier, comte  d'Hesdin,  et  Hugues-Champ-d*Avoine,  comte 
de  Saint-Pol ,  prirent  les  armes  et  se  révoltèrent  contre 
lui.  Pendant  deux  ans  Bauduin  eut  à  lutter  contre  ces  deux 
puissants  seigneurs  ;  mais  enfin  il  parvint  à  les  mettre  à-la 
raison  et  enleva  même  à  l'un  d'eux  le  château  d'Eiicre  , 
qu'il  donna  à  son  cousin  germain  Charles  de  Danemarck. 
Peu  après  il  maria  ce  prince  avec  Marguerite ,  fille  de  Re- 
naut ,  comte  de  Clermont ,  qui  lui  apporta  en  dot  le  comté 

(1)  Herimanni  Tomacensis  chron.,  ap.  Vouquet  nu,  380. 

(2)  Ihid.—  Balder.  ehnm,,  378. 

(3)  •  Tcrror  eju»  per  oniaes  provincias  maJefiiclores  fecilomnino  <|uie8cere.  • 
—  Ibid. 
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d*Amiéns.  Il  avait  sans  doute  des  vues  sur  Charles,  dont  lei 
belles  qualités  faisaient  dès-lors  l'admiration  de  chacun.  En 
effet ,  Baudùin  avait  été  oijligé  de  se  séparer,  pour  cause 
de  parenté  ,  de  sa  femme  ,  Agnès  ,  fille  d'Alain  comte  de 
Nantes  ou  de  Bretagne  :  aucun  enfant  n'était  issu  de  cette 
union  ;  et  Bauduîn  ,  qui  aimait  beaucoup  sa  première 
é{>odse ,  n'en  voulant  point  prendre  d'autre  ,  Charles  deve- 
nait son  héritier. 

Ce  fut  une  succession  qui  ne  tarda  pas  à  s*ouvrîr,  car  Bau- 
duiri  devait  rencontrer  la  mort  dans  cette  même  guerre  ou 
son  père  aviEÛt  trouvé  la  sienne.  Là  lutte  s'était  continuée 
avec  des  chances  diverges  entre  les  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre.  Les  raisons  qui  avaient  armé  Robert  contre  le  duc 
de  Normandie  existai^uOit  également  pour  son  fils.  Vassal  du 
roi  de  France ,  il  lui  devait  sa  foi  et  ses  services  ;  le  roi 
d'Angleterre  persistait  à  refuser  la  rente  dont  on  a  parlé  ; 
enfin  le  duc  exilé,  Guillaume  Cliton  ,  son  parent ,  retiré 
près  de  lui  en  Flandre ,  le  pressait  de  sollicitations  :  aussi, 
lorsque  l'état  de  la  contrée  le  permit,  Bauduin -à- la- 
Hache  conduisit  ses  hommes  d'armes  en  Normandie.  Il 
prit  d'abord  aux  Anglais  le  Gué-Nicaise  et  les  Andelys.  On 
raconte  que,  dans  ces  circonstances,  le  roi  Henri  ayant,  par 
un  message  ,  menacé  le  comte  de  Flandre  de  le  poursuivre 
jusque  dans  Bruges,  celui-ci  partit ,  sur  la  fin  d'août  1118, 
en  tête  de  cinq  cents  chevaliers  ,  et  se  présenta  devant 
Rouen.  La  porte  étant  fermée,  il  y  planta  sa  hache  pour  dé- 
fier le  roi  au  combat  ;  mais  Henri  ne  jugea  pas  à  propos  de 
sortir.  Alors  Bauduin  s'en  alla  mettre  le  siège  devant  la  ville 
d'Eu.  Malheureusement  ce  prince  plein  d'énergie  y  reçut  à 
la  tête  un  coup  de  lance  que  lui  porta  un  seigneur  appelé  Hu- 
gues Botterel .  Incapable  de  continuer  la  guerre,  il  se  fit  rap- 
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porter  en  Flandre  au  château  de  Roulers,  où  il  envenima  son 
mal  par  son  incontinence.  Il  languit  pendant  près  de  dix 
mois ,  et  devint  paralytique  des  pieds  à  la  tête.  Ce  fut  alors 
qu'il  fit  reconnidtre  comme  son  successeur  au  comté  Charles 
de  Danemark ,  fils  d'une  sœur  de  Robert-le-Frison  ,  ainsi 
qu'on  la  vu  plus  haut.  Enfin  ,  ayant  eu  la  fantaisie  de  man- 
ger une  oie  grasse  à  Tail ,  une  indigestion  l'emporta  le  17 
juin  1119  (1).  Avec  lui  s'interrompit  la  descendance  mascu- 
line de  Bauduin-Bras-de-Fer,  laquelle  reparut  plus  tard  dans 
ce  pays,  lorsque  les  comtes  de  Hainaut,  issus  de  Bauduin  de 
Mons,  y  régnèrent  de  nouveau  par  droit  de  succession. 

(l)  «Quia  anserem  allio  saïupserit  et  venere  Don  abstinait «  —  Chron, 

é^ Adrien  de  But 
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apposition  que  Charies  ëprouve  an  début  de  son  r^gne.  —  Il  pacifie  la  Flandre  et 
rétablit  l'ordre.  —  Eclipse  de  soleil  suivie  d'une  borrible  famine.  —  Sollicitude  de 
Charles  pour  les  misères  publiques.  —  II  refuse  la  couronne  impériale  d'Occident 
et  le  trône  de  Jérusalem.  —  Son  grand  amour  du  devoir.  —  Origine  du  prévôt 
Bertulphe  et  de  sa  famille.  —  Motifs  de  leur  animosité  contre  Charles. — Ils  pré- 
méditent la  mort  du  prince  et  l'assassinent  dans  l'église  de  Saiat-Douat.  — 
Cruaatés  exercées  i  Bruges  par  les^conjurés.— -Gervais,  camérier  du  eomte, 
vient  en  tête  d'une  troupe  nombreuse  pour  venger  son  maître.  — Les  bourgeoi% 
lui  livrent  l'entrée  de  leur  ville  et  se  Joignent  à  lui.  —  Bertulphe  et  ses  partisans 
se  réfugient  dans  le  bourg. —Des  secours  arrivent  de  tous  côtés  à  Gervais.—  Prise 
du  bourg.  — Les  assassins  se  retranchent  dans  l'église  de  Saint  Donat.— Tenta- 
tives infructueuses  faites  pour  les  y  prendre. —Ils  y  restent  bloqués  et  assiégés. 


L'avénement  de  Charles  de  Danemark  n'était  pas  seu* 
lement  consacré  par  la  loi  fondamentale  de  l'hérédité;  il 
était  encore  sanctionné  par  la  reconnaissance  nationale. 
Elevé  en  Flandre  dès  son  jeune  âge,  Charles  avait  pris  part 
à  la  croisade ,  aux  diverses  entreprises  guerrières  de  Ro- 
bert de  Jérusalem  et  de  Bauduin-à-la-Hache,  et  s*y  était 
toujours  vaillamment  conduit.  Les  chevaliers  flamands  vi- 
rent donc  en  lui  le  compagnon  de  leurs  travaux  et  de  leurs 
périls,  l'homme  qui  avait  versé  son  sang  pour  la  patrie  ,  en 
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un  mot  le  digne  successeur  du  prince  qu'ils  venaient  de 
perdre.  Une  grande  sagesse  et  les  plus»  nobles  qualités  du 
cœur  recommandaient  aussi  le  fils  du  roi  de  Danemark  à 
Testime  de  tous.  Malgré  cette  sympathie ^i  bien  méritée, 
Charles  éprouva ,  au  début  de  son  règne ,  une  opposition 
des  plus  sérieuses.  Chose  assez  singulière,  elle  n'émanait 
pas  du  comte  de  Hainaut ,  qui  cependant  pouvait  élever  de 
légitimes  prétentions  à  la  principauté  dont  son  père  avait 
été  naguère  dépossédé ,  mais  de  la  veuve  même  du  comte 
défunt.  Clémence  de  Bourgogne  voulait  faire  passer  le 
comté  de  Flandre  sur  la  tête  de  Guillaume  de  Loo ,  châ- 
telain d'Ypres ,  époux  d'une  de  ses  nièces  ,  et  fils  illégi- 
time de  Philippe,  second  fils  de  Robert-le-Frison.  Pour  y 
parvenir  et  se  créer  un  puissant  auxiliaire ,  elle  se  remaria 
à  Godefroi-le-Barbu  ,  duc  de  la  basse  Lorraine ,  et  forma 
une  ligue  dans  laquelle ,  outre  Bauduin  de  Hainaut ,  elle 
attirai  les  comtes  de  Boulogne  ^  de  Saint- Pol ,  d'Hesdin  et 
ée  Coucy ,  c'est-à-dire  la  plupart  des  anciens  seigneurs 
wallons  qui  avaient  combattu  Tusurpation  de  Hobert-le- 
Frison ,  et  dont  les  sentiments  d'hostilité  contre  les  Thiois 
ne  s'étaient  point  encore  refroidis.  Audenarde  fut  par  Clé- 
mence prise  et  incendiée  ;  grand  nombre  d'habitants  périrent 
du  dernier  supplice.  Le  conite  d^  Saint-Pol;  portait  en  même 

»  '  *  . 

temps  le  fer  et  la  flamme  aux  environs  de  Bruges  et  sur  Ijçs 
côtes  occidentales  de  la  Flandre.  Charles  convoqua  en  toute 
hâte  la  chevalerie  flamande  à  Saint-Omer  :  elle  accourut  à 

• 

son  appel  avec  l'empressement  qu'elle  avait  mis  jadis  à  se 
ranger  sous  l'étendard  du  Frison  aux  champs  de  Cassel; 
car  la  rivalité  de  race  que  la  croisade  avait  sans  doute  un 
instant  amortie  s'était  tout  à  coup  réveillée  plus  vive  que 
jamais.  Charles,  énergique  et  brave,  ne  tarda  pas  à  dé- 
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Irnire  l'inquiétante  coalition  formée  contre  son  pouvoir  (1). 
Il  assiégea  la  ville  de  Saint-Pol,  la  prit  d'assaut ,  la  livra 
auxftunmes  et  en  rasa  les  murailles;  puis  il  poursuivit^ 
Clémence ,  la  contraignit  à  solliciter  hui»blen»ent  la  paix  , 
s'empara  des  cbâteHenies  qui  oomposaient  son  douaire,  telles 
que  Dixnmde ,  Aire ,  Bergues ,  Saint- Venant  et  autres.  Lq 
Gooite  de  Boulogne  déposa  les  armes  après  avoir  vu  gos  fron^ 
tières  ravagées  et  brûlées  par  les  troupes  flamandes.  Enfin, 
Eustache ,  avoué  de  Térouane,  fat  forcé  d'abattre  une  for- 
teresse qu'il  avait  élevée  en  opposition  aux  fraiïchisefl  de 
cette  ville. 

Après  avoir  ainsi  pacifié  le  pays  et  fait  reconnaître  ^on 
autorité  dans  les  provinces waUoniïes, Charles  s'appliqua  à 
n^^blir  Toi^fe  partout  et  à  remettre  en  vigueur  les  lois 
oréée»par  ses  prédécesseurs  contre  les  oppressionB  des  giwiiki 
et  les  velléilés  turbulentes!  du  menu  peuple  et  des  serfis  dans 
les  vïUes  et  les  campagnes.  Il  défendit  de  porter  des  armes 
à  tiuveirs  les  rues  eft  marchés ,  sous  peipe  d'être  frappé  par 
ses  propres  armes  ;  rendit  plusieurs  ordonnances  fort  sages, 
et  agit  avec  tant  de  prudence  et  d'habileté  qu'au  bèut  de 
quartre  ans  d'administration  la  tranquillité  la  plus  parfaite' 
régnait  d^ns  la  contrée ,  à  la  grande  satisfaction  des  bour* 
geois,  marel^ands  ei  artisarfêi  qui  y  trouvaient  leur  profit. 

Ce  bonheur  goûte,  au  s^in  du  repos  et  dé  l'aisance  devaii 
être  bientôt  troublé  par  des  calamités  qu'on  redoutait  d'au- 
tant moins  qu'elles  étaient  en  dehors  des  prévisions  humai- 
nés.  Elles  Cirent  annoncées  aux  populations  superstitieuses 
par  une  éclipse  de  spleil  dont  les  phénomènes  sont  relatés 

(1)  «  OmniiHn  enirn  Ulf  beUorniD  circamfremeDtluin  strepitus,  qnanta  sns- 
citaïus  fuerat  siiperbiae  feritate,  tanla  in  brevi  repressus  esc  viclorne  ceieritaté.* . 
—  Vita  B.  CaroUBoni,  auctore  GuallenOy  ap.  Bouquet^  xiii,  337. 

17. 
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dans  le  récit  d'un  témoin  oculaire.  Elle  eut  lieu  le  11  du 
mois  d'août  de  l'année  1124,  vers  la  neuvième  heure  du 
jour.  D'abord  la  partie  orientale  du  soleil  s'obscurcit,  et 
peu  à  peu  des  nuages  s'étendirent  sur  la  surface  de  Ta&tre 
sans  que  toutefois  elle  fut  totalement  voilée.  Cette  obscurité 
partielle  parcourut  le  disque  entier  en  le  traversant  d  o- 
rient  on  occident  (1).  Par  une  fatale  coïncidence ,  Thiver 
qui  suivit  cette  éclipse  fut  très-rude  et  très-long.  Une  mul- 
titude d'hommes  et  d'animaux  périrent  de  froid.  Les  blés 
et  autres  grains  confiés  à  la  terre  furent  gelés  et  ne  levèrent 
point.  De  là  survint  en  France  et  dans  les  provinces  bel- 
giques  la  plus  terrible  famine  qu'on  eût  éprouvée.  Le  sei- 
gneur et  le  serf  en  étaient  également  frappés ,  et  une  ef- 
frayante mortalité  décima  les  peuples.  Un  chroniqueur 
flamand  raconte  comme  une  chose  inouïe,  et  pour  donner 
une  idée  de  la  disette  qui  régnait  partout ,  que  les  habitants 
des  environs  de  Gand  mangèrent  de  la  viande  même  durant 
le  carême,  privés  qu'ils  étaient  de  pain  et  de  toute  autre 
nourriture  (2). 

Le  comte  Charles  fut  profondément  affligé  d'un  état  de 
choses  aussi  déplorable.  On  vit  alors  se  révéler  en  lui  pour 
les  misères  publiques  une  sollicitude  qu'on  n'était  point  ha- 
bitr.é  à  rencontrer  chez  les  princes  de  son  temps.  D'abon- 
dantes aumônes  furent  distribuées  par  ses  officiers  dans  tous 

(l)<i  lo  corporc  solari,  circa  nouam  horam  diei,  apparuit  eclipsis,  et  luininis 
non  natnralîs  defecuis,  ha  ut  solis  orbis  orientalis  obfuscatns  paullatim  reli- 
quis  partibus  ingei'crct  ncbulas  aliénas  «  non  simul  tamen  totum  solem  obfas- 
cans,  sed  in  parte;  et  tamen  cadem  nebuia  totum  pererravit  solis  circahim  , 
pertransiens  ab  oriculc  nsquc  ad  occideolcin,  tanlummodo  in  circulo  solaris 
essenliic  »  —  £  Fila  B.  Caivliy  auctore  Galberto,  brugensi  notario,  comvo,  ap, 
Acta  sanctorum  BoUand.y  mense  martin,  p.  180. 

(2)  Ihid. 
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les  châteaux  qu'il  possédait  en  Flandre.  A  Bruges ,  lieu  de 
sa  résidence  habituelle ,  il  soutenait  chaque  jour  la  vie  do 
cent  personnes,  auxquelles  il  faisait  octroyer  du  pain.  11 
avait  pris  ses  mesures  pour  que  de  pareils  secours  fassent 
délivrés  dans  toutes  les  grandes  villes.  Sa  table  se  réduisit 
au  plus  strict  nécessaire ,  et  il  trouva  moyen  de  substanter 
encore ,  par  cette  économie ,  cent  treize  malheureux.  Des 
chemises ,  des  tuniques ,  des  peaux ,  des  bonnets ,  des  sou- 
liers et  autres  vêtements  étaient  donnés  à  ceux  qui ,  dans 
leur  détresse ,  avaient  été  obligés  de  se  dépouiller  pour  as- 
souvir leur  faim.  Bientôt  il  fit  publier  par  tout  le  comté  un 
édit  d'après  lequel  quiconque  devait  ensemencer  deux  me- 
sures de  terre  serait  tenu  d'en  semer  une  de  fèves  et  de  pois, 
parce  que,  ces  légumes  étant  plus  précoces ,  le  peuple  aurait 
plus  vite  de  quoi  manger.  H  était  défendu  de  brasser  de 
nouvelles  bières  pendant  la  famine ,  afin  qu  on  pût  trans* 
former  en  pain  les  orges  et  les  avoines.  Le  vin  fut  en  outre 
taxé  à  six  écus  le  quart.  Grâce  à  ces  bienfaisantes  disposi- 
tions ,  les  accaparements  cessèrent  ;  on  put  obtenir  les  objets 
de  première  nécessité  ;  la  circulation  du  numéraire  se  ré- 
tablit ;  et  peu  à  peu  le  peuple  se  sentit  soul^é,  jusqu'à  ce 
qu'enfin,  la  récolte  arrivant ,  la  famine  disparut  tout  à  fait 
avec  les  horreurs  qu'elle  traîne  à  sa  suite  (1). 

Cette  sagesse  que  le  comte  de  Flandre  montrait  depuis 
son  avènement  lui  fit  au  loin  une  belle  renommée.  £n  1125 
Teropereur  Henri  V  étant  mort  à  Utrecht  sans  laisser  d'en- 
fant, plusieurs  princes  électeurs  jetèrent  les  yeux  sur  Char- 
les ,  qu'ils  considéraient  comme  le  prince  le  plus  digne  de 
porter  le  sceptre  impérial,  et,  pour  connaître  ses  inten- 

(1)  Ibid, 
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lions ,  lui  envoyèrent  en  ambassade  le  chancelier  de  Var* 
chevêque  de  Cologne  et  le  comte  Godefroi  de  Namur. 
Charles  prit  conseil  de  ses  barons;  mais  ceux-ci,  qui  l'af- 
fectionnaient d'un  sincère  amour  ,  le  supplièrent  de  ne  pas 
abandonner  un  pays  aux  destinées  duquel  il  avait  jusqu'a- 
lors si  bien  présidé.  Il  se  rendit  à  leurs  instances  ,  et  refusa 
le  titre  glorieux  de  roi  des  Romains. 

Bientôt  aprfe  Bauduin  ,  frère  de  Godefroi  de  Bouillon  et 
roi  de  Jérusalem  ,  ayant  été  fait  prisonnier  par  les  Turcs, 
les  croisés ,  privés  de  chefs ,  envoyèrent  des  lettres  à  Char- 
les pour  le  prier  d'accepter  le  trône  :  le  vertueux  comte  re- 
poussa ce  nouvel  honneur,  préférant  continuer  l'œuvre  que 
la  Providence  lui  avait  départie,  et  travailler  à  la  paix  et 
au  salut  de  sa  patrie  (1). 

Il  poursuivit  donc  sa  tâche  avec  plus  d'ardeur  que  ja- 
mais, et  s'appliqua  surtout  à  consolider  l'ordre  social  ébranlé 
sans  cesse  par  la  confusion  des  divers  états  de  personnes.  A 
cet  effet ,  il  fit  soigneusement  rechercher  quels  étaient  les 
serfs  de  naissance ,  quelles  étaient ,  d'un  autre  côté  ,  les 
personnes  de  condition  libre  ne  devant  hommage  à  au- 
trui (2).  Il  voulait  par  là  ramener  chacun  à  son  devoir ,  car 
il  arrivait  souvent  que  des  serfs  opulents  cherchaient  à  s'af- 
franchir d'eux-mêmes;  ou  que  des  hommes  libres  refusaient 
de  prêter  aide  et  concours  aux  serfs  malhe«reii»x  de  leur 
domaine,  qu'ils  devaient  cependant  protéger.  Le  comte  aussi 
désirait ,  pour  l'acquit  de  sa  conscience  et  le  maintien  de 
ses  droits ,  revendiquer  ceux  qui  lui  appartenaient.  Aux 

(0  lOid,,  181. 

(2)  tt  Voleiis  itaquc  comcs  pius  iicrum  revocare  honestaCem  regni,  perqui- 
sivil  qui  fuissent  de  perliaenlia  sua  proprii ,  qui  servi,  qui  liberi,  Id  regoo.— 
bid. 
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del)ats  et  aux  discussions  souvent  sérieuses  qui  s'élevaient 
lors  de  ces  enquêtes ,  le  comte  intervenait  avec  exactitude , 
rendait  scrupuleusenient  justice  à  chacun  ,  non  sans  froisser 
quelquefois  de  grands  personnages  habitués  jusqu'alors  à 
obtenir  toujours  raison  contre  les  pauvres  et  les  infirmes. 
L'amour  du  devoir  et  une  grande  droiture  d'esprit  dirigeaient 
toutes  ses  actions,  dictaient  toutes  ses  paroles.  11  tenait  une 
fois  sa  cour  à  Bruges,  le  jour  de  l'Epiphanie.  Jean,  abbé  de 
Saint-Bertin ,  se  présenta  devant  lui  pour  se  plaindre  d'un 
chevalier  qui  voulait  ravir  une  terre  que  l'abbaye  possédait 
depuis  soixante  ans  et  plus.  «  Sire  abbé ,  lui  dit  le  comte, 
qui  donc  chante  aujourd'hui  la  messe  à  Saint-Bertin?  « 
L'abbé  répondit  qu'il  y  avait  au  couvent  plus  de  cent  moi- 
nes pour  remplir  cette  besogne.  «  Sire  abbé ,  repartit  Char- 
les ,  dans  un  si  grand  jour  c'était  à  vous  de  célébrer  l'office, 
de  rester  avec  vos  frères  au  réfectoire ,  de  les  accompagner 
la  nuit  aux  matines.  Quant  à  l'affaire  qui  vous  amène , 
vous  me  la  pouviez  mander  par  un  sergent  ;  car  à  vous  il 
appartient  de  prier  le  Seigneur,  à  moi  de  défendre  les  égli- 
ses. »»  Alors  il  appela  le  chevalier  pour  l'entendre;  et  , 
comme  il  ne  put  donner  bonne  raison  de  sa  conduite ,  le 
comte  liii  dit  :  «  Taisez-vous,  comme  vos  pères  se  sont  tus  ! 
Je  vous  jure,  par  l'âme  de  Bauduin-à-la-Hache ,  que  si 
j'entends  encore  la  moindre  plainte  sur  votre  comï)te ,  je 
ferai  de  vous  ce  que  le  comte  Baudoin  fit  du  baron  ,  qu'il 
bruila  dans  une  chaudière  à  Bruges.  «  Le  chevalier  se  le 
tint  pour  bien  dit  (1). 

Quand  on  reprochait  à  Charles  de  ne  point  assez  favori- 
ser les  grands,  et  d'accorder  presque  toutes  ses  synïpathies 

(1)  Li  estorc  des  comtes  <fc  /•'/.,  /"  ô8« 
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aux  malheureux  ,  il  répondait  :  «  C'est  que  je  sais  combien 
les  pauvres  ont  de  besoins ,  et  les  nobles  d'orgueil.  »  —  II 
ne  pouvait ,  en  effet ,  supporter  l'arrogance ,  et  dormait  lui- 
même  en  tout  Texemp'e  de  la  douceur  et  de  l'humilité. 

En  ce  temps -là  existait  à  Bruges  une  famille  dont  la 
puissance  et  la  richesse  n'avaient  pu  effacer  la  tache  origi- 
nelle. Elle  était  née  serve  du  comte  et  devait  rester  serve. 
Cependant  Bertulphe  ou  Bertoul ,  le  chef  de  cette  maison , 
occupait  la  plus  haute  dignité  de  Flandre ,  celle  de  prévôt 
de  Saint-Donat,  et  se  trouvait  ainsi  chancelier  héréditaire  du 
comté  ;  mai»  il  descendait  d'une  lignée  dont  la  souche  était 
impure  et  criminelle ,  ainsi  qu'on  va  le  voir.  Sous  le  comte 
Bauduin  de  Lille  vivait ,  dans  cette  même  ville  de  Bruges  , 
un  châtelain  appelé  Boldran ,  ayant  pour  épouse  une  femme 
du  nom  de  Dedda  ou  Duva,  aussi  belle  que  perverse.  Dedda 

r 

entretenait  un  commerce  adultère  avec  Ér^mbald ,  serf  natif 
de  Furnes et  écuyer  de  son  mari.  Elle  lui  avait,  disait-^n , 
promis  de  l'épouser  et  de  l'élever  à  la  dignité  de  vicomte  ou 
châtelain ,  aussitôt  que  Boldran  serait  mort.  Êrembald 
épiait  toutes  les  occasions  de  tuer  son  maître  et  de  com'< 
bler  ainsi  les  vœux  les  plus  ardents  de  sa  complice  et  les 
siens.  Sur  ces  entrefaites ,  les  chevaliers  flamands  reçu- 
rent Tordre  de  s*armèr  en  guerre  pour  une  expédition  au 
delà  de  l'Escaut.  Tandis  que ,  montés  sur  leurs  barques , 
le  châtelain  Boldran ,  Êrembald  et  beaucoup  d'autres ,  tra-» 
versaient  le  fleuve,  tout  armés  et  cuirassés,  la  nuit  survint, 
et  ils  jetèrent  l'ancre  afin  d'attendre  le  jour.  Au  milieu  des 
ténèbres,  et  comme  le  châtelain  se  tenait  debout  sur  le  bord 
du  navire  pour  quelque  besoin  ,  Êrembald  ,  arrivant  à  Tim- 
proviste  par  derrière  ,  le  précipita  dans  la  profondeur  des 
eaux.  Chacun  dormait  à  bor(i»  ^t ,  hormis  le  coupable. 
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personne  ne  sut  ce  qu'était  devenu  Boldran.  Érembald 
épousa  bientôt  après  l'adultère  Dedda  ,  qui  n'avait  pas 
d'enfants  ,  et ,  au  moyen  des  richesses  aofiassées  par  Bol- 
dran ,  acheta  la  cHâtellenie  de  ce  dernier.  De  cette  union 
naquirent  quatre  fils  :  Bertulphe ,  qui  devint  prévôt  de 
Saint-Donat  et  chancelier  ;  Haket ,  qui  hérita  de  la  châ« 
tellenie  de  Bruges  ;  Wilfrid  Cnop ,  et  Lambert  Nappin. 
Serfs  comme  leur  père,  nonobstant  les  dignités  que  les 
deux  premiers  occupaient ,  les  fils  d'Érembald  cherchaient 
tous  les  moyens  de  sortir  d  une  condition  qui  les  humiliait. 
Le  prévôt  Bertulphe  étant  clerc  n'avait  pas  de  postérité  : 
mais  il  élevait  chez  lui  les  filles  de  ses  frères.  Il  conçut  le 
projet  de  les  marier  à  des  personnes  nobles  ;  et  la  chose 
lui  était  d'autant  plus  facile  qu'il  les  pouvait  doter  riche- 
ment. Il  espérait  par  là  faire  sortir  un  jour  sa  famille  de  la 
servitude.  Il  donna  donc  une  de  ses  nièces  à  Robert ,  sire 
de  Racskerka  ,  aux  environs  de  Dixmude  ;  mais  ,  d'après 
les  droits  du  souverain  ,  l'honuxie  libre  qui  épousait  une 
serve  du  comte  devenait  serf  lui-même  au  bout  d'un  an  de 
mariage  (1).  Or,  il  arriva  que  Robert  appela  devant  le 
comte ,  en  combat  singulier,  un  autre  chevalier  qui  par  sa 
naissance  était  libre.  Le  chevalier  répondit  fièrement  à  l'ap- 
pelant qu'il  ne  pouvait  se  mesurer  avec  un  hwnme  ayant 
perdu  la  noblesse  et  la  franchise  par  son  union  avec  une 
serve. 

Le  comte  fut  obligé  de  donner  raison  à  ce  chevalier,  «I 
il  ne  le  fit  qu'après  avoir,  selon  la  loi ,  reçu  le  serment  de 
douze  témoins  qui  vinrent  affirmer  que  la  nièce  de  Bertulphe 

(l)  «  Quicumque  euim  secunduni  jus  comitis  ancillani  liber  in  niorem 
duxisset,  postquara  annuatiin  eam  oblinuissct,  non  erat  liber;  sed  ejusclem 
coodiiionis  erat  effcctus,  cujus  et  uxor  ejus...»  -^  Ibid.y  182 
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n'était  pas  libre ,  et  que  son  époux  avait  lui-même  perdu  sa 
franchise. 

Robert  de  Racskercka  qui,  paraît-il,  avait  été  trompé  sur 
la  position  de  la  famille  de  Bertulphe  ,  entra  contre  ce  der- 
nier dans  une  grande  colère.  Cet  événement  éveilla  l'at- 
tention publique ,  et  l'on  apprit  dès  lors  que  le  prévôt  et  les 
siens ,  dont  l'origine  était  d'ailleurs  bien  connue ,  n'avaient 
jamais  été  émancipés  ,  ainsi  que  beaucoup  le  croyaient. 

Le  comte  ,  en  effet ,  s'était  toujours  refusé  à  les  affran- 
chir, persuadé  qu'ils  n'y  avaient  aucun  droit.  Ils  conçurent 
contre  lui  une  vive  animosité.  Déjà  ils  lui  en  voulaient 
parce  qu'au  temps  de  la  disette  il  avait  fait  saisir  les  grains 
qu'ils  avaient  accaparés.  A  ce  double  grief  vînt  bientôt  s'en 
joindre  un  autre.  Une  longue  inimitié  régnait  entre  la  fa- 
mille du  prévôt  et  celle  des  Vander  Straeten  de  Bruges,  dont 
le  chef  s'appelait  Tancmar.  Celui-ci  s'était  fortifié  dans  sa 
demeure  ,  car  il  rçdoutaît  à  chaque  instant  les  violences  de 
Bertulphe  et  des  siens.  Eflfectivemént ,  ils  vinrent  un  jour 
l'attaquer,  tuèrent  plusieurs  de  ses  gens ,  brisèrent  les  por- 
tes de  la  maison ,  détruisirent  tout  ce  qii'elle  Renfermait ,  et 
coupèrent  les  arbres  fruitiers  et  les  haies.  Qûoiqu'ayant  tout 
dirigé,  le  prévôt  agit  et  parla  comtne  s'il  eût  été  étranger  à 
raf&îre ,  disant  qu'il  regrettait  ^e  sa  famille  se  livrât  â 
de  tels  excès.' Il  n'en  continua  paâ  moins  ses  menées,  et  bien- 
tôt plus  de  cinq  cents  hommes  d'armes  et  une  multitude  de 
gens  à  pied  soudoyés  par  lui  et  enhardis  par  l'espoir  du  pil- 
hge,  se  mirent  à  courir  la  campagne,  h  rarrçoiiner  les  vi- 
lains ,  à  enlever  les  troupeaux  et  les  bêtes  de  somme.  Le 
comte  était  en  ce  moment  à  Ypres.  Les  malheureux  pay- 
sans ,  au  nombre  de  deux  cents,  allèrent  en  secret  vers  lui , 
et ,  se  prosternant  à  ses  pieds  »  le  conjurèrent  de  leâr  venir 
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en  aide.  Irrité  de  ces  plaintes,  Charles  convoqua  ses  con- 
seillers ainsi  que  plusieurs  personnes  appartenant  au  lignage 
de  Bertulphe ,  et  leur  demanda  quelle  peine  il  fallait  que  la 
justice  appliquât  à  de  tels  forfaits.  On  lui  conseilla  de  faire 
inimédiatement  brûler  la  maison  de  Bordsiard,  fils  de  Lam- 
bert Nappin  ,  neveu  du  prévôt ,  et  le  chef  le  plus  acharné 
des  pillards  (1).  La  sentence  fut  prononcée  et  exécutée  sans 
délai.  Peu  après  le  comte  revint  à  Bruges.  Là  plusieurs 
personnes  reçues  dans  son  intimité  le  conjurèrent  de  prendre 
des  précautions;  car  elles  craignaient  que  Bertulphe ,  son 
neveu  Bordsiard  et  leurs  complices  ne  finissent  paf  tramer 
dans  l'ambré  quelque  conspiration. 

Cependant,  le  jour  de  son  arrivée  et  après  le  repas,  des 
intercesseurs  venant  de  la  part  du  pirévot  et  de  ses  parente 
demandèrent  à  être  introduits  en  présence  du  comte  pour  ré- 
clamer grâce*  Charles  les  reçut,  et  leur  répondit  avec  bonté 
qu'il  leur  rendrait  son  amitié  s'ils  ne  commettaient  plus 
semblables  crimes  à  l'avenir.  Il  ajouta  même  qu'il  donnerait 
à  Bordsiard  une  maison  d'égale  valeur  à  celle  qu'on  avait 
brûlée  ;  mais  il  jura  que  tant  qu'il  vivrait  Bordsiard  ne  relè- 
verait les  ruines  de  son  ancienne  demeure  ,  parce  que,  trof» 
voisine  de  celle  de  Tancmar,  il  en  pourrait  résulter  de  nou- 
veau:^  malheurs.  Alors  on  apporta  le  vin  du  départ.  C'était 
le  meilleur  que  le  comte  eût  dans  ses  caves.  Les  envoyés 
du  prévôt  en  burent  à  plusieurs  reprises  ;  l'excellent  prince 
en  fit  même  distribuer  à  tous  ceux  qui  étaient  là ,  de  sorte 
que  chacun  s^eii  alla  à  peu  près  ivre  (2). 

(1)  «  At  illi  consilium  dederunt  at  sine  diladonc  domam  Bordsiardi  iiïcendfo 
destrneret.N  —  Ibid. 

(2)  «  Quod  cuiii  ebibissent ,  sicut  polores  soient,  rog;abaat  semcl  sibi  pro- 
piuari,  c(  abnqdaotcr  4dbuc,  ut.  .  quasi  doruiituui  abireul.»  —  IbH. 
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Tandis  que  cette  scène  avait  Heu  au  palais  du  comte ,  la 
famille  de  Bertulphe  et  les  principaux  complices  de  ses 
dëportements  étaient  réunis  dans  une  grande  salle  au  logis 
du  prévôt.  Bientôt  arrivèrent  les  prétendus  médiateurs  ;  et, 
comme  la  leçon  leur  avait  été  faite  à  l'avance ,  ils  déclarè- 
rent à  tout  ce  monde  qu'ils  venaient  de  trouver  le  comte  en 
fureur ,  et  qu'il  n'y  avait  aucune  grâce  à  attendre  de  lui 
pour  personne.  Alors  Bertulphe  ferma  lui-même  soigneu- 
sement les  portes:  et ,  sans  proférer  une  parole ,  on  joignit 
les  mains  en  signe  d'alliance. 

Parmi  l'assemblée  se  trouvait  un  jeune  homme  nommé 
Robert ,  fils  du  châtelain  Haket ,  et  neveu  du  prévôt.  Doué 
d'une  âme  généreuse  et  d'un  esprit  droit ,  il  voulut  fuir 
quand  il  vit  cette  mystérieuse  alliance.  On  courut  vers  lui 
et  on  le  ramena  dans  la  salle ,  où  le  prévôt ,  à  force  de  ca- 
resses et  de  menaces ,  l'engagea  à  mettre  la  main  dans  la 
main  des  personnes  présentes.  Après  l'avoir  fait,  il  demanda 
quel  était  le  but  de  la  conjuration  :  <•  Le  comte  Charles , 
lui  répondit-on ,  a  juré  notre  perte  et  prétend  nous  réduire 
tous  en  servitude...  Nous  voulons  prévenir  une  telle  trahi- 
son. »t  A  ces  paroles ,  le  jeune  homme ,  épouvanté  et  fon- 
dant en  larmes,  s'écria  que  jamais  il  n'attenterait  aux  joui*s 
de  son  seigneur,,  du  père  de  la  patrie  ;  qu'il  irait  plutôt  lui 
découvrir,  ainsi  qu'au  monde  entier,  le  pacte  atroce  formé 
contre  sa  personne.  Il  essaya  de  fuir  une  seconde  fois  cette 
maison  de  malheur  ;  mais  les  conjurés ,  lui  barrant  le  pas- 
sage ,  l'empêchèrent  de  sortir  :  «  Écoute  ,  ami ,  lui  dirent- 
ils ,  tout  ceci  n'est  qu'un  complot  supposé  pour  voir  si  dans 
une  circonstance  grave  Ion  pourrait  compter  sur  toi.  Il  ne 
s'agit  pas  du  comte  ;  nous  avons  d'autres  projets ,  nous  te 
les  découvrirons  plus  tard.  Mais  ta  foi  nous  est  toujours  en- 
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gagée.  Silence  !  n  Ayant  ainsi  donné  le  change  sur  leur  des- 
sein, et  presque  tourné  la  chose  en  plaisanterie,  les  conjurés 
sortirent  un  à  un  de  la  salle ,  et  par  divers  chemins  rega- 
gnèrent leurs  logis. 

Lorsqu'il  fit  nuit  sombre ,  Isaac ,  homme-lige  et  camé* 
rier  du  comte ,  gagné  au  parti  de  Beriulphe ,  et  qui  venait 
d'assister  au  conciliabule  tenu  chez  ce  dernier ,  monta  à 
cheval  et  se  rendit  chez  Bordsiard ,  où  déjà  se  trouvaient 
réunis  ceux  dont  on  avait  fait  choix  pour  l'expédition  pro- 
jetée. De  là  ils  allèrent  tous  ensemble  vers  une  maison  si* 
tuée  à  l'écart  et  appartenant  à  un  homme  d'armes  noauné 
Walter.  Quand  ils  .  s'y  furent  introduits  ils  éteignirent 
soigneusement  le  feu  et  les  lumières ,  et ,  au  milieu  du  si- 
lence et  de  l'obscurité,  s'entendirent  sur  l'exécution,  arrêtée 
pour  le  lendemain  au  lever  de  l'aurore. 

Contigu  à  la  vieille  église  de  Saint-Donat ,  le  palais  des 
comtes  y  communiquait  par  une  galerie  supérieure  où  se 
trouvait  une  chapelle  en  laquelle  Charles  avait  l'habitude 
d'entendre  la  messe  tous  les  matins.  Le  prince  se  levait  de 
très-bonne  heure ,  distribuait  lui-même  des  aumônes  aux 
pauvres ,  leur  baisait  les  mains  en  signe  d'humilité ,  après 
quoi  il  se  rendait  à  l'église  (1).  La  journée  du  2  mars  1126 
se  leva  sombre  et  chargée  de  brouillards  si  épais,  qu'à  pane 
y  pouvait-on  voir  à  la  distance  d'une  pique.  Charles ,  au 
dire  de  ses  chapelains ,  avait  passé  une  nuit  très-agitée ,  se 
retournant  dans  son  lit  tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un  autre ,. 
comme  un  homme  que  tourmentent  de  noires  idées.  Il  resta 

(l)  •  Sic  quippe  vitam  soam  or<)itiaverat ,  ut  omnibus  diebus  operum  taoroni 
ioiiia  Domino  dcdicareC ,  ui,  scilicet,  aulcquam  ad  ecclesiam  procederetyelee- 
luosynaiD  propriis  manibut  pauperibut  dispentarel.»  ^<- £  Fita  Coi.jaucL 
Gualterio,  np.  B,,  340. 


eewrhé  un  peu  plus  tard  que  de  eontunie  ;  mais  enfin  il  se 
tlres^a  en  pied .  se  lava  et  sortit  pour  aller  satisfaire  ses 
pauvres,  qui  attendaient  dans  la  cour  (1).  Lorsqu'il  eut 
achevé  cette  œuvre  de  nrnséricorde ,  il  monta  vers  la  galerie 
suivi  d'un  petit  nombre  de  serviteurs.  Parvenu  à  la  cia- 
pelie,  ses  gens  le  laissèrent  et  s'en  allèrent  séparément 
prier  à  divers  endroits  dans  Téglise.  Quant  au  prince ,  il 
s'était  mis  à  genoux  devant  la  chapelle  en  attendant  la 
mesçe.  11  fit  une  courte  prière  pour  se  recommander  à  Dieu', 
puis  il  se  prosterna  sur  les  dalles ,  ouvrit  un  petit  livre  et 
commença  les  sept  psaumes  de  la  pénitence ,  tandis  que  le 
prêtre  récitait  les  heures  du  jour  (^.  En  ce  moment  une 
pauvre  femme  s'approcha  et  lui  demanda  Taumône.  Charles 
avait,  toujours  treize  deniers  déposés  sur  son  psautier ,  et 
il  les  distribuait  tout  en  répétant  les  psaumes  à  haute  voix. 
TA  en  prit  lin  et  le  donna  à  la  £emme ,  qui  se  retira  non  loin 
da  là. 

Cependant  les  conjurés  avaient  épié  toutes  les  démarches 
du  comte ,  et  des  gens  apostés  dans  l'église  étaient  accourus 
dire:  à  Bordsiard  que  Char^  venait  d'y  arriver.  Bordsiani 
et  ses  amis  attendaient  aux  environs,  enveloppés  de  man- 
teaux SOU&  lesquels  ils  cadraient  des  épées  nues.  Us  entrè- 
rent doucement ,  mivent  des  gardea  aux  deux  portes  du 
temple ,  puis  montèrent  dans  la  galerie  supérieure  ,  où . 
diarles  était  en  oraison.  A  leur  approche ,  le  prince,  tou-' 
jçurs  incliné,  ne  botigèa  pas  ;  et ,  croyant  sans  doute  que  c'é-' 
taient  quelques  mendiants,  ilcontinua  ses  prières.  Bordsiard' 

'-  (l)  ibid. 

(2)  <  "  Tandem  pronum  se  in  paarimcnto  prnjecit ,  et  seplem  poenîtenliates 
|»8ttla)os  pi*o  suoruni  abtatione  pecratomm ,  libello  suo  apposito ,  snpplex  de- 
caniare  increpit.»  —  Ibid, 
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s'avança  derrière  lui ,  tira  son  épée  et  en  touelia  légère- 
ment la  tête  du  corate  pour  la  lui  faûre  dresser.  Obarks  ,  en 
efiet ,  sentant  ce  coup ,  releva  le  front.  En  ce  moment  k 
pauvre  £^mme  à  qui  il  venait  de  donner  1  aumône ,  s'écria 
efiBtayée  :  «  Sire  comte  »  gardes^-vous!  »  Le  prince  tourna  h. 
face  vers  Bordsiard ,  qui  aussitôt  lui  rabattit  son  épée  sur 
le  crâne  de  manière  à  faire  jaillir  la  cervelle  au  loin.  Les 
autres  assassins,  voyant  Charles  tomber  en  gémissant ,  se 
jetèrent  sur  hii  et  l'achevèrent  (1). 

Alors  commiei^a  une  série  de  cruautés  que  la  famille  et 
les  alliés  de  Bertulphe ,  dont  la  vengeance  n'était  pas  as^ 
souvie ,  exercèrent  contre  les  officiers  du  prince.  CeuK  qui 
avaient  accompagné  leur  malheureux  maître  à  l'église  furent 
poursuivis  dans  le  saint  lieu  par  Bordsiard  et  ses  hommes 
d'armes.  Les  uns  s'étaient  cachés  derrière  les  qutels,  d'au** 
très  sous  des  t£^is ,  dies  hffjncs ,  des  pupitres ,  et  jusqu'au 
milieu  dies.  orgues.  Ils  furent  presque  tpus,  découverts  et 
égoi^gés.  Les  meurtriers  se  répandirent  bientôt  dans  lepalai^ 
du  comte,  pui«  dam  la  viUe,  où  cbajçun  ,  frappé  de  terreur 
à  la  nouvelle  du  forfiait  qui  venait  de.sq  oomnpettre ,  restait 
anéanti,  au  fond  d^  9a  demeure.  Tous  les  Van  der  Straeten 
avaient  fui  ;  i^urç  logis  et  leurs  biens  fiirent  cruellement  ra- 
vagés  et  pillés.  Des  marchands  inofTensifs,  qui  se  rendaient 
à  la  foire  d' Ypres  »  furent  même  attendus  au  passage  et 
détroussés  par  ces  misérables ,  qui  ne  rentrèrent  chez  eux 
qu'à  la  nuit ,  ivres  de  sang  et  fatigués  de  brigandages. 

Au  nûlieu  de  Teifroi  et  de  la  consternation  générale ,  le 
cadavre  du  comte  gisait  isolé  à  l'endroit  où  il  était  tombé. 
Les  prêtres  de  Saint-Donat  n'osaient  y  toucher ,  et  l'on  ne 

(1)  lùkl. 
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pouvait  plus  célébrer  les  offices  dans  une  église  souillée  par 
un  si  grand  crime.  Ei^ ,  il  fut  permis  à  Fromolde  ,  Tan 
des  officiers  du  comte  échappé  au  massacre,  d'envelopper  le 
noble  corps  dans  un  linceul ,  de  le  placer  sur  une  estrade  au 
centre  du  chœur,  et  d'allumer  quatre  cierges  alentour.  Des 
femmes  en  pleurs  veillèrent  toute  la  nuit  sur  ces  restes  san* 
glants.  Pendant  ce  temps-là,  les  meurtriers  tenaient  conseil 
avec  le  prévôt  Bertulphe  et  le  châtelain  Haket  pour  savoir 
par  quelle  ruse  ils  enlèveraient  le  cadavre;  car  ils  craignaient 
que  si  on  l'inhumait  à  Bruges  il  ne  devînt  pour  eux  un  sujet 
d'étemel  opprobre.  Us  mandèrent  en  toute  hâte  à  l'abbé  de 
Saint-Pierre  de  Gand  de  le  venir  chercher.  L'abbé  s'em- 
pressa de  se  rendre  à  cette  invitation.  On  avait  fait  con- 
struire à  l'avance  une  bière  pour  y  placer  le  mort,  qu'on 
devait  transporter  ensuite  vers  Gand  à  dos  de  cheval.  Mais, 
quand  il  s'agit  d'exécuter  ce  projet ,  il  y  eut  un  tel  soulève- 
ment parmi  le  peuple  de  Bruges ,  qu'on  dut  y  renoncer.  Ce 
qui  avait  surtout  ému  les  bourgeois,  c'était  un  incident  mer- 
veilleux que  chacun  regarda  comme  une  céleste  manifesta- 
tion. Tandis  qu'on  portait  le  cadavre  chargé  sur  un  bran- 
card, un  homme  tout  à  fait  perclus  des  jambes  se  mit  à  courir 
parmi  la  foule  ,  en  s'écriant  que  les  reliques  du  très-pieux 
comte  l'avaient  guéri. 

Le  prévôt,  effrayé  des  dispositions  populaires,  promit  de 
conserver  le  corps.  Il  ordonna  de  le  déposer  dans  la  galerie 
supérieure  de  Saint-Donat ,  et  fit  même ,  le  4  du  mois  de 
mars  ,  célébrer  un  service  funèbre  à  l'église  Saint-Pierre 
hors  des  murs  de  la  ville  ,  à  l'intention  du  prince  qu'il  venait 
de  faire  égorger.  Cependant ,  lorsque  le  calme  fut  un  peu 
rétabli  dans  la  ville  ,  Bertulphe  et  ses  adhérents  commencè- 
rent à  réfléchir  aux  conséquences  de  leur  forfait.   Dans  la 
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crainte  d'une  agression  de  la  part  des  bourgeois  ou  de 
quelque  ennemi  extérieur,  ils  songèrent  à  s'assurer  pour 
refuge  l'église  de  Saint -Donat.  Bâtie  et  consolidée  lors 
des  invasions  normandes ,  il  n  y  avait  pas  à  Bruges  de 
forteresse  plus  inaccessible.  I,e  prévôt  y  plaça  des  hom- 
mes d'armes  et  des  sentinelles  afin  de  s'y  retirer  quand 
besoin  serait  (1).  Il  s'éooula  quatre  jours  avant  qa  on  reçût 
dans  la  ville  des  nouvelles  du  dehors.  La  mort  du  comte  et 
les  massacres  qui  s'en  étaient  suivis  avaient  été  pourtant  an- 
noncés dans  le  pays  par  deux  serviteurs  dévoués.  Gervais , 
camérier  de  Charles ,  et  que  le  bras  de  Dieu  arma  le  pre- 
mier pour  venger  sa  mort ,  avait  fui  à  cheval  au  milieu  du 
tumulte  et  de  la  confusion  ,  et  était  allé  dans  Tintérieur  de 
la  Flandre  prévenir  ses  amis.  D'un  autre  côté,  un  nommé 
Jean,  l'un  des  domestiques  que  le  prince  aimait  le  plus, 
était  également  parti  à  cheval  dès  le  matin,  et,  suivant  des 
chemins  détournés ,  avait  gagné  la  ville  d'Ypres,  où  vers 
midi  l'on  savait  le  crime  affreux  dont  le  souverain  venait 
d'être  victime. 

Tandis  que  chacun  était  plongé  dan?  la  douleur ,  un 
personnage  se  réjouissait  de  la  mort  du  comte  de  Flandre. 
Il  n'y  avait  point  participé ,  au  moins  d'une  manière  directe, 
mais  il  espérait  en  tirer  un  grand  profit;  aussi  ne  craignit^il 
pas ,  malgré  les  liens  de  parenté  qui  l'unissaient  à  Charles, 
de  s'associer  aux  assassins  de  ce  prince  :  c'était  Guillaume 
d'Ypres,  le  protégé  de  la  comtesse  Clémence,  lui  qui,  au 
début  du  règne  de  Charles,  avait  été  si  malheureux  dans  ses 
prétentions  au  suprême  pouvoir.  Son  ambition  se  réveilla 

(I)  il  Nocte  verè  subséquente,  joisït  prœposilus  ecclesiam  undiqne  armi» 
et  VigHiis  pneiDuniri  solarium  et  turrim  (empli ,  in  qttse  ioca ,  si  forlè  à  civibns 
insultas  fieret,  rcciperent  sesc  cl  sui.»  —  Galberi,  loco  citato,  187. 

18 
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soudriîn  et ,  le  sixième  jour  de  mars,  un  de  ses  messagers, 
Godescalk  Thaihals ,  vint  d'Ypres  à  Bruges  apporter  ces 
paroles  au  prévôt  :  «  Mon  maître  et  votre  intime  ami ,  le 
seigneur  Guillaume  d'Ypres ,  vous  envoie  à  vous  et  aux 
vôtres  salut  et  amitié ,  avec  l'assurance  d'un  prompt  se- 
cours en  tout  ce  qui  peut  vous  être  utile  (1).  »  Il  y  eut  des 
entretiens  secrets  entre  Godescalck  et  les  conjurés.  Ceux-ci 
promirent  de  reconnaître  Guillaume  en  qualité  de  comte  de 
Flandre  ,  et  de  lui  composer  un  puissant  parti.  C'était  le 
seul  moyen  pour  eux  d'obtenir  l'impunité ,  et  l'on  ne  tarda 
pas  à  voir  l'audace  et  la  joie  rayonner  sur  leurs  visages .  Mais 
les  gens  sensés  ne  pouvaient  s'empêcher  de  gémir  d'une  aussi 
monstrueuse  alliance ,  et  de  persister  à  croire  qu'elle  ne 
pouvait  amener  rien  de  bon.  Si  Guillaume  avait  pris  im- 
médiatement les  armes  pour  venger  la  mort  de  son  prince , 
il  eût  été  élu  comte  de  Flandre  par  d'unanimes  suffrages (2); 
au  lieu  que,  se  faisant  le  complice  des  malfaiteurs,  il  n'exci- 
tait que  le  dégoût  et  le  mépris.  Par  leur»  conseils ,  Guil- 
laume força  chacun  à  le  reconnaître  pour  comte.  Lorsque 
son  envoyé  fut  de  retour  à  Ypres,  il  fit  arrêter  tous  les 
marchands  flamands  venus  à  la  foire  et  les  contraignit  à 
lui  jurer  fidélité  comme  à  leur  suzerain.  D'un  autre  côté  , 
Bertulphe  et  son  parti  s'empressèrent ,  par  dons  et  pro- 
messes ,  de  se  faire  des .  créatures.  Le  prévôt  écrivit  à  Té- 
vêque  de  Touniai  et  de  Noyon ,  qu'on  l'accusait  injuste- 

(1)  «  Dominus  mens  et  intinius  araictis  vester,  Willelmus  ex  îprâ,  saltitem  et 
amicilîam  et  in  omnibus  promptissirouin  anxiliom,  quantum  in  se  est,  vokis 
et  vestris  apcrtè  tlcniandut.»  —  lOid.,  188. 

(2)  «  El  quidcni  in  cousulaluni  sublimalus  fiiisset  Willelmus  eodein  tem- 
pore,  si  slatim  Rrii({ns  descend isscl  ad  faciend-tm  viiidiclaoi  domioi  sui.a  — . 
Ibid. 
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ment  et  qu'il  n'avait  trempé  dans  la  conspiration  ni  de  fait 
ni  d'intention;  que  même  ce  serait  avec  la  plus  grande  joie 
qu'il  travaillerait  à  ramener  l'ordre  et  la  paix  dans  Bruges, 
et  il  priait  l'évêque  de  vouloir  bien ,  par  son  autorité  et  sa 
présence ,  absoudre  et  purifier  Saint-Donat  en  y  célébrant 
les  saints  offices.  Un  semblable  message  fut  par  lui  dépêché 
à  Jean  ,  évêque  des  Morins.  Il  engagea  les  habitants  de  la 
ville  de  Furnes,  oii  il  avait  de  nombreux  parents  et  alliés, 
à  proclamer  Guillaume,  et  invita  les  Flamands  des  bords  de 
la  mer,  aux  environs  de  Bruges,  à  lui  venir  en  aide  avec 
toutes  leurs  forces ,  si  par  hasard  on  s'insurgeait  dans  le 
comté  pour  venger  Charles  ;  enfin ,  il  recommanda  aux 
Brugeois  de  fortifier  les  alentours  de  la  ville  par  des  fossés 
et  des  palissades.  Les  citoyens  exécutèrent  cet  ordre ,  mais 
dans  une  intention  toute  différente,  comme  on  le  verra  bien- 
tôt (1). 

L'heure  de  la  vengeance  approchait.  Grervais,  le  fidèle  ca-^ 
mérier  du  comte ,  échappé  de  Bruges  le  matin  même  du 
meurtre,  apparut  aux  environs  de  cette  ville  le  septième  jour 
de  mars  en  tête  d'une  troupe  considérable.  C'étaient  des  gens 
que,  sur  son  passage,  il  avait  soulevés  d*horreur  et  d'indigna- 
tion au  seul  récit  de  la  scène  lugubre  de  Saint-Donat ,  et  qui 
le  suivaient  armés  jusqu'aux  dents  et  avides  du  sang  des  as- 
sassins. Ils  assiégèrent  d'abord  la  petite  ville  de  Ravenschot, 
située  non  loin  de  Bruges,  et  en  la  possession  des  rebelles,  qui 
venaient  d'y  envoyer  des  émissaires.  Dès  le  lendemain  cette 
bourgade  fut  brûlée  et  détruite  de  fond  en  comble  de  même 
qu'un  château  appartenant  à  Wilfrid  Cnop ,  frère  du  prévôt 
et  l'un  des  chefs  de  la  conspiration.  Alors  Gervais  avec  ses 


(I)  mi.,  189. 

18. 
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forces  s'approcha  du  bourg  de  Bruges,  c'est-à-dire  de  cette 
partie  de  la  ville  fermée  de  murailles ,  où  les  traîtres  s'é- 
taient retranchés,  et  coupa  toute  comnîunication  avec  les 
dehors ,  afin  de  les  serrer  de  plus  près.  Bertulphe  et  les 
siens  ne  s'attendaient  pas  à  une  aussi  prompte  et  aussi  fière 
agression.  Depuis  leur  pacte  avec  Guillaume  d'Ypres , 
ils  étaient  surtout  pleins  d'assurance  et  d'orgueil.  Ils  com- 
mencèrent donc  à  trembler  et  à  craindre  non  seulement  de 
n'être  pas  secourus  de  leur  allié  ,  mais  encore  de  voir  bien- 
tôt s'élever  contre  eux  tous  les  bourgeois  de  Bruges  enhar- 
dis par  l'approche  des  vengeurs  du  comte.  Ces  prévisions 
ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser.  Guillaume  d*Ypres ,  hon- 
teux sans  doute  du  pacte  qu'il  avait  fait ,  ne  le  tint  pas  , 
et  resta  dans  ses  domaines..  Quant  au  peuple  de  Bru- 
ges, voyant  que  la  colère  de  Dieu  allait  enfin  se  déclarer , 
il  en  conçut  une  grande  joie.  Les  plus  sages  et  les  plus  âgés 
d'entre  les  bourgeois  se  mirent  secrètement  en  rapport  avec 
Gervais,  et  on  promit  de  l'introduire  dans  les  faubourgs  et 
les  fortifications.  Toutefois  on  avait  cru  prudent  de  laisser 
jusqu'à  nouvel  ordre  ignorer  au  peuple  entier  un  arrange- 
ment que  des  indiscrétions  pouvaient  compromettre  (1).  En 
attendant,  Gervais  ne  perdait  pas  le  temps  et  trouvait 
moyen  de  punir  déjà  les  coupables  en  brûlant  les  domaines 
qu'ils  possédaient  dans  la, campagne.  Du  côté  de  l'orient  se 
découvraient  trois  des  plus  hautes  maisons  à  eut  apparte- 
nant, dont  l'une  entre  autres  à  Bordsiard.  Vers  le  soir  on  vit 
les  flammes  tourbillonner  au-dessus  de  ces  demeures  pro- 
scrites. Bordsiard,  n'y  pouvant  plus  tenir  et  ignorant  d'ail- 
leurs les  intelligences  qu'avaient  les  insurgés  parmi  les  ei- 

(1)  Ibid, 
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toyens  de  Bruges  »  sortit ,  accompagné  de  ses  soldats ,  pour 
essayer  de  sauver  sa  demeure  en  feu.  Isaac,  l'ancien  camé* 
rier  du  comte  ,  devenu  l'un  des  chefs  du  complot ,  le  sui- 
vait à  cheval.  Arrivés  devant  la  formidable  «armée  du  fidèle 
Gervais,  ils  s'aperçurent  qu'il  leur  était  impossible  de  lutter 
contre  elle  et  d'aller  plus  loin»  Us  s'enfuirent  ;  et  Gervais , 
les  poursuivant  avec  ardeur ,  entra  dans  la  ville,  dont  les 
battants  lui  avaient  tenu  les  portes  ouvertes.  La  nuit  était 
venue,  et  la  tranquillité  régnait  partout  ;  car  la  plupart  des 
citoyens,  qui  n'étaient  pas  au  courant  de  ce  qui  se  passait, 
s'étaient  mis  à  table  pour  souper  (1).  Tandis  que  les  con* 
jurés ,  tout  troublés  de  leur  course  précipitée ,  se  consul- 
taient entre  eux ,  voilà  qu'à  travers  les  rues  et  les  places 
leurs  ennemis  se  répandent  la  hache  levée,  la  pique  en  arrêt» 
et  les  flèches  ajustées  aux  arcs  (2).  Le  tumulte,  les  cris,  le 
fracas  des  armes  fontsortir  les  bourgeois,  qui  se  précipitent, 
les  uns  pour  seconder  Gervais,  les  autres,  ignorant  le  pacte 
conclu,  pour  défendre  la  place  et  les  faubourgs.  Les  multitu^ 
des  s'entendent  vite  quand  elles  sont  mues  par  un  même  sen- 
timent ,  et  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  les  diriger  vers  un 
même  but.  L'union  de  Gervais  avec  les  principaux  d'entre 
les  baurgeois  fut  bientôt  connue  de  tous;  et  alors,  d'un 
mouvement  unanime ,  on  se  jeta  contre  le  bourg ,  où  les  re- 
belles rentraiwit  confusément  pour  y  trouver  un  abri.  Des 
luttes  corps  à  corps ,  à  coups  d'épées  et  à  coups  de  lances , 
s'engagèrent  sur  les  ponts  qui  donnaient  accès  dans  Tinté- 
rieur  du  bouiig.  Les  assassins  se  défendirent  avec  fureur , 
parvinrent  enfin  à  rompre  les  ponts,  et  à  se  mettre  ainsi  hors 

(1)  «  Nam  cirrà  vcsperam  erat  et  consedcrant  cives  plurimi  ad  prandiiim.» 
—  /6m/.,  190. 

^2)  «  Hastis,  lauçei$,  sagiuis  el  miivcrsis  anuis  impelcbaiM  illos.»  —  ibid. 
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de  danger  pour  le  moment.  Ils  étaient  exténués  de  fatigue 
et  tremblants  d*effroi  ;  car  plusieurs  de  leurs  hommes  n'a- 
vaient pu  les  suivre ,  et  se  trouvaient  au  pouvoir  de  Ger- 
vais  et  des  bourgeois.  Un  certain  Georges,  qui  le  premier 
après  Bordsiard  avait  frappé  le  comte  ,  fut  d'abord  rencon- 
tré par  un  homme  d'armes  qui  le  renversa  de  cheval,  et  lui 
coupa  les  deux  poignets.  Georges  s'enfuit  sanglant  et  terri- 
fié  ;  mais,  rejoint  presque  aussitôt  par  un  autre  soldat,  il  fiit 
percé  d'un  coup  d'épée,  et  traîné  par  les  pieds  dans  un  cloa- 
que où  il  rendit  1  ame.  Robert,  vakt  et  coureur  du  châte- 
lain Haket ,  périt  égorgé  au  milieu  de  la  place  ;  on  jeta 
son  cadavre  dans  un  bourbier.  Fromalde ,  un  des  plus 
cruels  servants  de  Bordsiard  ,  fut  pris  également.  Déguisé 
en  femme ,  il  s'était  réfugié  dans  une  maison  et  blotti  entre 
deux  matelas.  On  le  tira  de  là  et  on  le  conduisit  sur  la 
place,  où,  devant  la  multitude  assemblée,  on  le  pendit  à  une 
croix  les  jambes  en  Tair  et  le  dos  tourné  du  côté  du  bourg 
en  signe  de  mépris  (1).  Les  révoltés ,  du  haut  des  fortifica- 
tions et  du  palais  comtal ,  dont  ils  avaient  pris  possession , 
purent  voir  alors  de  leurs  propres  yeux  comment  le  cour- 
roux populaire  préludait  à  ses  vengeances. 

Un  siège  régulier  devenait  nécessaire.  Tandis  que  les 
Brugeois ,  aidés  de  Gervais  et  des  soldats  qu'il  avait  ame- 
nés, s'y  préparaient,  des  secours  leur  vinrent  des  villes  voi- 
sines. Le  10  mars,  Siger,  châtelain  de  Gand,  et  Iwan, 
frère  de  Bauduin,  châtelain  d'Alost,  arrivèrent  avec  toutes 
leurs  forces.  Le  lendemain  ,  Daniel  de  Tenremonde,  un  des 
plus  hauts  barons  du  comté,  qui,  avant  le  meurtre  du  comte, 
avait  été  en  grande  amitié  avec  le  prévôt  et  sa  famille,  Ru 

(I)  iùid.,  190 
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quahd ,  sire  de  Woldman  ,  Thierri ,  châtelain  de  Dixmude, 
et  Walter,  boutillier  ou  échanson  du  prince  défunt ,  se  joi- 
gnirent de  même  aux  assiégeants.  Enfin  ;  le  samedi  12 
mars  au  matin,  les  chefs  firent  proclamer  que  chacun  eût  à 
se  préparer  à  une  attaque  générale  du  bourg  par  tous  les 
endroits  accessibles.  A  midi  les  citoyens  et  les  bourgeois 
donnèrent  l'assaut,  mais  confusément  et  sans  ordre  :  tout  ce 
qu'ils  purent  faire,  ce  fut  de  brûler  une  partie  de  bâtiment 
qui  se  trouvait  près  de  Thôtel  du  prévôt.  Ils  avaient  jeté 
des  monceaux  de  paille  et  de  foin  contre  les  portes,  afin  de  les 
incendier  aussi.  Un  soldat  devait  y  mettre  le  feu  ;  mais  les 
assiégés  ,  du  haut  des  murs ,  lancèrent  une  telle  masse  de 
pierres  ,  de  pieux  aigus  et  de  flèches  ,  que  les  hommes , 
armés  de  casques  et  de  boucliers,  chargés  de  diriger  l'incen- 
die, forent  en  partie  écrasés,  en  partie  forcés  de  battre  en 
retraite.  Pendant  ces  attaques,  la  multitude  faisait  entendre 
mille  clameurs  de  rage  contre  les  assassins.  La  nuit  seule 
mit  trêve  à  ces  combats  inutiles.  Le  lendemain  dimanche 
on  ne  se  battit  pas,  parce  que  c'était  un  jour  de  paix  ;  seu- 
lement le  bourg  resta  étroitement  bloqué.  Le  14  et  le  15  , 
les  bourgeois  de  Gand  se  rendirent  au  siège.  Comme  ils 
avaient  déjà  été  victorieux  dans  plusieurs  expéditions  de  ce 
genre  et  connaissaient  l'art  de  réduire  les  villes  et  les  forts, 
leur  châtelain  les  avait  engagés  à  réunir  leur  commune  et 
à  s*armer  en  guerre.  Us  prirent  donc  le  chemin  de  Bruges, 
escortés  de  leurs  ingénieurs  et  de  trente  chariots  chargés 
d'armes  et  de  machines.  En  même  temps,  des  aventuriers 
et  des  brigands,  comme  il  en  existait  beaucoup  par  les  rou- 
tes, accoururent  de  toutes  parts,  à  pied  et  à  cheval ,  dans 
l'espoir  du  pillage.  Cette  troupe  tumultueuse  étant  arrivée 
^ux  portes  des  faubourgs  voulut  y  entrer  de  force  et  comme 
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en  ville  prise.  Tous  ceux  qui  étaient  au  siège  iurent  obligés 
d'accourir  afin  de  résister  de  front  à  ces  audacieux  auxiliai- 
res. Un  combat  allait  s'engager;  maïs  les  bommeG  sages 
s'interposèreTit  àes  deux  côtés.  Il  fut  convenu  que  les  Gan- 
tois seuls  entreraient ,  et  q>ie  les  étrangers  sans  aveu  se- 
raient renvoyés.  Entre-temps  le  grand  boutillier  de  Flan- 
dre, Rasse  de  Gavre,  vint  aussi  à  Bruges  avec  ses  hommes 
d'armes,  et ,  le  16  mars,  la  comtesse  de  Hollande  arriva 
accompagnée  de  son  fils  et  d'une  suite  ti^-nombreuse. 
Le  désir  de  venger  la  mort  de  Charles  n'était  pas  le  seul 
motif  qui  amena  cette  princesse,  elle  avait  aussi  l'espoir  de 
faire  élire  son  fils  en  qualité  de  comte  de  Flandre.  Elle  se 
montra  fort  afïable  à  tout  le  monde,  et  n'épargna  ni  les  pro- 
messes ni  lee  présents  pour  gagiierl'amitié  des  barons  et  dos 
bonigeois  (1). 

Ainsi,  la  succession  de  Charles  était  à  peine  ouverte  que 
déjà  les  prétendants  se  déclaraient.  Tandis  que  le  cadavre 
du  prince  gisait  sans  sépulture  dans  la  galerie  de  Saint- 
Donat  au  pouvoir  de  ses  assassins ,  tandis  que  des  sujets 
fidèles  et  dévoués  se  sacrifiaient  et  donnaient  leur  sang  pour 
venger  la  mort  d'un  seigneur  bien  aimé,  d'ambitieuses  intri- 
^uess'ourdissaienteflrontémentau  milieu  même  des  embarras 
idu  siège,  parmi  les  combattants  et  les  machines  de  guerre, 
^^rootsus  et  Bauduin  de  Zomerghem ,  tous  deux  envoyés  de 
■juillaumed'Ypres,  marchant  sur  les  pas  de  la  comtesse  de 
i^>?^Iol lande,  vinrent  faussement  annoncer  aux  assiégeants  que 
!  **"ie  roi  de  France  avait  reconnu  Guillaume  comme  souverain 
V  *r^^e  la  Flandre.  Ce  mensonge  avait  pour  but  de  retarder  l'élec- 
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tion ,  en  mettant  les  chefs  dans  le  trouble  et  rindécision  (l). 
Cependant  on  travaillait  à  reprendre  le  siège  avec  plus  de 
méthode  et  de  sagesse.  On  construisit  de  nombreuses  échelles 
armées  de  crocs  et  recouvertes  d'épaisses  cloisons  d^osier 
et  de  branches  entrelacées,  afin  d  être  moins  eiqxwés  aux  pro- 
jectiles des  assiégés.  Des  pierres,  de  la  terre  et  du  fumier 
furent  entassés  dans  les  fossés  depuis  le  bas  jusqu'en  haut  ; 
des  matières  combustibles  furent  déposées  contre  les  portes. 
A  l'intérieur  du  bourg ,  les  rebelles  ne  restaient  point  oisifs. 
Ils  avaient  obstrué  les  entrées  donnant  sur  les  faubourgs  , 
surtout  celles  du  palais  comtal ,  de  la  maison  du  prévôt,  du 
eouvent  de  Saint-Donat  et  de  l'église  :  bâtiments  contigas  et 
formant-à  eux  seuls  une  forteresse  compacte  et  imposante. 
Leur  projet  était ,  le  bourg  une  fois  pris ,  de  se  retrancher 
dans  l'hôtel  du  comte,  puis  dans  celui  du  prévôt,  le  réfec- 
toire et  le  couvent  de  Saint- Donat  ;  enfin  dans  l'église  elle* 
même,  qui  leur  devait  en  effet  servir  de  dernier  refuge.  A 
cette  époque  ,  l'église  de  Saint-Donat  était  de  forme  ronde 
et  élevée,  bâtie  aVec  solidité,  et  recouverte  en  morceaux  de 
terre  tuite  ou  tuiles.  A  la  partie  occidentale  de  l'édifice  se 
dressait  une  tour  en  brique  des  plus  hautes  et  des  plus  for- 
tes ,  surmontée  de  deux  flèches  élancées.  Les  chanoines  de 
Saint-Donat,  pendant  les  préparatifs  du  siège ,  avaient  ob- 
tenu des  deux  partis  la  permission  de  pénétrer  dans  le  tem- 
ple afin  d'en  retirer  les  richesses  qu'il  renfermait.  Ils  trans- 
portèrent donc  à  l'église  Saint-Christophe,  les  châsses,  les 
reliques ,  les  vases ,  les  tapis ,  les  tentures ,  les  habits  de 
laine  et  de  soie,  une  quantité  de  livres  et  les  objets  les  plus 
précieux.  La  vieille  basilique  de  Saint-Donat  se  trouva  dé- 

(1)  Ibiii. 
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série  et  vide  ;  il  n  y  restait  plus  que  le  cadavre  du  comte  de 
Flaiîdre. 

Ainsi  que  le  rapporte  le  témoin  oculaire  auquel  nous  de- 
vons les  détails  de  toute  cette  histoire  «  les  rebelles  virent 
bien  qu'ils  auraient  désormais  à  résister  au  monde  entier  (1). 
Ils  se  résignèrent  à  leur  sort  ;  quelques  -  uns  ,  toutefois , 
avaient  déjà  tenté  de  s'y  soustraire.  Dès  le  commencement 
du  siège,  Isaac,  n'ayant  pu  rentrer  dans  le  bourg  avec  ses 
complices»  s'était  réfugié  et  fortifié  dans  sa  maison  ;  puis  à 
la  faveur  des  ténèbres  il  s'était  sauvé  à  travers  champs. 
Après  une  longue  marche  durant  l'obscurité ,  se  croyant 
arrivé  près  de  Gand ,  il  se  trouva  aux  environs  d'Ypres.  Il 
prit  immédiatement  une  autre  route  et  alla  se  (»cher ,  au 
village  de  Steenvoorde,  chez  Wydo,  son  beau-frère.  Là  on 
lui  conseilla  de  gagner  Térouane ,  où  il  se  rendit  en  effet  et 
endossa  la  robe  monacale.  Arnoul ,  fils  d'Eustache ,  avoué 
de  Térouane ,  qui  le  connaissait ,  l'aperçut  blotti  dans  une 
cellule  de  l'église  feignant  de  méditer  les  psaumes.  Il  s'em- 
para de  lui,  l'attacha  avec  des  cordes,  le  fouetta  de  verges, 
et,  après  lui  avoir  fait  avouer  son  méfait  et  les  noms  de  ses 
complices ,  le  retint  prisonnier  pour  le  livrer  en  temps  et 
lieu.  Trois  jours  avant  la  prise  du  bourg  ,  le  prévôt  Ber- 
tulphe,  ayant  fait  passer  une  somme  de  quarante  marcs  d'ar- 
gent au  boutillier  Walter ,  put  s'échapper  seul  pendant  la 
nuit  à  l'aide  de  cordes  qu^il  avait  attachées  au  balcon  exté- 
rieur de  sa  maison.  Walter  le  conduisit  dans  les  moëres  ou 
marais  environnant  la  ville  de  Bruges ,  et  le  laissa  au  mi- 
lieu de  cet  endroit  désert  sans  secours  et  sans  guide.  On 
verra  plus  tard  ce  qu'il  devint.  Du  reste,  Isaac  et  le  prévôt 

(1)  «  Pugnataros  se  esse  con(ra  universam  mimdum  amoiio  ioieUexe;aQi.» 
^  Ibùi,,  193. 
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furent  les  seuls  coupables  qui  pour  le  moment  trouvèrent  les 
moyens  de  se  soustraire,  sinon  au  châtiment,  du  moins  aux 
cruelles  vicissitudes  du  siège.  Quelques  honnêtes  gens  se 
trouvaient  mêlés  parmi  tous  ces  criminels.  C*étaient  de 
braves  hommes  d'armes  que  leur  iardeur  à  poursuivre  les 
rebelles ,  lors  de  Tirruption  de  Gervais  ,  avait  poussés 
dans  l'intérieur  du  bourg.  Les  chefs  qui  dirigeaient  le 
siège,  l'ayant  appris ,  se  consultèrent ,  et  jugèrent  que  se- 
lon droit  et  justice  ils  devaient  chercher  à  tirer  leurs  amis 
de  cette  pénible  position.  Ils  s'approchèrent  des  murs,  et, 
malgré  leur  répugnance,  entrèrent  en  pourparlers  avec  les 
assiégés.  Ceux  qui  n'avaient  point  participé  au  crime  paru- 
rent sur  les  murailles  :  on  leur  permit  de  sortir  s'ils  le  vou- 
laient, et  on  promit  la  vie  sauve  à  tous  ceux  qui  pourraient 
prouver  leur  innocence.  Mais  il  fut  solennellement  annoncé 
que  les  coupables  ne  devaient  s'attendre  à  aucune  grâce, 
et  qu'ils  seraient  exterminés  jusqu'au  dernier. 

Nonobstant  cette  déclaration ,  une  lueur  d'espoir  se  pré- 
senta aux  yeux  des  rebelles.  C'était  la  veille  du  jour  où  le 
prévôt  s'échappa.  A  tout  hasard  il  parut  sur  la  muraille  en 
compagnie  du  châtelain  Haket ,  tous  les  deux  humbles  et 
consternés.  Haket  prit  la  parole,  et  s'adressant  aux  chefs 
des  assiégeants  :  «  Seigneurs  et  amis,  s'il  vous  reste  encore 
quelque  souvenir  de  notre  ancienne  affection ,  vous  devez 
prendre  pitié  de  nous ,  et  vous  montrer  miséricordieux  au- 
tant que  le  permettra  l'honneur.  Nous  vous  prions  donc  et 
vous  conjurons,  ô  chefs  de  ce  pays  (et  rappelez- vous  combien 
de  témoignages  d'amitié  vous  avez  reçus  de  nous),  nous  Vous 
conjurons,  dis-je,  de  nous  prendre  en  grâce,  nous  qui  pleu- 
rons aussi  la  mort  de  notre  seigneur  comte ,  la  regrettons 
amèrement ,  et  vouons  les  coupables  à  la  damnation.  Nous 
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les  aurions  même  chassés  ,  si ,  h  cause  de  notre  commune 
parenté ,  nous  n'avions  été  entraînés  à  les  aider  contre  notre 
gré.  Cependant  que  votre  bienveillance  ne  refuse  pas  de 
nous  écouter  dans  notre  intercession  pour  nos  parents  que 
vous  dites  coupables  ;  que  la  liberté  de  sortir  du  bourg  leur 
soit  accordée,  et  qu'ensuite  Tévêque  et  les  magistrats ,  leur 
infligeant  la  peine  due  à  un  crime  aussi  énorme,  les  envoient 
dans  un  exil  perpétuel ,  pour  qu'ils  tâchent ,  par  la  péni- 
tence et  le  repentir,  d'apaiser  Dieu  qu'ils  ont  si  gravement 
offensé.  Quant  au  prévôt ,  au  jeune  Rol)ert  et  à  moi , 
avec  nos  gens ,  nous  sommes  prêts ,  chacun  suivant  son 
état  et  son  rang,  à  subir  un  jugement  pour  prouver  à 
tous  que  nous  sommes  innocents  de  la  trahison ,  en  œuvre 
et  en  volonté  ,  si  quelqu'un  sous  )e  ciel  veut  écouter  nos 
raisons  et  notre  défense  (1).  Le  seigneur  prévôt  offre  de 
donner,  devant  le  clergé  assemblé,  la  preuve,  quelque  dif- 
ficile qu'on  l'exige ,  qu'il  est  innocent  ;  car  il  a  la  conscience 
de  la  pureté  de  ses  intentions.  —  Nous  réclamons  derechef 
que  nos  parents  coupables  et  ceux  qui  ont  été  compris  au 
nombre  des  traîtres  aient  la  facuUé  d'aller  en  exil ,  sans 
crainte  pour  leur  vie.  Et  quant  à  nous,  qu'il  nous  soit  per* 
mis  de  nous  laver  par  jugement  du  crime  dont  on  nous 
charge ,  savoir  :  les  gens  d'armes  d'après  le  droit  séculier , 
et  les  clercs  d'après  le  droit  divin.  Si  vous  refusez  ces  con- 
ditions ,  nous  préférons  rester  avec  les  coupables  et  parta- 
ger leur  sort  plutôt  que  de  nous  livrer  à  vous  pour  souffrir 
une  mort  honteuse  (2).  ** 

(1)  a  Si  <]uu  8ub  cœlo  hominum  digoctur  suscipere  probalionis  nostne  ar- 
gumenta.» —  Ibid.f  193. 

(2)  «  Quod  si  fieri  abomiDaverids,  volumus  meliùs  sic  obscssi  simal  cura  reis 
vtvere  quàm  ad  vos  ex'irt  et  turpiter  mori.»  ~  ibid. 
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Un  chevalier  nommé  Walter  se  chargea  de  répondre  au 
châtelain  Haket  :  «  Nous  ne  nous  rappelons  aucun  de  vos 
bienfaits ,  et  nous  n'avons  plus  souvenir  de  votre  ancienne 
affection.  Nous  ne  vous  devons  rien  de  ce  côté,  à  vous  qui 
nous  avezviolemment  arraché  notre  comte  trahi  et  rais  à  mort, 
pour  nous  empêcher  de  l'ensevelir  et  de  l'honorer  comme  il 
en  était  digne.  Vous  avez  dilapidé  le  trésor  de  l'Etat,  envahi 
de  force  le  palais  du  prince  ,  vous  traîtres  et  impies  à  qui 
désormais  rien  n'appartient  plus,  pas  même  votre  vie; 
vous  avez  agi  sans  foi  ni  loi ,  et  par  là  armé  contre  vous 
tous  ceux  qui  portent  le  nom  de  chrétiens  ;  au  mépris  de 
la  justice  de  Dieu  et  des  hommes  ,  vous  avez  assassiné  le 
seigneur  de  ce  pays,  et  pendant  le  saint  temps  de  carême, 
et  dans  un  lieu  consacré,  et  au  milieu  de  ses  ferventes  prières 
à  Dieu.  Nous  abjurons  donc  pour  Ta  venir  la  foi  et  la  fidé- 
lité que  nous  vous  avions  gardées  jusqu'à  ce  jour.  Nous  vous 
condamnons,  repoussons  et  an&théma tisons  (1).  «» 

Walter  ayant  prononcé  ces  paroles  devant  la  multitude 
des  assiégeants ,  on  prit  des  fétus  de  paille  que  l'on  rompit 
selon  la  coutume  en  signe  d'exécration,  et  pour  prouver  que 
tout  lien  était  désormais  brisé  entre  les  meurtriers  du  comté 
et  ses  vengeurs  (2). 

Le  lendemain,  c'est-à-dire  le  dix-huitième  jour  de  mars', 
le  siège  du  bourg  recommença  plus  régulièrement.  On  amena 
les  échelles  sous  les  murailles  aux  cris  et  aux  battements  de 
mains  de  tout  le  peuple.  Ces  échelles,  faites  de  bois  vert  et 


(1)  n  y  a  dans  le  texte  exfisiUcamuSy  cVst-à-dIre  nous  vous  rejetons  par  le 
ïéin. 

(2)  •>  Aderat  liiiic  coUocutioni  totius  obsidionis  maUiludo,  qui,  ttatim  finit! 
rcsponsioDc  isiâ ,  arrepiis  feslucis  exfcstaraverunt  illorum  obsessorum  liomio 
num  fidem  et  sccitritatem.T  —  Ihid. 
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trës-humides,  étaient  fort  lourdes  à  porter  ;  les  plus  courtes 
n'avaient  pas  moins  de  soixante  pieds  de  hauteur  et  douze 
de  largeur.  Pendant  qu'on  les  dressait,  il  pleuvait  une  grêle 
de  traits  et  de  pierres  lancés  par  les  assiégés.  Un  jeune 
homme,  plus  fort  et  plus  audacieux  que  les  autres,  se  préci- 
pita le  premier.  Arrivé  au  sommet ,  il  se  disposait  à  sauter 
sur  les  remparts  lorsque  des  rebelles  ,  placés  en  embuscade, 
tombèrent  sur  lui  à  coups  de  haches,  de  bâtons  et  de  piques. 
Il  trébucha,  les  pieds  encore  embarrassés  dans  Téchelle,  et, 
précipité  du  haut  des  murs ,  se  fracassa  la  tête  sur  le  sol. 
Personne  alors  ne  fut  plus  assez  hardi  pour  gravir  les  éche- 
lons ,  et  Ton  se  mit ,  avec  des  coins,  des  leviers  et  des  mar- 
teaux, à  percer  et  à  battre  les  murs.  La  nuit  survint ,  et  le 
combat  cessa  de  part  et  d'autre. 

Le  19,  de  grand  matin,  les  assiégés,  exténués  de  fatigue 
et  rassurés  d'ailleurs  par  le  non-succès  des  tentatives  de  la 
veille,  se  reposaient  dans  différents  quartiers  du  bourg  ;  les 
sentinelles  mêmes  ,  engourdies  par  le  froid ,  étaient  entrées 
dans  le  palais  du  comte  pour  se  chauffer.  La  cour  du  bourg 
était  entièrement  déserte.  Les  assiégeants,  n'entendant  plus 
aucun  bruit ,  se  hasardèrent,  au  moyen  de  petites  échelles , 
à  monter  sur  les  murs  du  côté  méridional ,  où  l'accès  était 
plus  facile,  et  par  où  les  chanoines  avaient  emporté  les  reli- 
ques des  saints  et  les  choses  précieuses  renfermées  à  Saint- 
Donat.  Personne  ne  leur  fit  résistance  :  ils  se  comptèrent 
sans  bruit ,  et,  comme  ils  se  trouvaient  en  nombre,  envoyè- 
rent les  plus  jeunes  d'entre  eux  enlever  silencieusement  les 
amas  de  terre  et  de  pierres  qui  obstruaient  les  portes.  Tan- 
dis qu'au  sein  des  ténèbres  ils  rodaient  à  travers  le  bouiç  , 
ils  trouvèrent  une  issue  qui  n'était  pas  encombrée  comme 
les  autres,  mais  seulement  fermée  par  des  clous  et  une  ser- 
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rure.  Ils  l'abattirent  incontinent  à  coups  de  haches.  Ce  bruit 
éveilla  l'attention  des  assiégeants  restés  en  dehors  ;  et,  aus- 
sitôt que  la  porte  tomba ,  on  les  vit  se  précipiter  par  cette 
voie,  les  uns  dans  l'intention  de  se  battre,  d'autres  pour 
piller,  beaucoup  surtout  parmi  les  Gantois  pour  enlever  le 
corps  du  prince  et  remporter  dans  leur  ville ,  car  ils  atta- 
chaient un  grand  prix  à  cette  noble  relique.  Les  rebelles , 
plongés  pour  la  plupart  dans  le  sommeil ,  se  réveillent  alors 
en  sursaut,  saisissent  leurs  armes ,  et  courent  vers  les  por- 
tes pour  en  défendre  l'entrée.  Plusieurs,  englobés  dans  une 
masse  tumultueuse  d'assaillants,  sont  obligés  de  se  rendre  à 
merci  ;  d'autres  montent  épouvantés  sur  les  murailles,  et  se 
jettent  en  bas  de  désespoir.  Un  de  ces  conjurés  nommé  Gi- 
selbert  fut  ainsi  ramassé,  mourant  à  terre,  par  des  femmes 
pieuses,  et  transporté  dans  une  maison  où  elles  se  disposaient 
à  l'ensevelir.  Le  châtelain  de  Dixmude,  Thierri,  s'en  aper- 
çut, entra  dans  le  logis,  prit  le  cadavre,  et,  l'attachant  à  la 
queue  de  son  cheval ,  le  traîna  dans  un  bourbier.  Le  gros 
des  assiégés  avait  pu  se  réfugier  dans  le  palais  du  comte  et 
en  avait  barricadé  les  portes.  Les  citoyens  gravirent  sur- 
le-champ  les  degrés  Tépée  à  la  main  ,  enfoncèrent  les  clôtu- 
res, et,  parvenus  à  Tétage  où  se  tenaient  les  conjurés ,  for- 
cèrent ceux-ci  à  battre  en  retraite  à  travers  les  salles  du 
palais  jusqu'4  la  galerie  par  laquelle  le  prince  avait  coutume 
de  se  rendre  à  l'église.  Dans  ce  passage  voûté  les  deux  par- 
tis se  trouvèrent  en  présence.  Bordsiard  était  à  la  tête  des  as- 
sassins :  sa  haute  stature ,  son  œil  louche  et  féroce  intimi- 
daient les  plus  courageux  d'entre  ceux  qui  le  poursuivaient  (1) . 

(t)  «  Erant  qnippe  luribandi  el  ferocissimi  vnltus  (Bordsiardus  el  Isaac)  , 
grandes  in  staturâ  et  torvi,  cl  taies  quos  sine  Icrrore  aspicere  nemo  poterai.*  — 
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Néanmoins,  après  être  restés  un  instant  immobiles ,  les  as- 
saillants fondirent  avec  impétuosité  sur  leurs  ennemis,  qui , 
forcés  de  fuir  encore ,  se  jetèrent  dans  l'église  ,  dont  ils  fer- 
mèrent aussitôt  la  lourde  porte.  On  n'alla  pas  plus  loin. 
Beaucoup  de  gens  s'étaient  joints  à  l'expédition  pour  piller. 
Us  se  répandirent  dans  la  maison  du  comte  ,  dans  celle  du 
prévôt  ou  dans  le  couvent.  Chacun  alors  imita  cet  exemple. 
Rien  ne  demeura  intact  au  palais  seigneurial  ;  on  dél^ba 
tout,  jusqu'au  plomb  des  gouttières.  Il  en  fut  de  même  chez 
le  prévôt  et  au  monastère.  L'enlèvement  des  meubles ,  du 
linge ^  des  riches  habits,  des  vases,  des  grains,  des  viandes , 
des  tonneaux  de  vin  et  de  cervoise  dura  toute  la  journée  jus- 
qu'à la  nuit  tombante. 

Pendant  que  les  pillards  parcouraient  ainsi  le  bourg  en 
tout  sens ,  emportant  ce  qu'ils  avaient  pu  dérober ,  les  re* 
belles,  enfermés  dans  l'église  et  montés  sur  la  tour,  laissè- 
rent choir  sur  eux  de  grosses  pierres  qui  en  écrasèrent  beau- 
coup. Enfin  ,  quand  les  pillards  se  retirèrent ,  il  ne  restait 
plus  dans  le  bourg  que  des  murailles. 

A  l'aube  du  jour,  l'attaque  recommença  contre  la  tour. 
Un  conjuré  ne  pouvait  mettre  la  tête  à  Tune  des  hautes 
croisées  que  mille  traits  ne  fussent  déoochés  vers  lui.  La 
muraille  paraissait  hérissée  de  flèches.  Tai^  d'efforts  ce- 
pendant n'aboutissaient  à  aucun  résultat  décisif;  et  les  as* 
sièges  se  défendaient  toujours  avec  un  courage  inouï ,  em- 
ployant tous  les  moyens  imaginables  pour  faire  le  plus  de  mal 
possible.  On  dit  qu'ils  y  étaient  encouragés  par  des  lettres 
attachées  à  des  flèches  et  lancées  dans  la  tour.  Et  puis  du- 
rant la  nuit  qui  suivit  le  meurtre  du  comte  ils  s'étaient  réunis 
autour  du  tombeau,  y  avaient  placé  un  pain  et  un  vase  ptein 
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de  bière  avaient  bu  et  mangé  ensemble  sur  le  corps  iriort, 
et ,  suivant  une  vieille  croyance,  ils  s'imaginaient  (|ue  par 
cette  horrible  pratique  les  vengeurs  devaient  être  frappés 
d'impuissance  (1).  Ils  continuèrent  donc  à  se  défendre  intré- 
pidement, et  cette  fois  jetèrent  des  brandons  enflammés  sur 
les  toits  des  écoles  attenant  à  l'église.  En  brûlant  ces  petits 
bâtiments ,  ils  comptaient  que  le  feu  atteindrait  les  édifices 
contigus  à  la  tour ,  car  ils  voulaient  s'isoler  tout  à  fait  ; 
mais  ils  furent  trompés  dans  leur  attente.  Alors  ils  conti- 
nuèrent à  occuper  la  tour  et  Tintérieur  du  temple ,  veillant 
bien  armés  aux  portes  et  aux  fenêtres  pour  empêcher 
qu'on  n'y  pénétrât. 

Sur  «es  entrefaites,  la  discorde  se  mit  entre  les  Gantois  et 
les  gens  de  Bruges.  Les  premiers  prétendaient  avoir  le  droit 
d'emporter  chez  eux  le  corps  du  comte,  parce  que  leurs 
échelles  avaient  seules  décidé  de  la  prise  du  bourg.  Les 
Brugeois  répondaient  que  les  échelles  n'avaient  été  d'au- 
cune utilité,  que  les  gens  de  Gand  avaient  au  contraire  re- 
tardé le  moment  de  la  vengeance  en  donnant  le  signal  du 
pillage.  Un  grand  tumulte  s'éleva ,  on  tira  les  épées;  et  une 
lutte  sanglante  allait  s'engager  entre  ces  gens  qu'une  même 
pensée  devait  diriger,  lorsque  des  hommes  influents  et  sen- 
sés firent  entendre  des  paroles  conciliatrices.  La  paix  réta- 
blie ,  les  assiégeants  se  préparèrent  unanimement  à  donner 
l'assaut  au  temple.  Ils  firent  une  vigoureuse  irruption  par 
les  portes  qui  communiquaient  du  couvent  dans  l'église,  en- 
trèrent enfin,  et  chassèrent  les  conjurés  jusque  dans  la  galerie 
élevée  oii  se  trouvait  le  cadavre  du  comte.  De  ce  théâtre  de 
leur  crime,  ayant  sous  les  yeux  l'objet  de  leur  opprobre  et 

(I)  lUd. 
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de  leurs  remords,  ils  soutinrent  de  nouveau  la  lutte  aveeun 
tel  acharnement  qu*il  fut  encore  impossible  de  s'en  empâ- 
ter. Le  pavement  de  Téglise  disparaissait  sous  d'innombra^ 
Mes  quantitésde  projectiles  lancés  par  eux.  Les  cloisons  et  lès 
vitrages  des  fenêtres  ,  les  stalles  et  les  sièges  des  chanoines 
étaient  brisés  ;  Tédificeavait  perdu  son  aspect  solennel  ;  ce 
n'était  plus  qu'un  lieu  de  désolation  et  de  carnage,  retentis* 
sant  de  vociférations  impies,  souillé  de  sang,  rempli  de  niorts 
et  de  blessés  flj.  Il  semble  vraiment  qu'une  main  surnatu-* 
relie  et  malf^^isante  soutenait  ces  grands  coupables  ,  quand 
on  songe  que  pendant  si  long-rteinps  ils  surent  échapper  au 
châtiment  terrible  que  tout  un  peuple  indigné  leur  réser* 
vait. 

(i)  ibifi. 


IX 


CUfLr.AgME:   CMTOK. 


1127  -"  1128 

Situation  de  la  Flandre  i  la  mort  de  Charle$-le-Bon.  ^  Le  roi  de  Ffancc  Louis-b- 
6ro9  intervient  dans  les  affaires  da  comté.  >- Incidents  dirers.  — Les  Flamands 
wrceptsnt  GuiUaums  Qlton  ponr  cQmte.  —  Le  roi  st  ht  ««ttveau  comte  viennent 
à  Bruges. —Conditions  imposées  par  l£s  habitants  d'Ârdemboorg  à  la  reconnais-» 
sance  da  notfveaa  comte.  —  Reprise  dn  siège  de  l'église  de  Saint- Donat.  — 
Arrestation  et  supplice  du  prévôt  Bertulphe.  —  Duel  judiciaire.  —  Soulèvement' 
des  Brugeois  contre  le  châtelain  Gervais.  —>  Prise  de  l'église  de  Saint-Donat,  — 

'  Les  assassins  du  comte  Charles  se  réruglent  dans  le  clocher.  —  Ils  se  rendent  à 

.  Duercj. -•Obsèques  du  i»mi0  Cbaries.  —  {Réception  de  GtiiUaoms  CUton  à  Saint- 
Om^r. -^Plusieurs  prétendants  au  comté  de  Flandre  ^e  déclarant. -r- Supplice  dM 
meurtriers  de  Charles.  —  Violences  et  rapines  du  comte  Guillaume. — Remon- 

.  traaess  ém  Gantois.  »-I<8s  principales  vUI«s  de  Flandre  se  révoltent  contre  l'an* 
torité  de  GuHlaoïne.— Arrivée  de  Thierri  d'Alsace  i  O^nd.  —  U  est  reconnu  en 
qualité  de  Auvêrain  par  une  grande  partie  des  Flamands. —  Guillaume  Cliton 

.  a  recours  au  roi  d«  France.  •»  Lettre  de  ce  roi  aux  villes  de  Flandre.  —  Fière 
réponse  des  villes, '—  L«  roi  et  Guillaume  portant  la  guerre  en  Flandfe.  --■fSiége, 
de  Lille  ,  combats  de  Thielt ,  d'Oostcamp  et  d'Alost.  — ^ort  de  Guillaume 
Oiton. 

La  cfmfusion  et  la  désordre  ne  régnaient  pas  seulement  à. 
Bruges  ;  la  mort  imprévue  de  (>harles  livra  la  Flandre  en- 
tière à  une  anarchie  que  les  chroniqueur*;. et  les  ppètes  dé-i 
plorênt  amèrement.  -^  Hélas  I  hélas  !  dit  une  complainte 
de  l'époque  ,  twit  que  notre  seigneur  gouverna  la  Flandre  ; 
les  chemins  étaient  sûrs ,  nul  n  osait  troubler  le  pays  ;  ^ 
maintenant  voilà  que  nous  sommes  en  proie  aux  brigands  , 
qu'on  nous  pille  de  toutes  parts.  Le  berger  est  mort ,  les 
brebis  sont  dispersées.  Il  n'y  a  plus  de  justice;  la  paix  est 

19. 
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ensevelie  dans  le  tombeau  du  prince.  On  a  tranché  la  tête , 
et  les  membres  ne  sont  plus  d'accord  entre  eux.  Pleure , 
pleure,  ô  Flandre  !  comme  une  fille  pleure  son  père.  Te  voilà 
sans  consolation  !...  O  malheureuse  Flandre,  frappe  ta  poi- 
trine, déchire  ton  visage  avec  tes  ongles.  Misérables  meur- 
triers, dites,  quelle  furie  vous  a  inspirés?  Comme  Judas, 
vous  avez  livré  votre  maître  ;  aussi  le  supplice  de  Judas 
vous  attend.  Encore  votre  trahison  est-elle  pire  que  la 
sienne,  car  il  n*a  fait  qu'accomplir  les  prophéties  et  concourir 
à  Tœuvre  du  salut  des  hommes  ;  mais  vous,  votre  crime  a 
fait  le  malheur  de  tous.  Allez ,  et  que  dans  les  enfers  on 
délivre  Tantale ,  Ixion  ,  et  qu'on  vous  inflige  leurs  châti- 
ments (1) hX 

Chaque  fois  qu'un  grand  malheur  arrive,  il  est  toujours, 
dans  la  pensée  des  peuples,  précédé  ou  suivi  de  prodiges. 
Selon  une  tradition  contemporaine,  Teau  des  fossés  de  Bru- 
ges parut  ensanglantée  aussitôt  après  le  meurtre  de  Charles. 
Les  habitants  de  Laon  ,  en  France  ,  apprirent  l'événement 
le  soir  même  du  jour  fatal ,  et  on  le  connaissait  à  Londres  , 
en  Angleterre,  dès  le  commencement  de  la  deuxième  jour- 
née. Il  était  cependant  impossible  que  la  nouvelle  parvînt 
avec  tant  de  rapidité  dans  des  lieux  si  éloignés.  Il  arriva 
encore  une  chose  fort  étrange  ,  c'est  que  le  duc  de  Bourgo- 
gne périt  assassiné  le  même  jour  que  Charles,  et  à  peu  près 
dans  les  mêmes  circonstances. 

Cependant  le  roi  de  France,  Louis-le-Gros,  ne  tarda  pas 
à  intervenir  dans  les  affaires  d'un  pays  dont  il  était  le  suze- 
rain. Le  dimanche  20  mars,  il  écrivit  d'Arras  aux  barons 
qui  dirigeaient  le  siège.  11  leur  envoyait  son  salut,  leur  pro- 

(l)  Balder  du  on.,  appendice  ajomé  par  M.  Le  Glay,  382. 
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mettait  secours  et  assistance,  les  remerciant  d*avoir  venge 
son  neveu  Charles  ,  le  très-équitable  comte  de  Flandre  ; 
puis  il  ajoutait  :  «  Je  ne  suis  pas  maintenant  en  mesure  de 
me  rendre  auprès  de  vous,  parce  que  à  Tannonce  du  crime 
je  suis  venu  en  toute  hâte  avec  trop  peu  de  monde;  et  ce  ne 
serait  pas  agir  sagement,  ce  me  semble  «  que  de  risquer  de 
tomber  entre  les  mains  des  traîtres*  Or  je  suis  informé  qu'il 
en  est  encore  plusieurs  qui  plaignent  les  assiégés,  défendent 
leur  forfait ,  et  travaillent  de  toutes  manières  à  leur  déli* 
vrance.  D'ailleurs,  votre  contrée  est  pleine  de  troubles; 
déjà  même  on  s'y  est  ligué  pour  donner  par  ruse  ou  par 
violence  le  comté  à  Guillaume  d'Ypres^  contre  la  volonté 
de  presque  tous  les  citoyens  résolus  à  ne  reconnaître  nulle- 
ment ce  Guillaume  pour  seigneur:  parce  que  c'est  un  bâtard, 
né  d'un  père  noble,  mais  d'une  mère  de  vile  naissance,  qui 
pendant  sa  vie  était  filcuse  de  profession.  Je  veux  donc  et 
ordonne  que  sans  retard  vous  veniez  vers  moi  et  que,  de  com- 
mun accord ,  vous  élisiez  un  prince  convenable  et  de  votre 
rang  pouf  gouverner  le  pays  et  ceux  qui  l'habitent  (1).  La 
Flandre  ne  saurait  être  privée  de  maître  sans  de  grands  et 
prochains  dangers.  «-X 

Ces  lettres  venaient  d'être  lues  en  présence  de  tous  ,  et 
l'on  n'avait  pas  encore  formulé  de  réponse,  lorsque  survint 
un  autre  message  de  la  part  d'un  parent  de  Charles  :  Thierri 
d'Alsace,  issu,  comme  le  prince  défunt,  d'une  deslilies  de 
Robert-le-Frison.  Thierri  commençait  par  saluer  les  barons 
flamands  et  leur  offrir  son  amitié  sincère  ainsi  qu'à  tous  les 
habitants  du  pays.  «•  Vous  devez  être  convaincus ,  disait-il 

(1)  «  Vo!o  et  praecipio  Tobîa  sine  tUIaiionc  corum  me  convenirc  et  com* 
muni  coosilio  digère  comilcm  iililem  qiiem  voLis  aeqailcm  et  lerr.e  et  iucolis 
prxcssc  conscnseritit.  «  —  Galb.,  toco  cUatOf  197. 
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ensuite ,  qu'après  la  mort  de  mon  seigneur  et  comte,  le  gou- 
vernement de  la  Flandre  m'appartient  par  droit  d*hér(?dité 
et  doit  m'être  dévolu.  Je  désire  donc  que  vous  agissiez  mû'- 
rement ,  avec  prudence  et  réflexion  ,  quant  à  l'élection  de 
ma  personne.  Je  vous  avertis  et  vous  pri^de  ne  pas  m'écar* 
ter  du  pouvoir  sans  égard  pour  mes  droits.  Si  vous  me  choi- 
sissez ,  vous  trouverez  en  moi  un  comte  juste  ,  pacifique , 
traitable,  et  qui  s'empressera  de  pourvoir  au  salut  et  à  l'u- 
tilité publique  (1).  »» 

On  n'attacha  pas  d'abord  grande  importatice  à  ce  mes- 
sage envoyé  d'Alsace  par  un  parent  inconnu  du  comté 
Charleâ.  Trop  d'ambitions  étaient  en  jeu  déjà  pour  qu'oh 
s'occupât  sérieusement  de  ce  nouveau  prétendant.  On  ne 
lui  répondit  même  pas  ,  et ,  sans  y  faire  plus  d'attention , 
l'on  ne  songea  qu'à  la  missive  du  roi  de  France.  Dans  la 
jsituation  périlleuse  où  était  la  Flandre ,  il  devenait  urgent 
d'aviser  aux  moyens  de  la  soustraire  à  l'anarchie.  Or,  le 
parti  le  plus  utile  et  le  plus  expéditif  était  d'aller  s'entendre 
avec  le  monarque  au  sujet  du  prince  que  l'on  devait  élire*. 
En  conséquence ,  les  barons  désignés  pour  se  rendre  h  Ar* 
ras  se  préparèrent  incontinent;  et  l'on  o^donna  toutes  les  diâi- 
positions  nécessaires  ,  afin  que  ce  départ  d'un  grand  nom- 
bre de  chefs  du  siège  ne  pût  faire  concevoir  aux  assiégée 
Tespérance  de  s'échapper.  L'on  fit  niême  contre  les  tours  une 
attaque  des  plus  sérieuses  pour  augmenter  l'effroi  des  con- 
jurés. Ceux-ci,  en  effet,  ne  se  doutant  aucunement  de  ce  qui 
Se  passait,  furent  très-étonnés  de  voir  qu'on  avait  pris  les 
armes  un  dimanche  ,  jour  consacré  jusque-là  au  repos  et  à 


(1)  «  Cornes  futurus,  jiistus,  paciHcus,  tractabilis  et  utilitacis  comniutiis 
aujue  salulis  provisor  accurro.»  —  ibitl. 
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la  prière.  Le  lundi  et  le  mardi  les  députés  se  mirent  en  ché* 
min  pour  Arras. 

Durant  leur  absence,  il  se  passa  dans  Bruges  divers  inci^* 
dents  qu'il  est  bon  de  rappeler.  D  abord  ,  le  24  mars ,  un 
certain  Woltra  Cru  val  vint  rcîpandre  le  bruit  que  le  roi 
d'Angleterre  avait  fait  alliance  avec  Guillaume  d'Ypres , 
qu'il  lui  avait  fourni  beaucoup  d'argent  et  promis  trois  cents 
isoldats  pouT  appuyer  ses  prétentions  au  comté  de  Flandre. 
Cette  nouvelle,  entièrement  fausse,  était  semée  dans  le  but 
de  donner  le  change  à  l'opinion  publique.  Guillaume ,  que 
dès  le  principe  on  a  vu  s'associer  aux  meurtriers  de  son  pa^ 
rent,  avait  reçu  de  ces  derniers  une  somme  de  cinq  cents 
livres  de  monnaie  anglaise  dérobée  dans  lé  trésor  de  ChaN. 
les  ;  car  Bertulphe  et  ses  partisans  ne  s'étaient  pas  seule- 
ment contentés  de  tuer  leur  prince,  ils  l'avaient  encore  volé. 
En  outre  il  trouvait  miiyen  d'entretenir  des  intelligences  S€fcrè- 
tes  avec  les  assiégés  dont  il  cherchait  à  soutenir  le  courage; 
mais  qu'il  n'osait  défendre  ouvertement.  Honteux,  comme 
il  devait  l'être,  d'une  telli  complicité,  Guillaume  cherchait 
à  faire  croire  au  peuple  qu'elle  n'existait  pas  :  voilà  pour- 
,  quoi  il  propageait  le  bruit  beaucoup  plus  honorable  d'une 
alliance  avec  le  roi  d'Angleterre.  On  savait  du  reste  qu'il  ' 
n'en  était  rien ,  et  personne  ne  pouvait  plus  avoir  confiance 
en  l'homme  qui ,  avant  le  siège ,  n'avait  pas  craint  d'offrir 
publiquement  secours  et  amitié  au  pfévôt  et  aux  siens  par 
lettres  munies  de  sceaux  (1).    • 

Le  lendemain  vendredi,  les  Gantois,  toujours  désireux 
de  s'emparer  du  corps  de  Charles,  ourdirent  une  sorte  de 
petite  conspiration  pour  arriver  à  ce  but.  Le  grand  chantre 

(l)  Ibid. 
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de  Saint-Pierre  de  Gand  et  un  chevalier  appelé  Ansbold 
étaient  les  chefs  de  ce  complot,  pour  lequel  on  avait  même 
été  obligé  de  requérir  l'assistance  des  assiégés.  Il  avait  été 
décidé  qu*en  la  matinée  du  dimanche  on  ^trerait  dans  le 
bourg,  et  que  là  les  frères  du  couvent  de  Gand  recevraient, 
par  les  fenêtres  du  jubé,  le  corps  de  Tillustre  comte,  que  les 
rebelles  devaient  leur  avancer,  et  qu'ils  l'emporteraient  en- 
veloppé dans  des  sacs.  A  Theure  indiquée,  deux  moines  se 
rendirent  à  leur  poste,  attendant  le  signal  convenu.  Pendant, 
ce  temps -là  des  gens  armés  se  promenaient,  aux  envi- 
rons de  Téglise  pour  protéger  Tenlèveraent.  Ces  étranges 
allées  et  venues  éveillèrent  Tattention  des  gardes.  Us  son- 
nèrent de  leurs  buccines  ou  trompes  ;  et  bientôt  le  peuple , 
arrivant  en  armes ,  se  rua  sur  le  grand  chantre  ,  sur  Ans- 
bold et  les  gens  du  complot.  Plusieurs  furent  blessés ,  et 
les  autres ,  hués  par  la  multitude,  obligés  de  fuir  ridicule- 
ment. 

Le  dimanche  des  Rameaux  ,  qui  cette  année-là  tomba  le 
27  mars,  les  bourgeois,  que  la  pensée  d'un  nouveau  seigneur 
à  élire  préoccupait  vivement ,  se  réunirent  dans  une  plaine 
située  près  des  faubourgs  de  la  ville.  Us  y  avaient  convoqué 
les  Flamands  des  environs;  etJes  prêtres  s'y  étaient  rendus 
porteurs  de  châsses  et  de  reliques  diverses.  Quand  tout  ce 
monde  fut  rassemblé ,  les  principaux  d'entre  les  citoyens 
s'avancèrent  vers  les  reliques  et,  les  touchant  de  la  main» 
firent  serment  en  ces  termes  :  «  Moi,  N.,  je  jure  de  n'élire 
pour  comte  de  cette  terre  que  celui  qui  pourra  régir  utile- 
ment le  domaine  des  comtes  ses  prédécesseurs,  et  défendre 
puissamment  ses  droits  contre  les  ennemis  de  la  patrie,  af- 
fectueux et  bienfaisant  envers  les  pauvres ,  dévoué  à  Dieu  , 
marchant  dans  le  scnti'^r  de  la  droiture  ;  un  hommç  tçl  çnfin 
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qu'il  puisse  et  veuille  servir  les  intérêts  généraux  du 
pays  (1)  !  n 

Trois  jours  après  cette  cérémonie ,  les  députés  envoyés 
auprès  du  roi  de  France,  à  Arras,  rentrèrent  dans  Bruges 
au  son  des  cloches  ;  et  le  peuple  vit  bientôt  à  leur  conte- 
nance qu'ils  étaient  satisfaits  du  résultat  de  ce  voyage  (2). 
En  effet,  les  députés  se  rendirent  aussitôt  dans  le  champ  où 
Iq  peuple  avait  coutume  d  être  convoqué  et  annoncèrent  que 
le  roi  et  ses  barons  adressaient  leurs  salutations  aux  bour* 
geois  et  aux  habitants  de  toute  la  Flandre  ,  promettant  sur- 
tout amour  et  gratitude  à  ceux  qui  se  sacrifiaient  avec  tant 
de  persévérance  pour  venger  la  mort  de  leur  seigneur. 
Alors  ils  lurent  une  proclamation  du  roi  ainsi  conçue  :  «  Lé 
roi  de  France  Louis ,  à  tous  les  bons  fils  du  pays  de  Flan- 
dre ,  salut  et  amitié  ainsi  que  l'invincible  appui  de  sa  pré- 
sence et  de  son  pouvoir  royal ,  soutenu  par  la  protection  de 
Dieu  et  la  force  des  armes.  A  la  nouvelle  du  meurtre  de 
votre  comte ,  prévoyant  la  triste  ruine  de  la  patrie ,  nous 
nous  sommes  affligé ,  et  avons  résolu ,  avec  une  rigoureuse 
sévérité,  de  punir  le  crime  par  un  supplice  inouï  jusqu'à  ce 
jour.  Et  afin  que  le  pays  soit  pacifié  et  reprenne  sa  vigueur 
sous  le  nouveau  comte  que  nous  choisirons  ,  obéissez  à  tout 
ce  que  contiennent  ces  lettres ,  et  exécutez-le  (3).  n 

A  ces  mots,  la  multitude  redoubla  d'attention;  et  le  bou- 

(1)  «  Ego  Folperins  judcx,  jaro  me  talem  eleclurnm  comitem  terne  hujus, 
qui  militer  rccturus  est  regnnro  praedeccssorutn  suorum  comitum  ,  jura  poten- 
ter  contra  Iiostes  patrix  obtinere  poterit  :  affectuosut  et  plus  in  pauperes,  Deo 
dévolus,  semitam  gradiens  rectitudiDis ,  et  fnlis  fîierit,  qui  ulilitati  comrou- 
nitcr  patriae  velit  et  possit  prodesse.* —  Ibid.f  198. 

(2)  •>  Ciim  lali  relata  lacli  et  gaudentcs.»  '—  Ibid. 

(3)  «Et,  nt  deinccps  terra  suo  consuli  noviter  elerlo  concilictur  et  convaleat, 
qnidquid  in  subséquent!  lîtterarum  série  audicriiis,  obcdite  et  facite.  »—  Ibid. 
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;tillier  Walter,  qui  faisait  partie  de  la  députatiôn,  montrant 
les  lettres  marquées  du  sceau  royal,  en  donna  lecture.  Aprëç 
,4uoi  il  prit  la  parole  de  manière  à  être  entendu  par  toute 
Ja  foule  du  peuple  qui  se  pressait  dans  la  plaine.  «  Eodutezi 
o  nos  concitoyens,  ce  qui  s'est  passé  auprès  du  roi  et  de  ses 
barons,  et  ce  qui  a  été  prudemment  examiné  et  conclu.  Les 
princes  de  France  et  les  premiers  de  la  terre  des  Flandres, 
par  Tordre  et  le  conseil  du  roi,  ont  choisi,  pour  votre  comte 
et  celui  de  ce  pays,  le  jeune  Guillaume,  né  enNormandie,  no« 
ble  de  race ,  élevé  parmi  vous  dès  sa  tendre  enfance,  et  de^ 
venu  par  là  un  homme  plein  décourage.  Il  lui  sera  facile  dé 
^'habituer  à  toute  bonne  coutume  i  et  vous  pourrez  le  plier 
Gonune  vous  le  voudrez  aux  mœurs  et  usages  établis ,  doux 
et  docile  comme  il  l'est.  Moi-même  je  lui  ai  donné  mon  suf« 
frage»  et  Robert  de  Bélhune ,  Bauduin  d'Alost,  Iwan ,  son 
frère ,  le  châtelain  de  Lille  et  les  autres  barons  l'ont  élevé 
au  comté.  Nous  lui  avons  prêté  Thommage  de  foi  et  fidélité 
selon  la  coutume  établie  pour  ses  prédécesseurs  les  comtes 
de  Flandre.  Quant  à  lui ,  pour  nous  récompenser  de  nos 
travaux ,  il  nous  a  gratifiés  des  terres  et  des  propriétés  des 
traîtres,  sur  qui  pèse  la  proscription  ,  d'aprè»  le  jugement 
porté  par  tous  nos  chefs ,  et  qui  n'ont  plus  rien  à  attendre 
qu'une  mort  cruelle  au  milieu  d'affreux  supplices.  — ^  En 
conséquence,  je  smi  engage,  vous  recommande  et  vous  con- 
seille, en  toute  sincérité ,  à  vous  tous,  habitants  de  Bruges, 
ou  autres  qui  m'entendez,  de  recevoir  Guillaume,  nouvelle- 
ment cld  en  qualité  de  comte,  investi  de  la  terre  par  le  roi , 
et  devenu  votre  seigneur  et  prince.  —  Du  reste ,  s'il  est 
quelque  chose  qu'il  puisse,  selon  son  pouvoir,  vous  remettre 
en  don  comme  le  droit  de  tonlieu  et  le  cens  des  terres  ,  il  le 
fera  volontiers  ;  je  vous  le  déclare  moi-même  et  de  la  part 
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du  roi  et  de  la  sienne.  Ainsi  il  exemptera,  franchement  et  de 
-bonne  foi,  ceux  qui  le  désirent,  du  droit  de  péage  et  de  cens 
levé  sur  xds  habitations  sises  en  dehors  des  faubourgs  (1).  « 
.     Les  citoyens  écbutèrent  silencieusement  le  discours  de 
•  Walter  j  car  ils  ne  Toùlaient  pas  se  prononcer  et  faire  une 
;  réponse  au  roi  touchant  Tacceptation  ou  l'élection  du  nou- 
,veau  comte  sans  en  avoir  mûrement  délibéré.  Toute  la  jour- 
née se  passa  donc  en  discussions  et  en  pourparlers;  et  quand 
la  nuit  fut  venue,  on  dépêcha  des  courriers  dans  toutes  les 
.directions  pour  prévenir  les  bourgeois  des  villes  voisines 
qu'ils  eussent ,  de  leur  coté ,  à  aviser  sUr  l'électioii  ou  le  re- 
jet du  nouveau  seigneur.  Il  existait  parmi  les  Flamands  une 
telle  conformité  de  sentiments  nationaux  ,  qu'ils  n'auraient 
jamais  voulu ,  dans  une  circonstance  aussi  grave  surtout , 
agir  les  uns  sans  les  antres.  Les  gens  de  Bruges  tenaient 
beaucoup  à  ne  rien  faire  sans  être  d'accord  avec  leurs  voi- 
sitis  les  Gantois.  C'est  pourquoi  ils  députèrent  Vingt  nobles 
.hommes  d'armes^  et  do«^  des  plus  âgés  et  deS  plus  sages 
d'entre  les  bourgeois,  afin  de  s'entendre  avec  lès  personnages 
que  la  ville  de  GanJ  avait  envoyés  à  Ravenschot  pour  al- 
ler à  la  rencontre  du  roi  de  France,  qui  était  eti  chemin.  En 
effet,  d'Arras  ce  prince  s'était  rendu  à  Lille ,  adcompagné 
du  jeune  Guillaume,  auquel  les  habitants  prêtèrent  fol  ethom*- 
mage*  De  là,  il  s'en  Vint  à  Deinse,  entre  Courtrai  et  Gand, 
où  il  fut  rencontré  par  les  envoyés  de  Bruges  et  de  Gand 
réunis  ;  enfin  le  4  avril,  vers  le  soir ,  il  entra  dans  le  fau- 
bourg de  Bruges,  ayant  à  sa  droite  le  nouveati  comte. 

Les  chanoines  de  Saint-Donat  étaient  venus  &u- devant 
d'eux  en  procession,  portant  solennellement  la  croix  et  les 

(1)  lifid. 
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reliques.  Un  grand  cortège  suivait ,  et  Ton  fit  au  monarque 
une  réception  aussi  belle  et  honorable  que  le  pouvait  per- 
mettre la  triste  situation  du  pays.  Le  lendemain,  le  roi,  le 
comte  Guillaume ,  leurs  chevaliers,  les  barons  flamands,  les 
bourgeois  et  une  foule  de  gens  de  toutes  les  conditions  se 
rendirent  au  champ  des  assemblées.  On  y  plaça  les  châsses 
et  coffrets  renfermant  les  corps  saints  et  les  reliques ,  et , 
après  avoir  commandé  le  silence ,  on  fit  lecture  de  la  charte 
des  libertés  de  l'église  Saint-Donat;  les  chanoines  réclamè- 
rent la  faculté  d'élire  canoniquement  le  prévôt,  comme  il  est 
indiqué  dans  le  texte  des  privilèges.  Ensuite  on  lut  éga- 
lement la  charte  qui  contenait  l'exemption  des  droits  de  ton* 
lieu  et  de  cens  demandée  par  les  citoyens  pour  prix  de  leur 
consentement.  Le  roi  et  le  comte  jurèrent  sur  les  reliques  et 
en  présence  de  tout  le  peuple ,  d'observer  ces  clauses  et  con- 
ditions franchement,  de  bonne  foi  et  sans  subterfuge,  et  alors 
les  citoyens  jurèrent,  de  leur  côté,  suivant  la  coutume,  fidé- 
lité au  comte,  et  lui  promirent  foi  et  hommage  comme  au 
seigneur  légitime  de  la  terre  (1). 

Ainsi  fut  élevé  à  la  dignité  de  comte  de  Flandre  ce  jeune 
Guillaume  ,  que  le  roi  de  France  protégeait  et  mettait  en 
avant  moins  peut-être  par  affection  que  pour  s'en  faire  un 
puissant  allié,  et  l'opposer  un  jour  à  Henri,  roi  d'Angleterre. 
On  sait  d'ailleurs  qu'Henri  avait  dépouillé  son  frère  Robert, 
père  de  Guillaume,  du  duché  de  Normandie;  qu'il  le  gardait 
prisonnier,  et  que,  par  suite  de  cette  spoliation,  Louis-le-Gros 
avait  pris  à  cœur  les  intérêts  de  l'héritier  légitime,  et  tenté 
vainement  jusque-là  de  reconquérir  pour  celui-ci  l'héritage 

(l)  «  Siib  liâc  efgo  condiiionis  compositione  jiiraverunt  rcx  et  comcs  saper 
sanctonim  reliquias  in  audientiâ  cleri  et  popuii  ;  subserpicnler  quo^ue  cives 
juraverunl  fidelitatem  coniiti,  siciit  nioris  erat...»  —  JbUi.f  199, 
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que  le   monarque  anglais  détenait  contre  toute  justice. 

Cependant  Tadhésion  des  Flamands  n^était  pas  unanime. 
Une  notable  partie  des  barons  et  du  peuple  avait  bien  élu 
Guillaume,  mais  la  nécessité  plus  encore  que  la  sympathie 
avait  dicté  ce  choix.  Le  jeune  comte  le  comprit  des  qu'il  sut 
avec  quelle  froide  réserve  et  au  prix  de  quelles  concessions 
les  gens  de  Bruges  et  leurs  amis  consentaient  à  recevoir  un 
nouveau  maître.  Pour  s'attirer  la  bienveillance  de  sujets  qui 
se  donnaient  à  lui  presqu'à  contre-cœur,  Guillaume  promit 
de  leur  accorder  le  pouvoir  et  la  faculté  de  modifier  leurs 
lois  et  coutumes  ^  et  de  les  améliorer  suivant  l'opportunité 
des  temps  et  des  lieux  (l). 

Lorsque  l'assemblée  fut  dissoute,  le  roi  et  le  comte  entrè- 
rent en  ville  et  vinrent  au  logis  qui  leur  avait  été  préparé. 
Ils  avaient  à  peine  eu  le  temps  de  s'y  installer,  que  de  nou- 
velles demandes  et  de  nouvelles  exigences  les  y  poursuivi-* 
rent.  Les  plus  puissants  de  la  ville  d'Ardembourg,  qui  en 
tête  de  leurs  concitoyens  assistaient  au  siège ,  se  présentè- 
rent devant  les  princes,  porteurs  d'une  lettre  contenant  des 
réclamations  de  diverse  nature  :  •*  Nous  aussi,  disaient-ils 
fièrement ,  nous  aussi  qui  avons  fait  partie  du  siège ,  nous 
admettrons  celui  qui  a  été  nouvellement  élu  comte  de  Flandre, 
à  la  condition  toutefoià  que,  nous  délivrant  des  crimi- 
nelles exactions  de  nos  chefs,  il  condamnera ,  abolira  et  sup- 
primera pour  nous  et  nos  voisins  les  droits  nouveaux  de 
tonlieu  qui  ont  été  récemment  établis  à  Ardembourg  par  le 
c(Hiseil  perfide  du  châtelain  Lambert,  et  contrairement  aux 


(1)  «  Ut  igitar  bcnevolcvs  sibi  cotnes  cives  nostros  redderet  snperaddidit  eis , 
m  potestative  et  licenterconsnetudioarias  leges  suas  de  die  in  diem  corrigèrent , 
el  in  melius  commutarent ,  secundùni  qualiiatem  lemporis  et  loci.»  — -  Ibùt. 
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droits  et  CDutunoes  de  la  terre  (1);  qu'ensuite  nos  paysans 
obtiennent  la  liberté  de  Êiire  paître  leurs  troupeaux  sur  le 
terrain  appelé  moer^,  sans  payer  la  redevance  inique  impo- 
sée par  Lambert. 

X  Nous  voubns  en  outre  que  le  roi  et  le  comte  mettent  un 
ternie  à  l'exorbitante  redevance  qui  pèse  sur  les  habitatbns 
à  Ardembourg,  de  manière  que  les  enfants,  après  la  mort  de 
leurs  parents ,  puissent  racheter  pour  douze  é&m  ce  pour 
qitfnju3qu'à  présent  ils  en  devaient  payer  sei^,  d*aprëâ 
remplacement  de  leur  demeure. 

n  Si  une  expédition  est  annoncée  de  U  part  de  notre 
comte ,  celui  qui  sans  excuse  légitime  refusera  d'y  parti* 
(ÀpûT  payera  audit  comte  une  amende  de  vingt  S0I9  ;  nous 
nous  en  nommés  fait  une  loi. 

19  Sur  toutiBS  ces  choses ,  seigneur  roî,  non»  àtnmoàaB» 
ton  aamentiment ,  aind  que  l'approbation  du  nouveau  «omte.' 
Qu'il  veuille  donc  confirmer  par  serment  tout  e$  que  nous 
avons  inscrit  dans  cette  charte ,  qui  est  d'atifeord  avec  ee 
qu'on  a  proclamé  en  présence  de  tous. 

•t  Enfin  nous  supplions  et  conjurons ,  tant  le  roi  que  le 
comte  et  leur  suprême  puissance ,  de  ne  jamais  soufirir  par 
la  suite  que  ni  le  prévôt  Bertulphe,  ni  ses  frères  Wilfrid 
Cnop  et  le  châtelain  Haket ,  ni  le  jeune  Robert ,  ni  Lambert 
d'Ardembourg  et  ses  fils,  ni  Bordsiardet  les  autres  trutres' 
puissent  avoir  le  droit  d'hériter  ou  d'âdhériter  dans  le* 
comté  d«  Flandre,  •» 

:  Il  fallut  bien  que  Guillaume  accédât  aux  demaniles  d/es 
habitants  d'Ardembourg,  comme  à  toutes  celtes  qu'on  Iiâ 

|1)  »  Nos  qnoqtie  htijus  obùdionU  exactores  eUdum  novUW  Flai>4dafmi 
consulein  elecluri  erimus  ex  ogylrâp^rte,  mh  hâc  coadUio^e  qiii|j|f9i^>  4lt,..v- 
etc. —  Ihi({, 
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avait  déjà  faites.  Il  craignait  trop  de  voir  s'échapper  de  ses 
mains  un  pouvoir  que  d'autres  concurrents  recherchaient 
avidement  déjà ,  ain^  que  nous  le  dirons  tout  à  l'heure. 
Le  reste  du  jour  fut  consacré  à  recevoir  les  hopnmages  de9 
barons  ,  d£S  principaux    bourgeois  et  des  çmcieos  ûSà' 
ders  du  comte  Charles  maintenus  dans  leurs  charges  et^ 
prérogatives.^— La  cérémonie  se  faisait  de  la  manière  sui«' 
vante  :   Le  comte  demandait  si  l'on  voulait  être  fran* 
ehenaent  et  sincèrement  à  lui,   et  Ton  répondait  ;    «Je 
lë  veux.  •>  ^—  Alors  le  souverain  prenait  les  mains  jointes 
du  vassal  dans  les  siennes ,  lui  donnait  l'accolade ,  et  ce*' 
Itti-ci  était  inféodé  (1).  Ceux  qui  déjà  avaient  prêté  hommage 
au  comte  en  présence  de  son  prolocuteur  ou  avocat ,  le  re- 
nouvelaient sur  les  reliques  des  saints.  Enfin  Guillaume  dcm« 
naît  l'investiture  à  tous  ceux  qui  lui  avaient  juré  sûreté  et' 
fidélité  »  en  les  touchant  d^une  petite  baguette  qu'il  tenait  à: 
h  main  (2), 

L'importante  af&ire  de  rélection  avait  pour  un  instant 
distrait  l'attention  des  assiégeants  de  l'objet  pour  lequel  ikr 
s'étai^t  réunis.  Il  paraît  même  que  la  surveillance  de  Té- 
glise  n'était  plus  aussi  active,  car  divers  conjurés  parvinrent 
encore  à  se  sauver.  Ainsi ,  dans  la  semaine  des  Rameaux ,  ' 
Lambert  d'Arche  s'esquiva,  on  ne  scut  comment ,  durant  la 
nuit  et  à  Taide  d'un  petit  bateau  s'enfuit  vers  le  village  do' 
Michem.  Ce  Lambert  était  l'ami  intime  de  Bordsiard.  En- 
fartné  dans  le  bourg,  puis  dans  l'église ,  il  n'y  avait  point 

(1)  «  Cornes  requtsivit  si  intégré  vellel  hoino  suus  fieri.  Et  Aie  respoodU: 
Vplo;  et  junciis  manibvs  fmplexatus  à  maaibas  comiiis,  osculp  coofoederai» 
sunt.9  —  Ibid» 

(2)  «  Deindè  virgulâ ,  quam  man-i  consul  tenehat,  iuvcftiluras  donavîi  eis 
omoibas.w  —  Ibid. 
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d'homme  plus  acharné  que  lui  à  se  défendre.  Son  adresse  à 
tirer  de  Tare  et  à  lancer  des  javelots  en  faisait  un  puis- 
sant auxiliaire  pour  les  meurtriei^s.  Ils  furent  très-irrités 
quand  ils  apprirent  sa  fuite  clandestine  ;  aussi  Bordsiard 
cria-t-il  lui- même  aux  assiégeants  que  son  ami  s'était 
sauvé ,  et  leur  montra  de  quel  côté  il  avait  dû  porter  ses 
pas.  On  entoura  immédiatement  le  village  où  Lambert  s'é- 
tait caché  ;  il  fut  pris,  enchaîné  et  renfermé  dans  la  prison 
du  bourg.  On  l'eût  infailliblement  pendu  sur-le-champ,  si  les 
chefs,  qui  en  ce  moment  se  trouvaient  à  Arras ,  eussent  été 
présents.  Le  dimanche  suivant ,  le  châtelain  Haket  réussit 
également  à  sortir  du  clocher,  à  gagner  Liswege ,  et  à  se 
réfugier  chez  sa  fille,  qui  avait  épousé  en  ce  lieu  un  cheva- 
lier très-noble  et  très-riche  appelé  Robert  Krommeling.  Du 
*  reste,  la  plupart  de  ceux  qui  s'étaient  refusés  de  la  sorte  ou 
autrement  à  partager  jusqu'au  bout  le  sort  de  leurs  compa- 
gnons n'eurent  pas  une  destinée  plus  heureuse  que  la  leur. 
Us  furent  même  châtiés  plus  vite.  C'est  ce  qui  arriva  no- 
tamment au  traître  Isaac,  qui,  le  23  mars,  fut  étranglé  sur 
le  marché  de  Bruges  ;  à  Eustache  de  Steenvoorde  arrêté 
à  Saint-Omcr,  et  brûlé  vif  dans  les  flammes  de  la  maison 
où  il  avait  cherché  un  asile;  enfin  au  prévôt  Bertulphe  ,  le 
chef  et  l'âme  de  toute  la  conspiration.  On  a  vu  que  Bertulphe, 
après  son  évasion  favorisée  par  le  boutillier  Walter,  avait 
été  abandonné  de  ce  dernier  dans  les  marais  de  Bruges.  Il 
en  fut  tiré  par  le  frère  de  Fulcon,  chanoine  de  Saint-Donat, 
qui  lui  donna  un  cheval  au  moyeu  duquel  il  arriva  près  de 
Kaihem  en  deçà  de  Dixmude,  où  Bordsiard  avait  une  habi- 
tation. Comme  on  était  à  sa  piste,  il  s'enfuit  la  nuit  avec  un 
seul  guide  vers  Fumes,  et  de  là  passa  à  Wameton,  sur  les 
frontières  delaFlandre  wallonne.  Il  marchait  volontairement 
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sans  chaussure  en  expiation  de  ses  péchés ,  dit  la  chroni- 
que (1)  ;  et  quand  enfin  il  tomba  aux  mains  de  ceux  qui  le 
cherchaient ,   il  avait  les  pieds  tout   en   sang  >   écorchés 
et    meurtris  qu'ils  étaient    par  les   pierres  du    chemin 
durant  ses  courses  nocturnes.  L'homme  le  plus  acharné 
à  la  perte  du  prévôt  était  ce  Guillaume  d'Ypres,  qui , 
naguère  encore   allié   aux   assassine,   comptait  sur  eux 
pour  faire  valoir  ses  prétentions  au  comté  de  Flandre,  leur 
donnait  des  encouragements  ,  en  recevait  de  l'argent  volé 
dans  le  trésor  même  de  la  noble  victime,  Ce  furent  les  émis* 
saires  de  Guillaume  qui  arrêtèrent  Bertulphe  et  l'amenèrent 
à  leur  maître ,  heureux  d'aVoir  maintenant  une  occasion  de 
se  réhabiliter  dans  l'opinion  publique.  En  annonçant  qu'il 
avait  pris  lui-même  le  prévôt  de  Bruges,  Guillaume  espé- 
rait rétablir  sa  réputation  et  sa  puissance.  Il  résolut  donc 
d'inâiger  un  châ  iment  terrible  à  celui  dont  tout  le  monde 
disait  hautement  qu'il  était  le  complice. 

Le  prévôt  fit  son  entrée  dans  Ypres  au  milieu  d'une  mul- 
titude immense,  remplissant  l'air  de  ses  vociférations  et 
avide  d'ajouter  aux  tortures  dont  le  criminel  pliait  ê*re  acca- 
blé. En  effet ,  on  le  dépouilla  de  ses  vêtements  ,  à  l'c^xcep- 
tion  des  haut-de-chausses ,  et  on  lui  lia  autour  du  corps  , 
des  bras  et  des  jambes ,  de  longues  cordes  que  chacun  vou- 
lut tenir.  On  le  conduisit  en  cet  état  à  travers  les  rues 
de  la  ville,  en  le  huant ,  en  lui  jetant  des  pierres  et  le  cour 
vrant  de  boue.  Le  visage  immobile  ,  les  yeux  tantôt  baisr 
ses  vers  la  terre,  tantôt  levés  au  ciel,  il  semblait  se 
conformer  à  son  triste  sort  et  invoquer  l'assistance  divine. 
Dans  le   trajet ,  un  serf  s'en  approcha  et ,  le  frappant 

(1).  Ibid. 

•20     • 
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(l*un  bâton  au  visage  ,  lui  dit  :  «  O  le  plus  orgueillenx  des 
hommes  !  pourquoi  dédaignes-tu  de  lever  la  tête  et  d'im- 
plorer la  compassion  des  seigneurs  et  la  nôtre,  puisque  ta 
vie  est  entre  nos  mains  (1)  ?»  Il  ne  parut  faire  aucune  atten- 
tion à  ces  paroles,  et  garda  le  silence.  Quand  ce  cortège  de 
mort  fut  arrivé  sur  la  place  où  se  dressait  le  gibet ,  on  mit 
le  prévôt  tout  à  fait  nu  pour  augmenter  Tignominie  de  son 
supplice.  Ses  bras  furent  étendus  en  croix  sur  le  gibet,  et  sa 
tête  passée  dans  une  ouverture  pratiquée  à  la  partie  supé- 
rieure de  la  potence,  de  manière  qu'elle  eût  à  supporter  seule 
tout  le  poids  du  corps.  Au  moment  où  il  était  dans  cette  po- 
sition, cherchant  à  prolonger  sa  vie  en  raidissant  ses  piedîs 
et  en  se  soutenant  sur  leur  extrémité,  voici  que  Guillaume 
d*Ypres  sort  de  son  logis,  fend  la  presse,  impose  silence  à 
ses  vassaux,  et,  se  plaçant  en  face  de  Bertulphe,  Tinterpelle 
en  ces  termes  :  «  Dis-moi ,  ô  prévôt  !  dis-moi ,  par  le  salut 
de  ton  âme  ,  quelles  sont ,  outre  toi  -  même ,  Isaac  et  les 
traîtres  déjà  connus ,  les  autres  personnes  coupables  de  la 
mort  du  seigneur  comte  Charles,  et  qui  demeurent  encore 
ignorées  î  •»  Le  patient  fit  un  effort  sur  lui-même,  releva  la 
tête^  et  s'écria  d'une  voix  forte  devant  tout  le  peuple  assem- 
blé :  "  Toi-même ,  aussi  bien  que  moi  ;  tu  le  sais  (2).  » 
Guillaume  pâlit  de  rage  à  ces  mots  ,  donna  l'ordre  de  lui 
jeter  des  pierres  et  des  immondices,  et  de  l'achever.  Aus- 
sitôt grand  nombre  de  gens  qui  étaient  venus  sur  le  marché 
d' Ypres  pour  vendre  du  poisson  s'approchèrent  du  gibet  et 
frappèrent  Bertulphe  de  leurs  crocs  de  fer  et  de  leurs  bâtons, 

(1)  «0  stiperbiseiiiic  liominum,  cur  dedignaris  rospicere  cl  loqiii  principi- 
bns  et  iiohis ,  qui  h.ibciit  potcstnleni  perdeudi  te?»  —    i6iV/.,  200. 

(2)  «  F.t  illc  comm  universis  responJil  :  JEr[{xc  lu  sic  ut  ci  cQo;  nosti.»  — 
liid. 
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l'empêchant  de  s*appuyer  sur  rextrémité  de  ses  pieds. 
D'autres  en  mênne  temps  prirent  un  chien  qui  passait ,  l'é- 
ventrèrent ,  en  tordirent  les  boyaux  autour  du  cou  du  pa- 
tient, et  placèrent  la  gueule  de  l'animal  contre  sa  figure  au 
moment  où  il  exhalait  le  dernier  soupir. 

Quand  la  foule  se  fut  rassasiée  de  cet  affreux  spectacle , 
elle  se  rendit  en  un  autre  endroit  de  la  ville  où  Tattendaient 
de  nouvelles  émotions.  Un  duel  judiciaire  allait  avoir  lieu, 
et  ici  encore  du  sang  allait  être  répandu  :  un  homme  de- 
vait ,  condamné  par  le  jugement  de  Dieu ,  succomber  sous 
les  étreintes  cruelles  de  son  adversaire  ou  entre  les  mains 
du  bourreau.  Wydo,  chevalier  plein  de  valeur,  et  qui,  du 
vivant  de  Charles,  était  un  des  principaux  conseillers  de  ce 
prince ,  n'avait  pas  été  étranger  à  la  conspiration  ,  parce 
qu'il  avait  pour  femme  une  nièce  de  Bertulphe ,  sœur  d'I- 
çaac.  Après  la  mort  de  Charles ,  un  autre  chevalier  de 
grand  courage,  Herman,  surnommé  auCorps-de-Fer,  accusa 
publiquement  ce  Wydo  d  être  l'un  des  assassins  de  son  maî- 
tre. Wydo  déclara  l'accusation  fausse  et  calomnieuse ,  en 
.annonçant  qu'il  était  prêt  à  se  défendre  par  les  armes  de- 
vant le  vicomte  d'Ypres.  Herman  soutint  son  dire,  et 
Guillaume  arrêta  que  le  duel  aurait  lieu  aussitôt  après  le 
supplice  du  prévôt.  Arrivés  dans  la  lice  qui  avait  été  pré- 
parée à  l'avance  ,  Herman  et  Wydo,  armés  de  toutes  piè- 
ces, s'attaquèrent  d'abord  la  lance  en  arrêt ,  et  se  battirent 
avec  beaucoup  de  vigueur.  Cependant  Herman  au  Corps-de- 
Fer  finit  par  vider  les  arçons  et  tomba  de  cheval.  Etendu 
à  terre ,  chaque  fois  qu'il  voulait  se  relever  Wydo  le  ter- 
rassait d'un  coup  de  lance.  Il  parvint  néanmoins  à  blesser  le 
cheval  de  Wydo;  l'accusé,  démonté  à  son  tour,  tira  l'épée  et 
se  précipita  sur  Herman.  Alors  des  coups  violents  et  répétés 

•20. 
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retentirent  sur  les  écus  des  deux  champions  jusqu  a  ce  que, 
lassés  l'un  et  l'autre  du  poids  de  leurs  armes,  ils  les  jetèrent 
au  loin  d*un  commun  mouvement ,  et  s'enlacèrent  corps  à 
corps  avec  fureur  pour  hâter ^ le  combat.  Dans  cette  lutte 
Herman  fut  renversé  et  Wydo  tomba  sur  lui ,  le  frappant 
au  visage  de  ses  gantelets  de  fer.  La  victoire  paraissait  as- 
surée pour  l'accusé,  car  l'accusateur,  terrassé  et  immobile , 
semblait  prêt  à  rendre  Tâme.  Chacun  ,  immobile  de  stupeur 
et  d'anxiété,  contemplait  cette  scène,  n'osant  croire  encore 
au  triomphe  de  l'injustice  et  prêt  à  blasphémer  contre  la 
Providence  ,  si  Herman  succombait  aux  attaques  du  traître 
Wydo.  Tout  à  coup  ce  dernier  paraît  éprouver  une  violente 
secousse;  il  pousse  un  cri,  et  tombe  lourdement  à  côté  d'Her- 
man.  Il  venait  d'avoir  le  bas-ventre  ouvert  et  déchiré  par 
l'homme  de  fer.  Celui-ci  se  releva  triomphant.  On  traîna  le 
vaincu  sur  une  claie  aux  applaudissements  du  peuple ,  et 
Guillaume  d'Ypres  le  fit  accrocher  au  gibet  où  déjà  pendait 
le  prévôt  mort  (1). 

Quand  Wydo  eut  expiré,  les  deux  cadavres  furent  placés 
sur  une  roue  de  chariot  fixée  à  l'extrémité  d'un  mât  très- 
élevé.  On  leur  avait  croisé  les  bras  autour  du  cou  l'un  de 
l'autre ,  et  en  cet  état,  dit  Thistorien  Galbert,  ils  parais- 
saient encore  se  consulter  sur  le  meurtre  de  leur  glorieux 
seigneur,  le  très-pieux  comte  Charles  (2). 

Pendant  que  tout  ceci  se  passait  à  Ypres,  le  roi  de  France 
était  occupé  dans  Bruges  des  moyens  de  reprendre  le  siège 

(1)  «  Jatsit  enmdemWydonem  juxia  pnepositom  jam  mortonoi  tatpendi  m 
eodem  patibulo.»—  Ibid,,  SOI. 

(2)  •  Brachiaque  mutais  quasi  amplexibas  ad  coUa  jactaotes,  îmagiaem 
iradendi  et  consulendi  de  morte  domini  et  gloriosi  ac  piisstmi  consulis  Garoli... 
iusignilianl.»  ~^  Ibid. 
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et  de  réduire  enfin  les  conjurés  à  se  rendre.  Il  avait  nommé 
Gervais  vicomte  ou  châtelain  de  Bruges  pour  le  récompenser 
de  son  zèle;  et  Gervais  continuait  à  diriger  les  vengeurs  du 
comte  Charles  par  ses  conseils  et  par  son  expérience.  Un  hé^ 
mut  d'armes  vint  alors  annoncer  au  peuple  de  Bruges  1# 
supplice  infligé  à  Bertulphe  et  à  Wydo,  qu'il  avait  vus  tous 
deux  suspendus  sur  la  place.  Cette  nouvelle  ranima  le  cou- 
rage des  assi^eants.  Afin  de  décourager  les  meurtriers» 
ils  leur  firent  savoir  de  quelle  manière  leur  chef ,  le 
prévôt ,  avait  été  pris  et  mis  à  mort.  Les  assiégés  furent 
effectivement  frappés  d'une  grande  terreur.  On  les  enteiwlit 
gémir  et  se  lamenter;  mais  ils  n'étaient  pas  moins  ré- 
solus à  se  défendre  en  désespérés  jusqu'à  la  fin ,  et  ils  1^ 
déclarèrent.  En  conséquence ,  Gervais  fit  démolir  par  les 
charpentiers  une  grande  tour  de  bois  qui  avait  été  construite 
ppur  assaillir  l'église,  et  qui  ne  pouvait  plus  servir.  Une 
des  plus  grosses  poutres  de  cette  tour  fut  disposée  en  bélier 
pour  battre  en  brèche  les  murs  de  Saint-Donat ,  car  il  n'y 
avait  pas  d'autre  moyen  de  pénétrer  dans  l'édifice,  dont  les 
ouvertures  et  les  fenêtre^  étaient  bouchées  et  rendues  in- 
accessibles. On  travailla  en  même  temps  à  confectionner  de 
nouvelles  machines  de  siège,  telles  que  balistes,  catapultes, 
échelles  et  autres. 

Malheureusement,  parmi  cette  masse  turbulente  de  peu- 
ple rassemblée  à  Bruges,  il  s'élevait  souvent  des  dissensions 
et  des  querelles.  Au  moment  où  l'on  s'occupait  ainsi  des 
préparatifs  du  siège,  il  survint  un  nouvel  incident  qui  fail- 
lit encore  une  fois  tout  retarder.  Le  roi  et  les  barons  avaient, 
dans  un  but  fort  sage  ,  porté  un  décret  qui  défendait  de 
s'approcher  de  la  tour  et  de  parler  aux  ennemis,  afin  qu'ils 
ne  pussent  découvrir  quels  moyens  on  mettait  en  œuvre 
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pour  les  combattre.  Celui  qui  contreviendrait  à  cet  ordre 
devrait  être  jeté  en  prison ,  jugé  et  puni  sévèrement  par  les 
chefs.  Or  il  arriva  qu  un  bourgeois ,  qui  avait  épousé  la 
sœur  d'un  des  assiégés,  s'approcha  furtivement  de  la»  tour , 
avec  rintention  de  redemander  à  son  beau-frère  des  habil- 
lements et  des  vases  qu'il  lui  avait  prêtés.  Un  des  hommes 
d'armes  deGervais  l'aperçut,  et,  quand  il  passa  sur  la  place 
du  bourg,  il  le  saisit,  d'après  l'ordre  formel  qu'il  avait  reçu, 
.  et  le  conduisit  de  force  au  palais  comtal,  où  Ton  déposait 
tous  les  prisonniers.  Cette  arrestation  causa  une  grande 
rumeur  parmi  les  gens  du  peuple.  Ils  s'écriaient  que  jamais 
on  ne  les  verrait  souffrir  la  tyrannie  de  personne ,  et  qu'à 
eux  seuls  appartenait  le  droit  de  punir  une  telle  contraven- 
tion. Bientôt  ils  coururent  aux  armes  et  se  précipitèrent 
vers  la  maison  du  comte,  qu'ils  assaillirent  pour  en  tirer  le 
captif.  Gervais  s'y  était  enfermé  avec  ses  hommes.  Il  se 
défendit  courageusement;  et  quand  il  vit  le  tumulte  se  cal- 
mer un  peu ,  il  descendit  au  milieu  des  insurgés  et  leur 
parla  de  la  sorte  :  ««Vous  n'ignorez  pas,  concitoyens  et  amis, 
que  sur  votre  demande  le  roi  et  le  comte  m'ont  institué  châ- 
telain de  ce  lieu  ,  vous  savez  aussi  que  c'est  en  conformité 
des  ordres  du  roi  et  des  principaux  barons  qu'un  de  mes 
hommes  a  pris  votre  concitoyen  en  flagrant  délit;  non- 
obstant ce ,  vous  avez  méconnu  ma  dignité  et  insulté  ma 
personne;  vous  avez  assailli  le  palais  du  comte  et  ma  fa- 
mille, qui  s'y  trouvait;  enfin  vous  vous  êtes  précipites  dé- 
raisonnablement et  à  main  armée  jusqu'en  présence  du  roi. 
Maintenant,  si  vous  le  désirez,  je  résigne  mon  office  de  vi- 
a)mte  à  cause  de  l'injure  que  vous  m'avez  faite;  je  romps 
le  pacte  de  foi  et  de  sécurité  qui  existait  entre  nous ,  afin 
qu'il  soit  évident  pour  chacun  que  je  ne  prétends  ni  ne 
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cherche  à  avoir  de  l'autorité  sur  vous.  Ainsi  déposons  les 
armes  si  cela  vous  plaît  ;  rendons-nous  par-devant  le  roi , 
et  que  ce  prince  décide  entre  vous  et  moj  (1).  »  Le  peuple 
en  effet  suivit  Gervais  au  logis  du  monarque,  et  là,  moyen- 
nant quelques  concessions  réciproques,  la  paix  fut  rétablie, 
et  Ton  put  enfin  agir  d'un  commun  accord. 

Le  12  avril,  Louis- le  Gros,  ses  conseillers  ,  et  les  plus 
expérimentés  parmi  les  barons  flamands,  montèrent  au  dor- 
toir du  couvent  pour  examiner  par  quel  endroit  on  pourrait 
attaquer  l^église  avec  le  plus  de  succès.  Précisément  ce  dor- 
toir était  accolé  aux  parois  extérieures  de  Saint-Donat ,  et 
correspondait  à  la  galerie  supérieure  où  le  comte  avait  été 
tué.  On  décida  que  le  bélier  y  serait  porté,  et  qu*on  lâche- 
rait de  percer  le  mur  de  ce  côté.  En  attendant  on  lança  d'en 
bas,  pendant  deux  jours,  une  multitude  de  projectiles  con- 
tre la  tour  dans  le  but  de  fatiguer  les  conjurés.  Ceux-ci 
commençaient  à  perdre  courage,  et,  en  désespoir  de  cause, 
essayaient  de  fléchir  la  colère  de  leurs  ennemis  par  tous  les 
moyens  possibles.  Pendant  que  le  roi  était  au  couvent ,  le 
jeune  Robert ,  que  l'on  a  vu  entraîné  si  malheureusement 
dans  la  conjuration ,  mit  la  tête  en  dehors  de  Tune  des  fenê- 
tres et  cria  merci  au  prince  ;  mais  Louis-le-Gros  ne  voulut 
pas  se  laisser  attendrir.  Peu  après ,  les  assiégés ,  espérant 
encore  le  fléchir,  firent  une  histoire  mensongère  sur  la  mort 
de  Bordsiard.  Ils  disaient  qu'une  querelle  s'étant  élevée  en- 
tre lui  et  Robert  ce  dernier  lui  avait  passé  son  épée  au  tra- 
vers du  corps  ,  et  ils  proféraient  mille  injures  contre  Bord- 
siard. Ces  ruses  ne  produisirent  aucun  effet  (2). 

(1)  «  Si  crgo  placct,  coram  rcgc,  s^posilis  armU,  convcu  3inn!(,  uijudicclup 
inler  no»  et  vestros.»  —  Ibid. 

(2)  Ibid.,  202, 
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Le  14  avril ,  vers  midi,  on  enleva  la  cloison  de  bois  du 
dortoir,  laquelle  touchait  aux  murs  de  Téglise,  et  l'on  com- 
mença à  dresser  le  bélier.  C'était  une  énorme  poutre  armée 
à  son  extrémité  d'une  pointe  de  fer  très-solide  et  suspendue 
par  de  grosses  cordes.  Dès  qu'il  fut  en  état  de  jouer  chi 
l'attira  par  des  crampons  à  la  plus  grande  distance  possible, 
et  alors  on  le  laissa  retomber  de  tout  son  poids  contre  la 
muraille.  A  ce  premier  choc  un  amas  considérable  de  pierres 
s'écroula.  Cependant  les  assiégés  ,  pressentant  qu'une  brè- 
che ne  tarderait  pas  à  s'ouvrir  et  à  livrer  entrée  dans  leur  re- 
fuge, ne  savaient  plus  quel  moyen  de  défense  employer.  Ils 
imaginèrent  de  mêler  des  charbons  ardents  à  de  la  poix,  de 
la  cire  et  du  beurre,  et  de  lancer  le  tout  sur  le  toit  du  dor- 
toir. Ces  matières  grasses  et  incendiaires  s'attachant  aux 
tuiles ,  les  flammes  se  développèrent  bientôt  sous  le  souffle 
de  l'air,  et,  en  un  instant,  le  toit  brûlait  de  toutes  parts  sur 
la  tête  des  gens  occupés  à  mouvoir  le  bélier.  En  même 
temps ,  du  haut  de  la  tour ,  les  assiégés  laissaient  tomber 
perpendiculairement  de  grosses  pierres  qui  écrasaient  et  ren- 
vt^rsaient  beaucoup  de  monde.  Le  bélier  n'en  continuait  pas 
moins  de  battre  la  muraille ,  et ,  après  bien  des  chocs  qui 
ébranlaient  l'édifice  entier,  une  brèche  s'ouvritenfin. . .  Mille 
clameurs  de  joie  s'élevèrent  du  sein  de  la  multitude.  Les 
hommes  d'armes  du  roi ,  les  chevahers  flamands,  les  bo^* 
geois  et  les  gens  du  menu  peuple  se  précipitèrent  tous  à 
l'envi  contre  cette  ouverture.  Ce  fut  une  horrible  confa- 
sion.    Les   uns  se  heurtaient  aux  débris  de  la  brèche  et 
étaient  foulés  aux  pieds  ;  les  autres»  étouffes  par  la  presse, 
poussaient  des  cris  déchirants  ;  d'autres  ,  plus  forts  et  plus 
audacieux,  passaient  comme  sur  un  pont  au-dessus  de  cette 
niasse  compacte  d'assaillants.  Bientôt  l'église  fut  pleine  de 
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notule,  ainsi  que  la  cour  et  les  bâtiments  du  bourg  ;  vbeau- 
coup  étaient  entraînés  par  le  désir  de  la  vengeance ,  mais 
beaucoup  aussi  par  celui  du  pillage.  Les  premiers  qui  arri- 
vèrent dans  la  galerie  virent  un  étrange  et  désolant  specta* 
cle  :  le  corps  du  comte  Charles  était  là  tristement  éclairé 
par  un  seul  flambeau  de  cire  que  les  traîtres  avaient  eu  œ* 
pendant  la  pudeur  d'entretenir  sans  cesse  allumé  à  l'endroit 
de  la  tête  (Ij.  Autour  de  ces  vénérables  reliques  gisaient  à 
terre  des  fragments  de  comestibles,  des  légumes  et  de  la  fa* 
rine  ;  car  sans  doute  les  meurtriers  ,  dans  leur  terreur  su- 
perstitieuse,  avaient  renouvelé  souvent  le  festin  sacrilège 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Le  roi  de  France,  ayant 
pu  enfin  pénétrer  dans  l'église  de  Saint-Donat ,  vint  s'age- 
nouiller auprès  de  son  malheureux  parent.  Il  pleura  sa 
mort ,  chargea  les  chanoines  de  veiller  et  de  prier  naît  et 
Jour  autour  de  la  tombe  ;  puis  il  se  releva  jurant  d'extermi* 
ner  jusqu'au  dernier  des  assassins. 

Cependant  ceux-ci  «  lorsqu'ils  virent  l'église  et  la  galerie 
supérieure  au  pouvoir  de  leurs  ennemis,  s'étaient  tous  retirés 
dans  la  tour,  dont  ils  avaient  empêché  l'accès  en  enlevant  les 
premières  oiarches  de  l'escalier  et  en  barricadant  la  porte. 
Enfermés  et  investis  dans  ce  dernier  refuge,  ils  ne  voulurent 
point  encore  se  rendre  ;  et ,  comme  s'ils  espéraient  obtenir 
quelque  commisération  en  agissant  avec  fierté ,  ils  ne  ces- 
saient de  sonner  de  leurs  buccines.  Deux  jours  se  passèrent 
ainsi.  Ces  misérables  ,  exténués  de  fatigues ,  bourrelés  de 
remords  et  de  crainte,  éprouvaient  en  outre  de  grandes  dou- 
leurs physiques.  Les  aliments  et  la  boisson  leur  répugnaient; 
tout  était  pour  eux  sans  aucune  saveur  :  de  sorte  qu'ils 

(1)  «  Stabat  i(aqu£  cereus  ardeiis  ad  cii|>m  consulis,  quem  poeuerant  in  ho« 
norcui  et  veneralionem  doiniai  sui  Iraditores  illi.»  »  Jùid.j  203. 
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(éprouvaient  les  tourments  de  la  faim  et  de  la  soif  au  milieu 
des  provisions  de  toute  espèce  dont  ils  étaient  environnés. 
Le  19  avril,  Louis^le-Gros,  irrité  de  rencontrer  une  telle 
obstination  chez  les  conjurés,  ordonna  à  ses  hommes  d*armes 
d'attaquer  la  tour  par  sa  base  et  de  la  démolir ,  quoiqu'il 
lui  en  coûtât  beaucoup  de  détruire  cet  antique  et  beau  mo- 
nument. Les  soldats  se  mirent  aussitôt  à  Tœuvre.  Us  tra- 
vaillèrent toute  la  journée;  et  le  lendemain  ce  travail  de 
destruction  était  très-avancé  et  la  ruine  imminente ,  car,  à 
chaque  coup  de  marteau  ou  de  pioche,  l'ébranlement  se  fai- 
sait sentir  jusqu'au  sommet  de  l'édifice.  Alors  les  assiégés, 
voyant  la  tour  sur  le  point  de  s'écrouler,  prirent  la  résolu- 
tion de  se  remettre  aux  mains  du  roi  plutôt  que  d'être 
écrasés  sous  les  ruines  de  leur  dernier  asile.  Ils  crièrent 
qu'ils  se  rendaient  :  les  sapeurs  cessèrent  de  frapper.  Aus- 
sitôt ils  descendirent,  et  on  les  vit  arriver  dans  la  galerie  où 
des  hommes  d'armes ,  armés  jusqu'aux  dents ,  les  atten- 
daieîit.  Les  conjurés  n'étaient  plus  qu'au  nombre  de  vingt- 
sept.  Rien  de  hideux  comme  leur  aspect  pâle ,  livide  et 
criminel  (1).  On  les  fit  passer  un  à  un  dans  la  maison  du 
prévôt,  par  une  fenêtre  donnant  sur  l'escalier  de  la  tour,  et 
on  les  enferma,  liés  et  garrottés,  dans  une  étroite  prison  en 
attendant  leur  supplice.  Quand  la  tour  lut  vide ,  beaucoup 
de  gens  y  montèrent  pour  s'emparer  des  objets  que  les  re- 
belles y  avaient  laissés.  On  y  saisit  d'excellent  vin  et  de 
l'hypocras  qui  appartenaient  au  comte  défunt,  grand  nom- 
bre de  pièces  de  lard  salé ,  vingt-deux  mesures  pleines  de 
fromage ,  des  légumes  ,  de  la  farine  de  froment,  des  usten- 
siles servant  à  cuire  le  pain,  des  vases  et  des  meubles  de  di- 

(1)  •  Exierunt  lancleni  paHidi  illi  miseri,  signa  iradilionis  iu  facie  porianle», 
livorc  et  incùia  dcForniiter  signati.»  -— /^Ârf  ,  206, 
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verse  nature.  On  espérait  y  trouver  aussi  le  trésor  du  comte, 
toutes  recherches  à  cet  effet  furent  inutiles. 

«  Dans  cette  journée ,  dit  l'historien  qui  nous  a  laissé 
tant  de  particularités  curieuses,  le  Seigneur,  par  le  bri'Iant 
éclat  du  soleil  et  la  douceur  ^e  l'air,  avait  pour  ainsi  dire 
donné  autour  de  nous  une  nouvelle  face  au  monde ,  parce 
que  ceux  dont  la  présence  souillait  Téglise  étaient  chassés  de 
ce  saint  lieu,  et  réduits  en  .captivité  (1).  »  Les  prêtres  s'em- 
pressèrent de  purifier,  par  de  nombreuses  ablutions,  le  pavé 
du  temple,  de  restaurer  les  murs,  de  réédifier  les  autels,  dont 
les  tables,  par  une  sorte  de  miracle  ,  étaient  demeurées  in* 
tactes.  Us  décorèrent  la  basilique  de  nouveaux  ornements , 
et  y  remirent  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  célébrer  les 
saints  oflSces.  Le  lendemain  ,  on  prépara  une  peau  de  cerf 
qui  devait  servir,  selon  la  coutume  du  temps,  à  envelopper 
le  corps  de  Tauguste  défunt  (2).  Le  jour  suivant,  on  fit  so- 
lennellement la  levée  de  ce  corps.  On  craignait  que,  depuis 
sept  semaines  qu'il  était  là,  il  ne  se  fut  décomposé;  et,  afin 
de  détruire  l'odeur  infecte  que  chacun  s'attendait  à  voir  s'ex- 
haler du  cercueil ,  on  avait  fait  préparer  des  réchauds  pour 
y  jeter  de  l'encens  et  des  parfums.  Mais,  la  tombe  ayant  été 
ouverte,  il  n'en  sortit  aucune  mauvaise  senteur.  Alors  on 
plaça  le  corps,  cousu  dans  la  peau  de  cerf,  sur  une  estrade 
au  centre  du  chœur.  Une  grande  foule  de  peuple  était  déjà 
réunie  dans  la  basilique ,  et  le  roi  de  France  s'y  trouvait 
entouré  de  ses  barons  et  des  principaux  seigneurs  de  la 
Flandre.  L'évêque  de  Tournai,  accompagné  de  trois  abbés 
et  (le  tout  le  clergé  de  Bruges,  portant  processionnellement 

(!)  IhU. 

(2)   «  CoDsuluni  cjil  corium  ccrvluum,  in  qiio  corpus  comiiis  iiiiponerelur.» 
—  //»«/,  207. 
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les  châsses  de  saint  Donat ,  de  saint  Basile  et  de  saint 
Maxime ,  arriva  bientôt  sur  le  pont  du  bourg,  oii  on  lui  fit 
la  retnise  des  saintes  dépouilles,  lesquelles  furent,  au  milieu 
des  larmes  et  des  sanglots ,  transférées  à  l'église  de  Saint- 
Ghristopbe.  Là  fui  célébrée  la  messe  des  morts,  en  présence 
du  roi,  des  barons  et  du  peuple»  qui  avaienit  suivi  le  triste 
convoi* 

Des  hommages  plus  grands  encore  étaient  réservés  à  la 
mémdre  de  ce  vertueux  personiiage ,  ses  contemporains  lui 
donnèrent  le  nom  de  Charles-Ie-Bon;  et  la  postérité  lui  con- 
serva cette  qualification,  qu'il  avait  si  bien  méritée.  Plus 
tard,  l'Église  le  mit  au  rang  des  saints  martyrs.  Sa  fête  fut 
célébrée  es^  Flandre  le  2  mars ,  jour  de  sa  mort,  et,  chaque 
année,  jusqu'à  la  fin  du  siëcle  dernier,  on  lisait,  à  la  porte 
de  l'église  de  Saint-Donat ,  Tanathème  fulminé  contre  ses 
bourreaux. 

Tandis  que  ces  événements  se  passaient,  Guillaume  sur- 
mHnmé  Cliton  ,  ou  le  Normand,  nouvellement  élu  à  Bruges, 
et  institué  par  Louis-le-<ïros  en  qualité  de  comte  de  Flandre, 
fut  reçu  à  Saint-Omer,  comme  on  avait  coutume  de  le  faire 
pour  les  princes  ses  prédécesseurs.  Déjeunes  garçons  portant 
des  arcs  et  des  flèches  s'avancèrent  en  troupe  au-devant  de 
lui ,  feignant  de  vouloir  s'opposer  à  son  entrée  dans  la  ville. 
Guillaume  ne  savait  pas  ce  que  signifiait  une  pareille  démon- 
fitraiion.  Alors  un  des  petits  archers  lui  dit  :  «  Seigneur,  il 
estfaste  que  nous  obtenions  pour  nous  le  privilège  qu'avaient 
nos  aïeux  de  courir  par  les  bois  et  forêts  aux  fêtes  des  saints, 
d'errer  ça  et  là  pendant  le  printemps  pour  prendre  les  oiseaux, 
tuer  à  coup  de  flèches  les  renards,  les  écureuils  et  autres  sem- 
blables bêtes ,  enfin  de  prendre  toutes  les  récréations  de  no- 
tre âge.  Jusqu'à  présent  nous  l'avons  fait  en  pleine  liberté. 
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et,  sauf  votre  agrément,  nous  le  voulons  faire  toujours  (1).  « 
Le  comte  Guillaume,  qui  lui-même  était  encore  jeune  ,  rit 
beaucoup  de  ce  joyeux  badinage ,  feignit  d'accorder  à  regret 
de  telles  franchises;  puis,  amusé  des  battements  de  mains 
et  des  cris  de  joie  de  tous  ces  en&nts,  il  leur  enleva  en  plai- 
santant le  drapeau  qu'ils  portaient.  Escorté  par  ces  turbu- 
lents compagnons ,  il  fit  son  entrée  dans  la  ville  au  milieu 
des  bourgeois  et  du  clergé ,  qui  étaient  venus  à  sa  rencontre 
portant  des  flambeaux  allumés,  répandant  autour  de  lui  des 
nuages  d'encens,  psalmodiant  des  cantiques  d'allégresse  et 
réjouissant  l'air  d'une  belle  musique  (2).  Quand  le  seigneur 
eut  fait  ses  prières  à  l'église ,  il  reçut ,  suivant  l'usage ,  le 
serment  de  foi  et  hommage  de  la  bourgeoisie  et ,  à  cette  oc- 
casion, octroya  une  confirmation  solennelle  des  droits  et  fran- 
chises existant  déjà ,  et  auxquels  sans  doute  il  ajouta  quel- 
ques dispositions  nouvelles.  Cette  charte  deGuillaume-diton 
est  la  première  sanction  écrite  que  l'on  connaisse  des  liber- 
tés commimales  de  Saint- Orner. 

Mais,  élu  et  reconnu  comme  souverain  par  une  notable 
partie  des  Flamands,  le  protégé  du  roi  de  France  était  loin 
pourtant  de  posséder  tout  le  territoire  ;  car  on  sait  que  plu- 
sieurs prétendants  avaient  dressé  leurs  bannières  en  divers 
endroits  du  pays.  Guillaume  d'Ypres ,  le  premier,  s'était 
rendu  maître  par  la  violence  d'un  grand  nombre  de  lieux 
fortifiés,  entre  autres  de  Formesèle,  de  Furnes,  de  Cassel , 
d'Aire,  de  Bergues-Saint-Winoc,  et  de  tous  leurs  alentours. 
Dès  son  arrivée  à  Bruges ,  Louis -le-Gros  était  allé  trouver 

(1)  H  Hoc  ergo  Hcenter  egimus  hactenns,  et  voluniuc  eadem  a  te  licentia 
ludorum  nostrorum  inores  deiuceps  renovare.w  —  /6<V/.,  204. 

(2)  Ibid. 
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ce  Guillaume  au  chuteau  de  Winendaele ,  afin  d^établir  la 
paix  et  la  concorde  entre  lui  et  le  nouveau  comte;  mais  le  vi- 
comte d* Ypres  refusa  d'entrer  en  arrangement ,  disant  qu'il 
n'y  avait  pas  d'autre  descendant  direct  d^  anciens  comtes  que 
lui,  et  qu'il  méprisait  l'étranger  qu'on  voulait  imposer  aux 
Flamands  (1).  Louis-le-Gros,  occupé  alors  du  siège  de  Saint- 
Donat,  fit  attaquer  Guillaume  aux  environs  d'Aire  par  deux 
chevaliers ,  Hugues  Champ-d' Avoine  et  Walter  de  Frorer- 
deslo  :  il  paraît  que  ce  combat  n'eut  pas  de  résultats.  Quand 
les  obsèques  du  comte  Charles  furent  terminées ,  que  le  roi 
eut  remis  un  peu  d'ordre  dans  la  ville,  et  nommé  un  nouveau 
prévôt  de  Saint-Donat,  il  partit  en  compagnie  du  châtelain 
Gervais  et  d'un  grand  nombre  de  gens  d'armes  réunis  à  Bru- 
ges, et  s'avança  vers  Ypres  pour  mettre  Guillaume  à  la  rai- 
son. Le  26  avril,  Louis,  que  Guillaume-Cliton  avait  re- 
joint ,  ordonna  le  siège  de  cette  ville.  L'attaque  et  la  résis- 
tance furent  de  part  et  d'autre  très- opiniâtres.  Le  préten- 
dant sortit  avec  trois  cents  hommes  d'armes  pour  lutter 
contre  son  rival,  le  jeune  Guillaume.  Pendant  ce  temps,  des 
bourgeois  d'Ypres,  gagnés  en  secret  par  le  roi ,  introduisi- 
rent ce  prince  dans  la  ville  ainsi  que  toute  son  armée.  Lors- 
que le  vicomte  rentra ,  ignorant  la  défection  des  habitants  , 
il  fut  investi  par  les  gens  du  roi  et  du  comte.  Ne  pouvant 
se  tirer  de  ce  mauvais  pas,  il  se  rendit  prisonnier,  et  on  Ten- 
voya  pour  être  détenu  au  château  de  Lille. 

Après  en  avoir  fini  de  la  sorte  avec  l'homme  dont  les 
coupables  antécédents  ne  méritaient  pas  une  aussi  douce 
punition,  Louis-le-Gros  se  dirigea  vers  Audenarde  occupée 
par  un  autre  aspirant  au  comté  de  Flandre.  C'était  Bau- 

(I)  «  Quia  eirni  ilcspcclui  liahehaj...»  —  Ihiil.,  200. 
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duin  IV,  dit  le  Bâtisseur,  comte  de  Hainaut,  arrière-petit- 
fils  du  marquis  Bauduin  de  Mons  et  de  la  fameuse  Richilde. 
Lors  de  la  venue  du  roi  à  Arras,  Bauduin  lavait  été  trou- 
ver en  tête  des  hommes  nobles  du  pays  de  Hainaut ,  le 
priant  de  le  réintégrer  dans  ce  qu'il  appelait  son  héritage  , 
et  s  offrant  de  prou  ver,  contre  tout  venant,  par  le  duel  judi- 
ciaire ,  qu'il  était  le  légitime  seigneur  de  la  Flandre  (1). 
Louis-le-Gros  accueillit  Bauduin  avec  bienveillance  ,  lap- 
pela  son  cousin ,  et  parut  d  abord  disposé  à  le  prendre  sous 
sa  protection  ;  mais  cédant  aux  raisons  politiques  que  nous 
avons  énoncées  plus  haut ,  et  aussi ,  dit-on ,  aux  instances 
de  sa  femme,  Adélaïde  de  Savoie,  dont  Guillaume  avait  ré* 
cemment  épousé  la  sœur  Jeanne,  il  l'abandonna  tout  à  fait 
pour  mettre  en  avant  Guillaume-Cliton  (2).  Bauduin ,  irrité, 
s'était  alors  jeté  dans  Audenarde  avec  ses  chevaliers,  et  ra- 
vageait le  pays  d'alentour.  A  l'approche  du  iponarque  fran- 
çais ,  il  brûla  la  ville  et  les  faubourgs;  l'église  de  Sainte- 
Walburge  fut  dévorée  par  cet  incendie  avec  cent  personnes 
qui  y  avaient  cherché  un  refuge  (3).  Le  comte  de  Hainaut 
ne  resta  pas  plus  long-temps  dans  un  pays  où  de  si  puissants 
ennemis  cherchaient  à  le  combattre.  Il  rentra  dans  ses  do- 
maines,  et  ne  reparut  plus  en  Flandre  qu'à  la  mort  de  Guil- 
laume-Cliton  et  quand  il  s'agit  de  faire  valoir  ses  droits 
héréditaires,  qui  certes  n'étaient  pas  les  moins  fondés,  non- 
obstant la  renonciation  au  comté  de  Flandre  que  son  aïeul 
avait  jadis  consentie. 

D' Audenarde  le  roi  retourna  à  Bruges   sans  le  jeune 

(!)  «  El  quod  nullus  se  propinquior  vel  recliori  ac  majori  jure  livres  Flan» 
dria  esse  debcrel  armi^ct  diicUo  sni  proprii  corporis  probaturum  subjunxit.» 
—  Hcrimmmi  Tornacensis  cliron,m Spivil,  Acheri,  éd.  in-f°,  il,  88. 

(â)  Ibid. 

(3)  /^•V^ 
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comte,  qui  ne  revint  que  le  jour  suix^ant  vers  midi.  Les  cha- 
noines de  Sàint-Donat  reçurent  Louis-le-Gros  en  procession 
et  le  conduisirent  à  l'église,  où  il  fit  ses  dévotions  et  donna 
de  riches  offrandes,  sçlon  la  coutume  des  princes  ses  prédé- 
cesseurs. Il  se  rendit  ensuite,  en  grand  cortège  de  barons, 
au  palais  du  comte  Charles,  qui  avait  été  dignement  réparé 
pour  cette  réception,  et  y  dîna.  Pendant  le  festin  on  enten- 
dit au  dehors  des  voix  confoses  et  un  étrange  tumulte.  C'é- 
tait le  peuple  qui  s'était  assemblé  pour  savoir  ce  qu'on  {al- 
lait faire  des  prisonniers.  La  place  du  bourg  et  les  lieux 
environnants  se  couvraient  d'une  foule  immense.  On  lui  dît 
qu'il  fallait  attendre  l'arrivée  du  comte  Guillaume  avant  de 
prendre  une  décision.  La  foule  s'écoula,  et  le  lendemain  elle 
revint  aussi  nombreuse  et  aussi  empressée  que  la  veille.  Le 
comte  ne  fut  pas  plutôt  entré  en  son  logis,  que  déjà  les  ap- 
partements étaient  encombrés  de^gens  de  toute  espèce.  Le 
roi  eut  beaucoup  de  peine  à  pénétrer  jusqu'à  lui.  Us  avisè- 
rent aux  moyens  d'éloigner  la  populace.  A  cet  effet,  le 
comte  sortit  accompagné  de  quelques  serviteurs  et  hommes 
d'armes.  La  multitude  curieuse  le  suivit.  Lorsque  le  bourg 
fut  ainsi  débarrassé,  le  comte  y  rentra  seul  avec  son  monde, 
ordonna  de  fermer  les  portes,  et  monta  au  palais  du  roi  pour 
tenir  conseil.  Le  sort  des  conjurés  fut  alors  décidé.  Ils  de- 
vaient être  tous  précipités  du  haut  de  la  tour  élevée  qui  do- 
minait l'hôtel  du  comte  Charles  ,  où  logeait  maintenant  le 
roi  des  Français.  Lorsque  tout  fut  disposé  pour  cette  exécu- 
tion ,  le  roi  et  le  comte  Guillaume  envoyèrent  des  soldats 
armés  à  la  prison  afin  d'y  prendre  les  criminels  un  à  un  et 
séparément.  Le  premier  qu'on  fit  sortir  fut  Wilfrid  Cnop  , 
frère  du  prévôt  Bertulphe  ;  on  lui    annonça ,   avec    une 
cruelle  ironie,  que  le  roi  voulait  lui  donner  des  preuves  de 
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sa  clémence  (1).  Wilfrid  le  crut  ainsi  que  les  autres  prison- 
niers ,  et  se  livra  joyeux  aux  mains  des  soldats.  Ceux-ci 
remmenèrent  à  travers  lés  corridors  intérieurs  du  palais  jus- 
qu'au sommet  de  la  tour.  Là  ,  tandis  que  d'un  œil  étonné 
il  regardait  en  bas  dans  la  place,  ils  le  poussèrent;  et  Wil- 
frid trébuchant  tomba  du  haut  de  la  tour  sur  le  pavé,  où  il 
se  brisa  la  tête.  Après  lui  les  soldats  allèrent  chercher  Wal* 
ter,  fils  de  Lambert  d'Ardembourg ,  et  le  conduisirent  éga- 
lement sur  la  plateforme.  Walter  prévit  bien  son  sort  en 
apercevantle  corps  fracassé  de  Wilfrid;  il  supplia  les  soldats, 
pour  l'amour  de  Dieu,  de  lui  laisser  le  temps  de  faire  une 
courte  prière.  Lorsqu'il  Teut  achevée,  on  le  précipita  de  la 
même  manière  et  il  expira  aussitôt.  Le  troisième  qui  fut  ainsi 
lancé  de  l'extrémité  de  la  tour,  s'appelait  Éric.  Son  corps 
rebondit  sur  un  escalier  de  bois  dont  il  arracha  et  rompit 
une  marche ,  bien  qu'elle  fût  attachée  avec  cinq  clous  (2). 
Arrivé  à  terre,  et  vivant  encore,  il  eut  la  force  de  faire  le 
signe  de  la  croix  ;  ce  qui  émut  quelques  bonnes  femmes,  qui 
voulurent  s'approcher  de  lui.  Mais  un  servant  d'armes  de 
la  maison  du  comte  leur  jeta  une  grosse  pierre  et  les  força 
de  s'éloigner.  Bref,  tous  les  conjurés,  au  nombre  de  vingt- 
huit  ,  subirent  le  même  sort.  Borsiard  n'était  point  parmi 
eux.  On  ne  dit  pas  comment  il   avait  trouvé  moyen  de 
s'échapper  ;  quoi  qu'il  en  soit,  le  dimanche  qui  précéda  le 
jour  où  ses  complices  furent  suppliciés  il  fut  pris  dans 
la  ville  de  Lille.  Ayant  été  lié  et  garrotté  sur  une  roue  au 
haut  d'une  forte  perche ,  il  vécut  ainsi  pendant  un  jour  et 
une  nuit,  priant,  gémissant  et  demandant  comme  une  grâce 

(1)  «  Quod  rex  niisericorcUlrr  aclnriis  foret  cnm  ipsis.w  — Ga//;.  deVitaCnr. 
Boni,  208. 

(2)  Vml. 

il 
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qu'on  voulût  bien  lui  couper  les  deux  mains  avec  lesquelles 
il  avait  frappé  son  seigneur  à  mort  (1). 
-  Cette  éclatante  vengeance,  obtenue  après  tant  de  peines 
et  de  travaux ,  devrait  former  la  péripétie  naturelle  d*un 
drame  commencé  par  du  sang  ;  mais  la  mort  de  Charles- 
le-Bon  eut  des  conséquences  politiques  dont  il  faut  pour- 
suivre le  récit  inachevé.  Une  fois  les  meurtriers  punis  et 
Tautorité  du  nouveau  comte  reconnue  presque  partout ,  la 
présence  du  roi  en  Flandre  n'était  plus  nécessaire.  Hpartit 
donc  de  Bruges  le  sixième  jour  de  mai,  emmenant  avec  lui 
le  jeune  Robert  captif,  qu'on  n'avait  pas  voulu  justicier 
avec  les  autres,  car  il  était  fort  aimé  des  gens  de  la  ville  ; 
à  plusieurs  reprises  on  avait  même  demandé  sa  grâce  aii 
roi,  mais  il  n'avait  pas  voulu  l'accorder.  Robert  en  partant 
vit  la  compassion  qu'il  inspirait  à  chacun  ;  «  Mes  amis , 
dit-il  aux  bourgeois,  il  n'a  pas  dépendu  de  vous  que  j*eusse 
la  vie  sauve  ;  au  moins  priez  Dieu  qu'il  ait  pitié  de  mon 
âme  (2).  ♦»  Quand  on  fut  à  quelque  distance  du  bourg,  le  roi 
ordonna  qu'on  lui  liât  les  pieds  sous  le  ventre  du  cheval 
qu'il  montait  ;  et  bientôt  il  Tenvoya  à  Bruges,  où  le  bourreau 
lui  coupa  la  tête. 

Guillaume  Cliton  ,  après  avoir  escorté  le  roi  jusqu'à  la 
limite  du  comté ,  revint  à  Bruges ,  où  il  ordonna  de  faire 
des  enquêtes  pour  connaître  tous  ceux  qui ,  directement  ou 
indirectement ,  auraient  participé  à  la  conjuration  ,  et  afin 
d'apprendre  aussi  ce  qu'était  devenu  le  trésor  de  son  pré- 
décesseur. Ces  recherches  ne  produisirent  pas  de  grands 
résultats.  Guillaume  s'occupa  ensuite  de  consolider  son  pou- 
voir et  de  rétablir  la  paix  dans  le  pays.  Le  dimanche  de  la 

(1)  Ibid, 

(2)  Ibid, 
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Pentecôte ,  il  tint  une  cour  pléniëre  et  reçut  les  serments 
des  seigneurs  flamands  qui  avaient  été  convoqués  à  cet 
eflFet.  Dans  la  crainte  que  Guillaume  d'Ypres  ne  parvînt  à 
s'échapper  de  Lille  et  à  lui  causer  par  là  de  nouveaux  em- 
barras ,  il  le  fit  amener  à  Bruges  et  enfermer  dans  la  plus 
haute  chambre  de  cette  tour  du  haut  de  laquelle  les  meur- 
triers de  Charles  avaient  été  précipités.  Une  garde  nom- 
breuse veilla  sur  ce  dangereux  personnage;  le  comte  re- 
doutaif  même  tellement  ses  intrigues  qu'il  lui  fit  défendre  de 
regarder  par  les  fenêtres. 

Quelque  temps  Se  passa  sans  événements  isérieux  ;  et 
Guillaume ,  dont  l'autorité  ne  semblait  plus  aussi  grave- 
ment contestée,  crut  pouvoir  en  faire  sentir  le  poids  à  ceux- 
là  même  qui  là  lui  avaient  donnée.  Soit  qu'il  songeât  à 
reconquérir  la  Normandie,  soit  plutôt  qu'il  voulût  se  mettre 
en  mesure  de  repousser  de  nouvelles  entreprises  contre  la 
Flandre,  dès  le  mois  d'octobre  il  eut  besoin  d'argent  et  ré- 
clama des  habitants  de  Bruges  les' droits  de  cens  et  de  tôn- 
lieu,  auxquels  il  avait  cependant  renoncé,  comme' on  sait, 
lors  de  son  élection.  On  ne  dit  pas  si  les  bourgeois  se  Sou- 
mirent à  cette  taxe  ;  il  est  probable  que  non.  Dans  tous  les 
cas ,  ils  surent  fort  mauvais  gré  au  comte  de-i'avoir  récla- 
mée et  commencèrent  à  prendre  en  haine  un  seigneur  sur 
la  parole  duquel  on  pouvait  si  peu  compter  (1).  Guillaume, 
de  son  côté,  chercha  moins  à  se  faire  aimer  de  ses  nouveaux 
sujets  qu'à  s'en  faire  craindre.  Au  lieu  de  les  traiter  dou- 
cement, et  de  manière  à  s'attirer  peu  à  peu  leur  confiance 
et  leur  amitié,  ce  jeune  homme  sans  expérience  se  plut  au 
contraire  à  exercer  contre  eux  mille  vexations.  Au  mois 

(1)  »  Undè  concitata  est  invidia  maxima  imer  cives  illos  et  comitem  lia,  ut 

deinceps  sibi  snspecti  nirinqiiè  starent.»  —  Ibid.f  211. 

^      21. 
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d'août,  Il  la  fête  de  Saint-Pierre  ,  pendant  qu'avait  lieu  la 
foire  du  Lille,  Guillaume,  se  trouvant  dans  cette  ville,  vou- 
lut faire  saisir  sur  le  marché,  par  ses  hommes  d'armes  nor- 
mands, un  serf  qui  lui  déplaisait.  Les  bourgeois  s'indignè- 
rent de  ce  nouvel  acte  de  tyrannie ,  prirent  les  armes  d'an 
commun  accord,  et,  se  portant  au  logis  du  comte,  le  forcè- 
rent à  fuir  ainsi  que  tous  ses  gens ,  dont  plusieurs  furent 
maltraités  et  jetés  dans  les  marais  qui  se  trouvaient  alors 
en  dehors  des  faubourgs.  Guillaume,*  furieux,  revint  bientôt 
investir  le  bourg  de  Lille ,  et  força  les  citoyens  à  lui  payer, 
à  titre  de  composition,  une  somme  de*  mille  quatre  cents 
marcs  d'argent.  Le  troisième  jour  de  février  suivant,  les 
bourgeois  de  Saint-Omer,  qui  avaient  naguère  accueilli 
Guillaume  si  honorablement,  s'insurgèrent  contre  lui  parce 
qu'il  favorisait  outre  mesure  leur  châtelain  ,  homme  dur  et 
rapace,  qui  volait  et  dilapidait  les  revenus  publics,  et  se 
livrait  à  d'odieuses  cruautés.  A  la  nouvelle  de  cette  rébel- 
lion le  comte  vint  aussi  mettre  le  siège  devant  Saint-Omer, 
avec  une  forte  armée , 

Les  bourgeois  furent ,  comme  à  Lille ,  obligés  de  se  ra- 
cheter du  sac  et  du  pillage  par  une  forte  somme  d'argent. 
En  quittant  Saint-Omer,  le  comte  dut  se  porter  en  toute 
hâte  vers  Gand ,  où  venait  également  dWater  une  insur- 
rection, car  le  mécontentement  était  devenu  général.  Ici 
encore,  la  révolte  était  motivée  sur  les  violences  du  châte- 
lain institué  par  Guillaume  et  agissant  d'après  ses  ordres. 
Quoiqu'on  eût  déjà  pris  partout  le  comte  étranger  en  grande 
haine,  les  Gantois  voulurent  cependant  essayer  de  lui  faire 
entendre  raison  et  de  le  ramener  à  de  meilleurs  sentiments. 
Us  avaient  choisi  pour  chefs  deux  chevaliers,  Daniel  de 
Tenremonde  et  Iwan  d'Alost,  l'un  et  l'autre  de  la  famille 
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des  anciens  châtelains  de  Gand.  Twan  fut  chargé  d'adresser 
des  remontrantes  à  Guillaume  au  nom  de  tout  le  peuple 
assemblé  sur  la  place  (1)  :  «  Seigneur  comte ,  lui  dit-il ,  si 
vous  aviez  voulu  traiter  avec  justice  nos  concitoyens ,  vos 
bourgeois  et  nous,  leurs  amis,  vous  n'auriez  pas  dû  nous 
faire  souffrir  d'iniques  exactions  et  des  violences ,  mais  au 
contraire  nous  défendre  contre  nos  ennemis  et  nous  traiter 
honorablement.  Maintenant  donc ,  au  mépris  du  bon  droit 
et  des  serments,  vous  avez  rompu  le  pacte  juré  entre  nous 
touchant  la  remise  du  tonlieu,  la  conjuration  de  la  paix,  et 
autres  choses  justes  que  les  habitants  de  ce  pays  avaient 
obtenues  de  vos  prédécesseurs,  les  bons  comtes  de  cette  terre, 
surtout  au  temps  du  seigneur  Charles  et  même  de  vous;  ainsi 
vous  avez  violé  votre  foi  et  trompé  la  nôtre,  car  nous  sommes 
engagés  pfir  le  même  serment  que  vous.  Tout  le  monde 
sait  quelle  violence  et  quelle  rapine  vous  avez  exercées 
à  Lille,  et  avec  combien  d'injustice  et  de  méchanceté  vous 
avez  traité  les  habitants  de  Saint-Omer  (2).  A  présent ,  si 
vous  pouviez ,  vous  persécuteriez  de  même  les  citoyens  de 
Gand.  Mais,  puisque  vous  êtes  notre  seigneur  et  celui  de 
toute  la  Flandre,  il  convient  que  vous  agissiez  envers  nous 
d'après  la  raison,  sans  colère  et  sans  haine.  Que  votre  cour 
soit  tenue  à  Ypres ,  s'il  vous  plaît ,  et  que  là ,  au  centre  de 
votre  comté,  les  seigneurs  des'deux  partis  et  nos  pairs  se 
réunissent,  ainsi  que  les  plus  sages  d'entre  le  clergé  et  le 
peuple  ;  qu'on  s'assemble  en  paix,  sans  armes,  avec  réflexion 
et  tranquillité ,  sans  ruse  ni  mauvaise  intention ,  et  qu'on 

(1)  «  El  convocatis  uiiiversis  in  Gandavo,  Iwan  proloctUor  civiuin  staiulus 
c»t.«t  —  ibkt. 

(â)  c  Manifesliim  est  qtiantani  violetiliain  et  rnpinani  iii  liifulis  focislis  ,  et 
(inaiitùm  cives  in  S.  Atidoniaro  pcr*frnii  siiis  injuste  cl  perverse.*  —  Ihjd, 
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» 

prenne  une  décision.  Si  vous  pouvez  désormais  gouverner 
le  comté  sans  déshonneur  pour  le  pays ,  nous  voulons  bien 
que  vous  le  gardiez.  S'il  en  est  autrement,  si  vous  n'avez 
ni  foi  ni  loi ,  si  vous  êtes  trompeur  et  parjure ,  quittez  le 
comté;  nous  le  confierons  à  quelque  homme  (l)  capable 
et  digne  de  le  régir,  car  nous  sommts  les  médiateurs  entre 
le  roi  de  France  et  vous  pour  que  vous  ne  fassiez  rien  d'imr 
portant  dans  le  comté  sans  prendre  notre  avis  et  sans  con- 
sulter l'honneur  du  pays.  Et  voilà  cependant  qu'au  mépris 
de  la  bonne  foi  et  des  serments ,  tant  du  roi  que  de  nous, 
pt  conséquemment  de  nos  seigneurs  les  barons  de  la 
terre ,  vous  nous  traitez  iniquement ,  aussi  bien  nous 
vos  cautions  auprès  dudit  roi  que  tous  les  bourgeois  de  la 
Flandre.  » 

Guillaume  avait  écouté  impatiemment  ce  ^scours  ;  à 
peine  fut-il  achevé  qu'il  s'élança  en  avant  d'un  air  furieux  ; 
et,  s'il  eût  osé  ,  il  aurait  insulté  Iwan  en  face  du  peuple; 
mais  il  se  contraignit  et  dit ,  avec  une  rage  concentrée  : 
«  Iwan ,  je  rejette  l'hommage  que  tu  m'as  prêté  ;  je  veux 
devenir  ton  égal ,  et  te  prouver  sans  délai ,  par  un  combat 
singulier,  que  j'ai  bien  et  loyalement  agi  en  toutes  choses 
dans  le  pays  (2).  «  Iwan  ,  calme  et  impassible  devant  ce 
défi ,   répondit   qu'il   n'y  avait  pas  lieu  cle  combattre , 
mais  de  3e  réunir  paisiblement  à  Ypres  ;  et  il  assigna  le 
comte  à  y  comparaître  pour  le  cinquième  jour  du  carême, 

(1)  «  Si  polueritis  comitatum  salvo  honore  terrx  delnceps  obiinere,  volo  ui 
obtioeaiis.  Sin  ver6  taies 'eslis,  scilicet  exlex,  siue  fîde,  dolosus,  pcrjurus,  àis'- 
cedite  a  comitatu  et  eum  nobis  reliiiquite  idonco  et  legiiiiuo  alicui  vire  coui- 
meDdaiidum.w— i  liid. 

(2)  El  ait  :  «  Volo  trgb,  rejecto  homiuio  quod  luihi  fecisti^parem  me  til^i  fa- 
cere,  et  sine  dilalione  beUo  comprobare  in  le,  quia  beuè  et  ratiouabililer  ad- 
bue  pcr  omnia  in  comiiatu  egcrim.» —  Ibid. 
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Ce  qui  donnait  tant  d'assurance  et  de  fierté  à  cet  ora- 
leur  du  peuple  ,  c'était  d'abord  le  bon  droit  de  la  cause 
qu'il  défendait ,  puis  la  protection  que  le  roi  d'Angleterre 
avait  promise  en  secret  aux  principales  villes  flamandes  con- 
tre leur  oppresseur.  Ce  prince ,  en  effet ,  n'avait  pu  \x>iv 
sans  dépit  Guillaume  Cliton  devenir  possesseur  de  la  Flan- 
dre, et  ne  négligeait  rien  pour  fomenter  une  révolution 
dans  la  contrée. 

Après  avoir  été  obligé  d'entendre  les  paroles  sévères 
d'Iwan  ,  le  comte,  plein  d'émotions  pénibles  ,  se  rendit  à 
Bruges ,  où  il  s'empressa  de  réunir  le  plus  de  gens  de  guerre 
qu'il  put  trouver.  Ensuite  il  convoqua  les  bourgeois ,  se 
plaignit  à  eux  de  l'insolence  d'Iwan  et  des  Gantois  qui ,  di- 
sait-il ,  le  chasseraient  volontiers  de  la  Flandre ,  s'ils  te 
pouvaient ,  et  les  engagea  fortement  à  lui  rester  fidèles. 
Avant  le  jour  indiqué  il  se  porta  vers  Ypres  avec  ses 
troupes ,  et  remplit  la  ville  de  soldats  et  de  serfs  armés. 
Iwan  et  Daniel ,  d'un  autre  côté ,  ne  restaient  pas  inactifs  ; 
ils  envoyaient  dans  les  villes  de  Flandre  des  députés  pour 
faire  alliance  avec  les  habitants  et  leur  dire  :  -  Promet- 
tons-nous mutuellement  »  par  des  otages ,  si  nous  voulons 
vivre  sans  honte  dans  notre  pays,  que ,  si  le  comte  recom- 
mence à  user  de  violence  envers  nous,  nous  volerons  réci- 
proquement à  la  défense  les  uns  des  autres  (1).  » 

Lorsqu'arriva  le  cinquième  jour  de  carême ,  Iwan  et 
Daniel.,  pour  tenir  leur  parole,  s'approchèrent  d' Ypres 
jusqu'à  Boulers  ,  et  de  là  envoyèrent  à  Guillaume  des  hé- 
rauts porteurs  de  cette  déclaration  :  «  Seigneur  comte ,  le 

(1)  «  Obsidcseï  fidejiissores  t^ahimiis  ad  in\itctn  ,  si  vos  vuiiis  \i\erc  tiim 
boQorc  in  tcrrâ,  nt  si  violenter  velit  coinesjrruere  supci*  vos  vel  nos,  uiiiliqiiè 
ad  mutuaiu  nosiratn  dctensioneui  connirrauius.  »  —  Ibid. 
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jour  de  la  réunion  ayant  été  fixé  dans  le  saint  temps  du 
jeûne ,  vous  auriez  dû  venir  en  paix  ,  sans  fraude ,  et  non 
armé.  Comme  vous  ne  l'avez  pas  fait;  que,  bien  plus,  vous 
êtes  disposé  à  combattre  nos  compatriotes ,  Iwan  ,  Daniel 
et  les  Gantois  vous  font  savoir  par  notre  bouche  qu'ils  re- 
noncent dès  à  présent  à  Tbommage  qu'ils  vous  ont  prêté  , 
et  retirent  la  fidélité  qu'ils  vous  avaient  inviolableraent 
gardée  jusqu'à  ce  jour ,  parce  que  vous  êtes  venu  pour  les 
perdre  par  malice  et  méchanceté  (1).  «  Cela  dit,  les  hérauts 
brisèrent  les  fétus  de  paille  en  signe  de  retrait  d'hommage 
et  s'en  allèrent  (2). 

Les  choses  en  étaient  à  ce  point  entre  le  comte  et  ses  su- 
jets ,  quand  on  apprit  que  Thierri  d'Alsace,  le  même  qui 
dès  le  principe  s'était  mis  sur  les  rangs  pour  obtenir  le 
comté,  venait  d'arriver  à  Gand.  En  même  temps,  les  ha- 
bitants de  Saint-Omer  introduisaient  dans  leurs  murs  un 
autre  prétendant ,  Arnoul  de  Danemarck  ,  neveu  de  Char- 
les-le-Bon.  Ces  deux  seigneurs  attendaient  chacun  de  leur 
côté  que  la  marche  des  événements  leur  permtt  de  se  faire 
proclamer  comte  de  Flandre  en  place  de  celui  dont  on  ne 
voulait  plus.  Ainsi  la  position  de  Guillaume  devenait  très- 
périlleuse;  il  fit,  pour  en  sortir,  d'énergiques  efforts.  D'a- 
bord, ne  pouvant  se  mesurer  contre  les  deux  concurrents  à 
la  fois  ,  il  se  porta  en  toute  hâte  vers  Saint-Omer  avec  de 
nombreuses  troupes  ;  car  bien  des  gens  n'osaient  pas  encore 
abandonner  celui  qui  avait  été  légitimement  consacré  par  le 
vœu  national ,  et  les  bourgeois  entre  autres  lui  avaient* en- 
voyé des  renforts  conduits  par  leur  châtelain  Gervais.  Guil- 

(1)  «  Quia  (lolosè  ipsos  iutcrficerc  vcnistis.»  —  Ibid. 

["i)  «  Kl  exfcstticavcruul  ex  parle  dotiiiuornni  siioruiii  •iilcriiuulii  itli  c(  ul>ic- 
ruol.i»  —  Ibiil, 
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laume  entra  de  force  à  Saint-Omer ,  poursuivit  Arnoul ,  et 
le  chassa  jusque  dans  l'église  du  monastère  de  Saint-Bertin, 
à  laquelle  il  voulait  mettre  le  feu.  Obligé  de  se  rendre  à 
merci ,  Amoul  abjura  ses  prétentions  sur  la  Flandre  (1) , 
moyennant  quoi  il  lui  fut  permis  de  s'embarquer  et  de  re- 
tourner en  Danemarck.  Délivré  de  ce  rival,  Guillaume 
avait  encore  à  repousser  Thierri  d'Alsace,  et  à  soumettre  la 
Flandre  entière,  où  Tinsurrection  faisait  de  rapides  progrès. 
De  tous  côtés  Ton  prenait  les  armes.  Gand ,  où  Daniel  et 
Iwan  étaient  revenus ,  avait  proclamé  Thierri  ;  Bruges  ne 
tarda  pas  à  le  reconnaître  également  ;  et  le  châtelain  Grer* 

• 

vais ,  se  conformant  au  vœu  populaire ,  se  sépara  tout-à- 
fait  du  Normand  et  devint  Thomme-lige  de  Thierri.  Ainsi 
les  nobles  et  les  bourgeois  désertaient  en  foule  la  cause  de 
Guillaume.  Ceux  d'entre  les  barons  qui  ne  se  trouvaient 
point  dans  son  armée ,  mais  qui  jadis  lui  avaient  prêté  foi 
et  hommage ,  allaient  le  trouver  et  rompaient  la  paille  de- 
vant lui.  Dans  cette  extrémité,  le  comte  mit  en  liberté 
Guillaume  d'Ypres  et  tenta  de  s'en  faire  un  auxiliaire. 
Ce  moyen  ne  réussit  pas  ;  Guillaume  ,  à  peine  revenu  dans 
sa  châtellenie  d'Ypres,  en  fut  chassé  par  les  habitants , 
qui  ne  voulaient  déjà  plus  reconnaître  d  autre  roidtre  que 
le  seigneur  Thierri  d'Alsace.  Alors  Guillaume  Cliton  ,  au- 
quel il  ne  restait  que  les  hommes  d'armes  normands ,  se 
trouva  comme  un  étranger  au  milieu  de  la  Flandre  en  ré- 
volte. Abandonné  par  tout  le  monde ,  il  n  eut  plus  d'autre 
alternative  que  de  recourir  au  roi  de  France  sous  les  auspi- 
ces duquel  il  était  arrivé  à  ce  pouvoir  souverain  qu'il  ne 
savait  pas  garder.  Il  se  rendit  àCompiègne  auprès  de  Louis- 

(1)  M  Coegiltjuc  ut  Arnoldos  illc  «'ilijurarcl  prorsùs  Flaudriam.w — Ibid.  212. 
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le-Gros ,  et  lui  exposa  sa  détresse.  Le  roi  avait  intérêt  à  ne 
point  délaisser  son  protégé.  La  facilité  avec  laquelle  il  Ta-, 
vait  £ait  comta  dQ  Flandre  lui  donnait  à  penser  que  les 
Flamands  ne  devaient  rien  lui  refuser ,  et  n'oseraient  d'ail-- 
leurs  résister  jamais  â  ses  intentions  et  à  son  autorité. 
En  oonsÀ}uence  il  vint  à  A^ras,  et  dépêcha  aux  principa?- 
les  villes  cet  impérieux  message  :  «  Je  veux  que  le  diman- 
che des  Rameaux  huit  des  plus  prudents  d'entre  vous  se 
rendent  auprès  de  moi  à  Arras.  Je  désire  voir  expliquer  de^ 
vant  eux  et  devant  tous  mes  barons  ce  dont  il  s'agit  entre 
vous  et  votre  comte  Guillaume ,  et  connaître  ainsi  la  raisoi^ 
de  vos  dissensions  (1).  n 

Les  citoyens  délibérèrent  mûrement  et  sagement  sur  cet 
ordre  du  roi ,  comme  ils  avaient  coutume  de  le  faire  dansf 
toutes  les  circonstances  graves»  puis  ils  s'exprimèrent  avec 
une  fierté  à  laquelle  Louia-)e-Gros  ne  s'attendait  pas  sans 
doute.  i\près  avoir  exposé  les  griefs  qu'ils  avaient  contre 
Guillaume  CUtan ,  et  déduit  les  motifs  de  leur  préférence  en 
faveur  de  Thierri  d'Alsace,  ils  terminaient  par  cette  décla-» 
ration  :  m  Nous  faisons  donc  connaître  à  tous ,  tant  au  roi 
qu'à  ses  barons,  tant  à  nos  compatriotes  qu'à  leurs  descen** 
dants,  que  rien  n'appartient  au  roi  de  France  dans  l'élection 
et  dans  l'élévation  du  comte  de  Flandre ,  qu'il  meure  avec 
ou  sans  héritier  (2).  Les  pairs  du  pays  el  les  citoyens  ont 
seuls  le  droit  d'élire  le  plus  proche  héritier ,  et  le  pouvoir 
de  l'élever  au  comté.  Quant  au  tribut  dont  il  est  redeva- 
ble  pour  les  pays  qu^ii  tient  en  fief  du  roi ,  le  comte,  à  la 

(1)  «  Volo  ut  in  dominirâ  Palniaruro  octo  viros  discrctos  à  vobis  mihi  ia 
Atrebato  iraDsniittatis,  ■*  elc.  —  liid,  214. 

(2)  «  Quod  niliil  pcrtinel  ad  regem  Francix  de  eleclioDC  vcl  positioDC  co- 
^4iulis  Flaudrix.»  —  Ibid, 
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mort  de  son  prédécesseur,  est  seulement  tenu  de  donner  un 
cçrtïiin  nombre  d'hommes  au  roi  pour  tout  droit  de  fief.  Le 
comte  du  pays  de  Flandre  ne  doit  rien  de  plus  au  roi  de 
France ,  qui  n  a  nul  motif  de  vouloir  nous  impqser  un 
chef  (1).  » 

Ce  langage  fit  voir  à  Louis-le-Gros  qu'il  s'était  trompé 
en  comptant  i|ur  l'obéissance  passive  des  Flamands.  Il  em- 
ploya d'abord  l'autorité  de  l'Eglise,  qui  souvent  alors  était 
si  efficace  pour  mettre  les  peuples  à  la  raison  ;  et ,  par  sOl^ 
ordre  ,  l'évêque  de  Tournai  lanç^  l'interdit  sur  la  Flandre, 
et  excommunia  tous  ceux  qui  avaient  dépossédé  Guillaume^ 
Ce  moyen  n'ébranla  point  lobstination  des  Flamands  ,  qui 
croyaient  pouvoir  sans  scrupule  défaire  ce  qu'ils  avaient  fait: 
Alors  le  roi  et  le  comte  Guillaume  n'eurent  plus  d'autree 
ressources  que  d'agir  par  la  force  des  armes.  Louis  s'en 
vint  assiéger  Lille  ,  où  Thierri  d'Alsace  s'était  enfermé  ; 
mais  au  bout  de  quatre  jours ,  après  avoir  livré  plusieurs 
assauts  infructueux.,  il  se  replia  sur  Arras  ,  puis  rentra  en 
France ,  car  le  comte  de  Champagne ,  d'intelligence  avec  le 
roi  d'Angleterre  qui  favorisait  toujours  en  secret  les  Fia- 
jnands ,  s'était  porté  jusqu'à  Epernay  sur  la  Marne ,  et 
menaçait  de  pénétrer  au  cœur  de  la  France.  Quaat  à 
Guillaume ,  il  resta  en  Flandre ,  soutenant  la  lutte  avec  les 
hommes  d'armes  que  le  roi  lui  avait  laissés.  Comme  il 
n'était  plus  capable  d'attaquer  les  bourgs  importants  de  ce 
pays  y  les  hostilités  se  bornèrent  d'abord  à  des  agressions 
contre  les  châteaux  et  au  pillage  des  campagnes.  Mais  bientôt 
la  fortune  sembla  le  favoriser.  Le  duc  de  Louvain,  sui* 

(1)  •■  Nihil  nlierius  débet  coasul  lerrae  Flandri:e  reçi  Franciae  ,  neque  rex 
habct  ralioDcm  aliquamaui  poteslalein,  seu  percoemptioueiu,  seu  perprciiuni, 
liobis  superpotiat  coiisuLin  aut  ali({ucni  pra-ferat  •  —  Jbtd, 
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vant  les  uns ,  redoutait  d'avoir  Thierri  d'Alsace  pour  voi- 
sin ,  et ,  suivant  les  autres  ,  était  mécontent  d'avoir  vu 
échouer  son  projet  de  faire  reconnaître  Amoul  de  Dane- 
marck,  auquel  il  aurait  donné  sa  fille  en  mariage  ;  aussi 
prêta-t-il  son  concours  à  Guillaume.  Celui-ci,  plein  d'ar- 
deur et  de  courage,  chercha  dès-lors  toutes  les  occasions  de 
se  trouver  face  à  face  avec  son  compétiteur,  et  de  se  mesurer 
avec  lui.  Le  21  juin  1128,  Thierri  d'Alsace  étant  venu,  en 
tête  d'une  innombrable  quantité  de  Flamands,  assiéger,  aux 
environs  de  Thielt ,  le  château-fort  d'un  chevalier  nommé 
Folket  qui  était  resté  fidèle  au  parti  de  Guillaume,  ce  der- 
nier vola  au  secours  de  son  allié.  Bien  que  les  forces  de 
Thierri  fussent  beaucoup  plus  grandes  que  les  siennes ,  il 
résolut  cependant  de  le  combattre  et  de  délivrer  Folket;  car 
il  aimait  mieux  mourir  que  de  supporter  un  tel  outrage  (1). 
Vers  le  matin,  il  confessa  ses  péchés  à  l'abbé  d'Oldenbourg, 
reçut  dévotement  la  communion ,  et  promit  sur  Tautel  que 
dorénavant  il  serait'le  défenseur  des  églises  et  des  pauvres. 
Ses  hommes  d'armes  firent  le  même  vœu  ,  se  coupèrent  les 
cheveux  ,  se  dépouillèrent  de  leurs  chlamydes ,  délacèrent 
leurs  hauberts  ou  cuirasses,  et  prirent  des  armes  plus  légè- 
res. Arrivés  sur  le  sommet  d'une  colline  qui  dominait  l'ar- 
mée de  Thierri  d'Alsace  et  le  manoir  de  Folket,  ils  se  pré- 
parèrent à  livrer  bataille.  Un  combat  acharné  à  coups  de 
piques  et  d'épées  ne  tarda  pas  à  s'engager.  Le  corps  où  se 
trouvait  Guillaume  fut  contraint  à  reculer,  puis  à  faire  volte- 
face  et  à  fuir.  Guillaume  se  vit  entraîné  dans  cette  déroute  ; 
mais  il  avait  eu  soin  de  tenir  une  troupe  en  réserve.  Elle  se 
jeta  intrépidement  sur  les  gens  d'armes  de  Thierri  qui  pou r- 

(  t)  «  Elegcrat  namr|iie  priùs  eniorl  qiiàtn  tai'luiu  opprobriuui  sui  susliiicrc  » 
— iW.,  216, 
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suivaient  lesfi^ards,  elles  arrêta  brusquement.  Guillaume 
rallia  aussitôt  ses  gens,  reprit  loflensive,  et,  par  une  atta* 
que  vigoureuse,  porta  le  désordre  et  la  confusion  chez  ses  en- 
nemis. A  leur  tour  ceux-ci  se  sauvèrent  épouvantés,  abandon- 
nant leurs  armes  ,  se  dépouillant  de  tout  ce  qui  les  gênait. 
Dix  hommes  d'armes  seulement  restèrent  auprès  de  Thierri , 
que  Guillaume ,  sautant  à  cheval ,  se  mit  à  chasser  Tépée 
dans  les  reins.  Thierri  eut  grand'  peine  à  échapper  ,  et  ar- 
riva presque  seul  à  Bruges  vers  le  milieu  de  la  nuit.  La 
consternation  et  le  désespoir  s'emparèrent  des  habitants,  et 
l'on  crut  que  tout  était  perdu.  Quand  on  apprit  que  Guil- 
laume avant  de  se  battre  s'était  confessé  et  avait,  par  es- 
prit de  pénitence,  coupé  ses  cheveux  et  dépouillé  ses  orne- 
ments guerriers,  ainsi  que  tous  ses  chevaliers,  Thierri  vou- 
lut aussi  se  couper  les  cheveux ,  et  cet  exemple  fut  immé- 
diatement suivi  par  les  hommes  d'armes  de  son  parti.  Cha* 
cun  se  purifia  par  le  jeûne  et  les  mortifications  (1)  ;  on 
porta  processionnellement  les  croix  des  églises  et  les  châs- 
ses des  saints  ;  le  clergé  de  Bruges  excommunia  le  nor- 
mand Guillaume  ;  enfin  Ton  fit  promettre  au  comte  Thierri 
qu'il  se  montrerait  toujours  bon  et  miséricordieux  envers  ses 
nouveaux  sujets  (2). 

Quelques  jours  après  ce  désastre  Thierri  se  mit  en  me- 
sure de  reprendre  les  hostilités  contre  Guillaume,  qui  assié- 
geait en  ce  moment-là  une  forteresse  au  village  d'Oostcamp. 
Il  ne  fut  pas  plus  fieureux  dans  cette  expédition  que  dans 
l'autre  et  fut  obligé  de  se  réfugier  encore  à  Bruges,  où  les 
paysans  d*aIentour,  effrayés  qu'ils  étaient  des  succès  de 
Guillaume,  le  suivirent  en  foule  et  y  enfermèrent  leurs  ef- 

(1)  Ibid.,  217. 

(2)  ïhid. 
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fets  et  leur  bétail.  «  Alors,  dit  un  témoin  oculaire  déplo- 
rant les  malheurs  de  la  guerre,  les  épouses  pleurèrent  leurâ 
maris,  les  enfants  leurs  pères,  les  serviteurs  et  les  servantes 
leurs  maîtres,  que  la  guerre  avaient  moissonnés  ;  et  le  dé- 
couragement les  saisissait  au  milieu  des  pleurs  et  des  san- 
glots (1).  *t 

Il  fallut  pourtant  que  Thierri ,  battu  dans  les  deux  ren- 
contres, reprît  les  armes  sans  délai  ;  car  ses  ennemis  ne  lui 
laissaient  aucun  repos  ,  surtout  depuis  que  la  fortune  était 
venue  accroître  leur  espoir  et  leur  audace.  Ils  menaçaient 
Alost ,  une  des  principales  bourgades  de  là  Flandre  impé- 
riale, située  entre  Bruxelles  et  Gand.  Thierri  courut  s'y  en- 
fermer aveciwan,  Daniel  et  les  plus  braves  d'entre  ses  che* 
valiers.  A  peine  y  avait-il  pénétré  que  Guillaume  Cliton  et 
le  duc  de  Louvain  arrivèrent  sous  les  murs  en  tête  de  forces 
considérables.  I.e  sort  de  la  Flandre^dépendait  de  ce  siège: 
si  le  seigneur  qu'elle  avait  choisi  était  contraint  à  se  rendre, 
elle  retombait  infailliblement  sous  le  joug  de  celui  qu'elle 
venait  de  répudier  ;  et  Dieu  sait  par  quelles  représailles  Guil- 
laume aurait  vengé  le  sanglant  affront  qu'il  avait  reçu  des 
Flamands.  Rempli  d'orgueil  et  de  bravoure  ,  sûr  peut-être 
de  la  victoire,  le  jeune  Normand  se  porta,  le  27  juillet ,  au- 
devant  des  ennemis,  près  des  retranchements,  au  moment 
d'une  attaque.  Du  haut  de  son  cheval  il  frappait  bravement 
d'estoc  et  de  taille,  quand  un  trait  d'arbalète,  décoché  par 
un  homme  d'arme»  nommé  Nicaise  Borlut ,  le  renversa  par 
terre.  Guillaume,  blessé  peu  grièvement,  se  releva  et  porta 
la  main  droite  à  sa  dague  pour  combattre  à  pied.  Un  ser- 
vant d'armes,  qui  avait  aperçu  ce  mouvement,  se  précipita 

(1)  Ibid. 
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sur  lui  la  pique  en  arrêt ,  lui  perça  la  main  ,  la  fixa  au  mi- 
lieu du  bras,  et  lui  enfonça  le  fer  dans  la  poitrine  (1).  Guil- 
laume trébucha,  blessé  à  mort,  entre  les  bras  de  ses  cheva- 
liers, qui  le  transportèrent  à  Técart  le  plus  secrètement 
qu'ils  purent.  Le  servant  d'armes  avait  été  tué  avant  de 
pouvoir  prendre  la  fuite,  de  sorte  que  les  assiégés  ignoraient 
Tévénement.  Il  n'en  était  pas  de  même  parmi  les  Normands 
et  tous  ceux  qui  ne  se  battaient  que  pour  Guillaume.  Ils  su-^ 
rent  bien  vite  la  fatale  nouvelle,  et  coFnprirent  aussitôt  que 
la  guerre  devait  cesser  puisque  celui  en  faveur  de  qui  seul 
on  la*faisait  n'existait  plus.  Le  duc  de  Louvain ,  sans  per- 
dre de  temps,  réclama  une  entrevue  du  comte  Thierri,  et  le 
pria  d'accorder  à  Guillaume  Cliton  la  faculté  de  se  retirer 
tranquillement  du  siège  avec  les  siens.  Thierri  fut  surpris 
de  cette  proposition  ;  mais  elle  ne  lui  déplut  pas,  car  elle  le 
tirait  d'un  grand  embarras.  Il  y  accéda  de  tout  cœur  ;  et 
quand  le  duc  de  Louvain  eut  reçu  la  parole  de  son  ennemi , 
il  lui  dit  :  «  Seigneur  Thierri ,  te  voilà  seul  comte  de  Flan- 
dre. Guillaume  de  Normandie,  cet  adversaire  que  ton  cou- 
rage poursuivit  avec  tant  d'acharnement,  vient  d'expirer 
des  suites  d'une  blessure  mortelle  (2).  « 

(1)  m  Lancea  eamdem  dexteram  consulis  in  palmâ  pertigens  ,  mediam  bra* 
cbii  quod  adjuoclupi  manui  cohaeseral,  perfodit  et  lethali  vaincre  iofecit.»  — 
Ibid.,  218. 

(2)  «  Ecce  quem  in  tantùm  virlus  tua  pe  seqaitnr  hostcm  Willelrous  cornes  e 
Tulnere  lethali  expiravit.»  -—  Jbid. 


THIERRI    d'aLSACE. 
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Thierri  d'Alsace  pacifie  la  Flandre.  —  Gnerre  avec  Baudiiin ,  comte  de  Hainaut. 

—  Voyage  de  Thierri  en  Palestine.  —  Coalition  contre  la  Flandre.  —  Démèléff 
entre  les  princes  lorrains.  —  Guerre  dans  le  pays  de  Liège; — Guerre  en  Brabant. 

—  Combat  des  Trois-Fontaioes.  —  Saint  Bernard  en  Flandre.  —  Thierri  prend 
la  croix  avec  le  roi  de  France  et  l'empereur.  —  Malheurs  de  cette  expédition.  — 
Thierri  rapporte  en  Flandre  la  relique  appelée  le  saint  sang  de  J.-C.  —  Expédi- 
tions flamandes  contre  lea  Slaves  et  contre  les  Maures  d'Espagne.  —  Fondation 
du  royaume  de  Portugal.  —  Sibylle ,  comtesse  de  Flandre  ,  est  attaquée  par 
Banduin  de  Hainaut  durant  l'absence  de  son  mari.  —  Courage  de  cette  princesse. 

—  Bravoure  du  sire  Basse  de  Gavre.  —  La  paix  est  rétablie.  —  Guillaume  d'Ypres 
se  réconcilie  avec  Thierri  d'Alsace.  —  Faits  et  gestes  de  Guillaume  dnrant 
son  exil  en  Angleterre.  —  Troisième  voyage  du  comte  de  PUndre  en  Asie.  — 
Philippe,  son  fils ,  tait  la  guerre  à  Florent  III ,  comte  de  Hollande.  —  Expédition 
en  Cambrésis.  —  Retour  de  Thierri  d'Alsace.' —  Situation  prospère  de  la  Flandre. 

—  Quatrième  pèlerinage  de  Thierri  à  Jérusalem.  —  Thomas,  archevêque  de  Can- 
torbéry,  visite  dans  son  exil  TArtois  et  la  Flandre.  —  Premier  soulèvement  popu- 
laire à  Gand.  —  Philippe  d'Alsace  assiste  à  la  translation  du  corps  de  Charle- 
magne.  —  Retour  du  comte  Thierri.  —  Reprise  de  la  guerre  contre  Florent  de 
Hollande.  —  Traité  de  paix  et  de  commerce  avantageux  aux  Flamands.  —  Nais- 
sance de  Philippe-Auguste. 


La  mort  de  Guillaume  fut  considérée  par  les  Flamands 
comme  un  effet  de  la  colère  de  Dieu.  «  Le  Seigneur,  dit 
l'historien  Galbert,  frappa  cet  homme  puissant ,  parce  qu'il 
ne  s'était  srrvi  de  sa  puissance  que  pour  dévaster  le  pays, 
provoquer  ses  habitants  à  la  guerre  civile,  fouler  aux  pieds 
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les  lois  de  Dieu  et  celles  des.hommes  (1).  «  Thierri  d'Alsace 
3e  garda  bien  d'imiter  l'exemple  de  son  prédécesseur.  Quand 
il  eut  rangé  sous  son  obéissance  les  amis  de  Cliton ,  qui  te- 
naient encore  la  campagne  dans  la  crainte  de  ne  pas  trouver 
grâce  auprès  du  nouveau  prince,  il  s'occupa  des  moyens  de 
se  concilier  les  différents  partis  politiques  que  le  meurtre  de 
Pharles*le-Bon  avait  fait  éclore.  Il  s'attacha  les  barons  par 
)a  concession  de  plusieurs  fiefs  ,  et  la  bourgeoisie  en  lui  oc- 
troyant ou  en  lui  promettant  des  privilèges  et  immunités. 
Dès  Je  22  août,  c'est-à-dire  moins  d'un  mois  après  la  mort 
de  son  rival,  il  confirma  la  charte  que  celui-ci  avait  donnée 
à  la  turbulente  cité  de  Saint-Omer,  et  y  fit  quelques  addi- 
tions. Déjà  il  avait  été  ordonné  à  tous  les  bannis  de  revenir 
à  la  cour;  plusieurs  prouvèrent  qu'ils  n'avaient  point  trempé 
4ans  la  conspiration  ;  entre  autres  Lambert  d' Ardembourg,  qui 
se  justifia  par  le  fer  rouge  ;  plusieurs  aussi  rentrèrent  eu 
Flandre,  mais  sans  se  soume]ttre  à  aucun  jugement.  Us  n'é- 
taient inquiétés  que  dans  le  cas  où  les  parents  de  ceux  qui 
naguère  avaient  péri  pour  la  cause  de  Charles -le-Bon  les 
accusaient  publiquement  et  en  appelaient  au  duel  judiciaire. 
Du  reste  Thierri  désirait  ardemment  que  toute  dissension 
vînt  à  cesser,  et  que  son  autorité  piit  enfin  s'affermir  au  sein 
de  la  paixl  Les  Flamands  n'étaient  pas  moins  avides  de 
repos  après  tant  da  luttes  et  de  fatigues. 

Les  parties  wallones  du  comté  ne  connaissaient  pas  en- 
core Thierri,  qu'elles  avaient  cependant  adopté  à  l'exemple 
jde  la  Flandre  tudesque.  Il  alla  les  visiter,  et  se  montra  tour 
À  tour  aux  villes  d' Arras  ,  de  Térouane ,  de  Saint-Omer, 
d'Aire  et  de  Lille,  où  le  peuple  et  le  clergé  le  reçurent  avec 


(l)  Galbert.  loco  cilalo, 
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de  gr  :rjdrs  marques  de  joie  et  lui  jurèrent  foi  et  hommage, 
ainsi  qu'on  avait  coutume  de  le  faire  à  chaque  nouveau  sou- 
verain. Mais  le  peuple  savait  déjà  parfaitement  que  tout  lien 
de  sujétion  féodale  pouvait  se  rompre  lorsque  le  seigneur 
manquait  à  sa  parole  ;  et  ce  dernier  n'ignorait  pas  non  plus 
qu'il  suffisait  d'un  fétu  de  paille  brisé  en  sa  présence  pour  lui 
enlever  de  dessus  la  tête  sa  couronne  comtale.  Les  droits  et  les 
devoirs  de  chacun  se  trouvaient  donc  maintenant  reconnus  et 
déterminés  de  manière  à  ne  plus  s'y  méprendre  à  l'avenir. 

Thierri  se  rendit  ensuite  auprès  des  rois  de  France  et 
d'Angleterre ,  jugeant  qu'il  était  de  bonne  politique  de  se 
concilier  la  bienveillance  de  ces  puissants  monarques.*  Ils 
l'accueillirent  fort  honorablement ,  lui  donnèrent  l'investi- 
ture des  fiefs  que  ses  prédécesseurs  possédaient  déjà  ;  et  le 
roi  d'Angleterre,  heureux  de  se  voir  débarrassé  d'un  neveu 
dont  l'existence  l'importunait,  poussa  la  complaisance,  à 
l'égard  de  Thierri,  jusqu'à  contraindre  le  comte  de  Boulogne 
et  d'autres  seigneurs  qui  possédaient  des  terres  en  Flandre, 
à  lui  prêter  le  serment  de  vasselage  (1). 

A  part  une  irruption  de  l'Océan,  qui,  en  1135,  inonda  une 
bonne  partie  de  la  Flandre,  de  la  Hollande  et  de  la  Frise,  il 
ne  se  passa  rien  de  remarquable  dans  le  comté  jusqu'à  l'an^ 
née  1137,  époque  à  laquelle  Bauduin  de  Hainaut  essaya 
une  attaque  vers  les  frontières  méridionales  de  la  Flandre. 
Il  avait  toujours  des  vues  sur  la  ville  de  Douai ,  dont  son 
bisaïeul  avait  jadis  été  dépossédé  pour  n'avoir  pas  voulu 
épouser  la  fille  de  Robert-le-Frisoa.  Thierri ,  prévenu  à 
temps,  se  porta  rapidement  sur  le  château  de  Roucourt,  si- 
tué entre  Pecquencourt  et  Arleux,  aux  confins  du  Cambré- 

(l)  Ord^'Wc  ViUit  ap.  Bouquet.  XII,  746. 
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sis ,  et  d'où  Tarmée  du  comte  de  Hainaut  se  préparait  à 
marcher  contre  Douai.  Cette  forteresse  était  défendue  par 
un  vaillant  chevalier  nommé  Gilles  de  Chin  ,  seigneur  de 
Berlaimont ,  dont  les  exploits  merveilleux  ,  transmis  par  la 
tradition ,  sont  encore  aujourd'hui  en  Hainaut  lobjet  des 
récits  populaires.  Thierri  fit  le  siège  du  château  de  Roucourt, 
le  prit,  et  dispersa  les  hommes  d'armes  du  comte  de  Hai- 
naut. Gilles  de  Chin  périt  dans  ces  circonstances;  et  Thierri 
eut  la  générosité  de  renvoyer  sans  rançon  à  Bauduin  le  corps 
du  valeureux  chevalier,  auquel  on  fit  de  belles  obsèques 
dans  l'église  de  Saint-Ghislain  ,  qu'il  avait  naguère  choisie 
pour  le  Jieu  de  sa  sépulture  ,  en  la  dotant  de  grands  biens. 
lia  paix  ayant  été  rétablie,  et  le  pays  jouissant  d'un  re- 
pos que  rien  ne  semblait  devoir  troubler,  Thierri  se  disposa 
à  entreprendre  le  voyage  d'Orient.  En  1134,  après  avoir 
perdu  sa  première  épouse  nommée  Swanechilde,  que  mal  à 
propps  certains  historiens  confondent  avec  Marguerite  de 
Clermont ,  veuve  de  Charles-le-Bon  ,  il  avait  pris  à  femme 
Sibylle,  fille  du  comte  Foulque  d'Anjou ,  lequel  venait  de 
monter  sur  le  trône  de  Jérusalem.  Soit  qu'il  fût  entraîné 
vers  les  lieux  saints  par  ses  propres  inspirations  ,  soit  qu'il 
eut  reçu  de  son  beau-père  une  demande  de  secours,  toujours 
est-il  qu'il  partit  accompagné  des  chevaliers  flamands  qui 
voulurent  bien  le  suivre.  Mais,  avant  de  se  mettre  en  route, 
il  avait  tenu  à  Ypres,  le  19  février,  une  cour  plénière,  où  la 
paix  flamande,  établie  par  ses  ancêtres,  fut  confirmée  et  jurée 
en  présence  des  évêques  de  Tournai,  d'Arras,  de  Térouane, 
de  Cambrai ,  de  la  comtesse  Sibylle,  et  de  tous  les  officiers 
et  dignitaires  de  la  Flandre.  Entre  autres  dispositions  de 
cette  paix  qui  devaient  assurer  la  tranquillité  publique  p  n- 
dant  l'absence  du  prince,  on  remarque  celles-ci  : 
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••  Quiconque  violera  la  paix  sera  retranché  de  la  coistpu- 
nion  de  la  sainte  Eglise. 

"  L'homicide  sera  puni  par  le  dernier  supplice;  les  bles- 
sures ,  par  le  talion  ou  la  confiscation  des  biens, 

»  Que  les  brigands  et  les  voleurs  nocturnes  soient  tués  en 
quelque  lieu  qu  on  les  trouve,  par  tous  les  gens  du  voisi- 
nage. Celui  qui  dans  la  nuit  refusera  de  les  poursuivre , 
payera  une  amende  de  soixante  sols  (}).  » 

A  l-arrivée  de  Thierri  en  Palestine,  la  discorde  régnât 
dans  les  états  et  jusque  dans  la  maison  du  roi  de  Jérusalem* 
Comme  si  les  agressions  sans  cesse  renouvelées  des  infi- 
dèles ne  suffisaient  plus  à  la  fougue  guerrière  des  barons 
chrétiens,  ceux-ci  se  livraient  entre  eux  à  des  dissensions  dé- 
plorables. Zengui,  prince  de  Mossoul ,  en  profita  pour  atta- 
quer quelques  forteresses  au  pouvoir  des  croisés;  mais  il 
fut  bientôt  détourné  de  cette  entreprise  par  le  projet  de 
s'emparer  de  la  principauté  de  Damas.  Four  résister  à  Zen- 
gui, le  chef  musulman  à  qui  cette  principauté  appartenait 
fie  trouva  pas  d'autre  moyen  que  de  réclamer  l'assistance 
des  chrétiens.  Cela  suspendit  les  démêlés;  et  le  roi  de  Jéru- 
salem, s'étant  fait  donner  des  otages  et  de  fortes  sommes 
d'argent ,  se  mit  en  campagne  pour  protéger  et  défendre 
Damas.  Le  comte  de  Flandre  se  joignit  jà  son  be^u-père 
dans  cette  expédition ,  mais  il  n'eut  pas  l'occasion  d'y  mon- 
trer sa  bravoure  ;  car  Zengui ,  redoutant  de  se  mesurer  avei; 
les  chrétiens,  n'approcha  point  de  Damas.  Suivant  un  traiié 
préliminaire,  il  avait  été  convenu  que  les  Francs  rentreraieiU 
en  possession  de  Panéas,  appelée  aussi  Césarée  de  Philippe, 
qui  peu  de  temps  auparavant  était  tombée  au  pouvoir  des 

(i)  M4*yer,  Annales  rerum  t^landicoi-um  ad  awn .  1138. 


DES  COMTJfiS  DE  FLANDRE.  5'ii 

Turcs.  Les  infidèles  de  Damas  et  les  soldats  de  Jésus- 
Christ  unirent  donc  leurs  étendards,  et  marchèrent  ensem- 
ble contre  cette  ville,  située  aux  sources  du  Jourdain,  près 
du  mont  Liban.  Thierri  d'Alsace  fit  partie  de  cette  nou- 
velle entreprise ,  et  se  comporta  vaillamment  au  siège  de 
Panéas,  qui  au  bout  de  quelques  jours  capitula  et  se  rendit 
au  roi  de  Jérusalem  (1).  On  ne  connaît  pas  les  autres  actions 
du  comte  de  Flandre  en  Asie  ;  tout  ce  qu'on  Sait ,  c'est  qu'en 
1139  il  revint  en  Flandre ,  où  sa  présence  était  alors  très- 
nécessaire. 

Bien  que  le  comte  de  Hainaut  eût  vu  jusque-là  échouer 
tous  ses  projets  contre  la  Flandre  ,  il  en  avait  néanmoins 
formé  de  nouveaux  ,  et  s'était  allié  avec  Hugues  Champ*' 
d'Avoine,  comte  de  Saint-Pol  ,  et  Etienne  de  Blois,  comte 
de  Boulogne  ,  lequel  occupait  le  trône  d'Angleterre  depuis 
environ  cinq  ans.  Cette  confédération  était  toujours  le  résul- 
tat de  la  vieille  inimitié  qui  régnait  entre  les  pays  de 
langue  franque  et  ceux  de  langue  tudesque.  Le  rôi  d'An* 
gleterre  y  entra  d'autant  plus  volontiers  qu'il  avait  intérêt 
à  ce  que  la  puissance  de  son  voisin  sur  le  continent  fût  dimi- 
nuée. En  outre;  Guillaume  d'Ypres,  après  une  tentative  in- 
fructueuse faite  sur  les  côtes  et  sut  la  ville  de  L'Écluse  pour 
soulever  le  pays,  avait  été  expulsé  de  L'Ecluse  et  s'était 
réfugié  auprès  d'Etienne,  qui  l'avait  accueilli  favorable- 
ment et  auquel  il  rendait  d'importants  services  dans  la 
guerre  et  dans  le  conseil;  car  c'était  un  homme  actif,  entre- 
prenant et  audacieux.  Il  est  probable  que  Guillaume,  plein 
de  ressentiment  contre  Thierri ,  excitait  encore  le  monarque 
anglais  à  combattre  ce  dernier.  Il  n'est  pas  resté  de  données 

(1)  GuUI.  de  Tyr,  liv.  XV,  c.  G. 
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sur  les  suites  de  cette  coalition  ;  mais  l'on  peut  croire  qu'elles 
ne  furent  pas  sérieuses,  et  que  Thiem  d'Alsace  repoussa 
facilement  ses  ennemis:  car,  en  1140,  ce  prince  eut  le  loi- 
sir d'aller  porter  ses  armes  en  Brabant. 

Cette  contrée ,  qui  depuis  long-temps  s'appelait  aussi  le 
comté  deLouvain,  avait  été,  en  1106,  réunie  au  duché  de 
Basse-Lorraine,  et  donnée  en  fief,  par  l'empereur  Henri  V, 
à  Godefroi-le-Barbu ,    avec  le   titre  de  duc  de  Lothier, 
pour  lui  et  ses  successeurs.  Lors  des  dissensions  occasion- 
nées dans  l'empire  par  la  mort  de  Henri,  Grodefroi  embrassa 
le  parti  de  Conrad ,  duc  de  Franconie ,  contre  Lothaire. 
Ce  dernier  l'emporta,  et.  pour  punir  Godefroi  de  son  oppo- 
sition, le  déclara  déchu  de  sa  dignité  de  duc.  Mais,  il  faut 
le  dire,  l'autorité  impériale  s'était  bien  affiiiblie,  et  le  lien 
féodal  qui  unissait  les  vassaux  au  suzerain  avait  singu- 
lièrement perdu  de  sa  force.  En  Belgique  surtout,  les 
grands  feudataires,  que  la  présence  des  empereurs,  pres- 
que toujours  occupés  en  Germanie  ou  en  Italie,  ne  mainte- 
nait plus  dans  le  devoir ,  s'étaient  habitués  à  considérer 
comme  leur  propre  domaine  les  provinces  qui  primitivement 
ne  leur  avaient  été  confiées  qu'à  titre  de  bénéfice  viager. 
Ils  prêtaient  bien  encore  hommage  à  l'empire ,  mais  ce  n'é- 
tait plus  qu'une  vaine  formalité;  et  la  suprématie  des  césars 
avait  perdu  tout  ce  qu'elle  possédait   primitivement   de 
sérieux  et  de  réel,  c'est-à-dire  la  levée  des  impôts  en  argent 
et  en  hommes  de  guerre.  En  retirant  à  Godefroi  la  dignité 
de  duc  de  Lothier,  Lothaire  la  conféra  àWaleran,  fils  de 
Henri ,  comte  de  Limbourg;  et  Godefroi,  bravant  l'empe- 
reur, conserva  son  titre  de  duc  et  l'autorité  que  ce  titre 
conférait.  Le  duc  de  Lothier  était  héréditairement  avoue  ou 
protecteur  de  l'abbaye  de  Saint-Trond  au  pays  de  Liège, 
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et  Gislebert,  comte  de  Duras,   en  était  le  sous-avoué. 

Or  il  arriva  que ,  pour  faire  acte  de  pouvoir ,  Waleran 
voulut  enlever  cette  charge  à  Gislebert.  Alexandre,  évêque 
de  Liég/e ,  et  Rodolphe ,  abbé  de  Saint-Trond ,  tenaient  le 
parti  de  Waleran.  Afin  de  les  en  punir,  Godefroi  et  Gisle- 
bert résolurent  d'attaquer  le  pays  de  Liège  et  le  territoire 
de  Saint-Trond.  A  cet  effet,  ils  prièrent,  en  1130,  le  comte 
Thierri  d'Alsace  de  se  joindre  à  eux.  Thierri  accéda  faci- 
lement à  cette  demande ,  car  la  paix  régnait  alors  en  Flan- 
dre; les  confédérés  commencèrent  à  porter  le  fer  et  le  feu 
chez  leurs  ennemis.  De  son  côté,  Tévêque  de  Liège  vint 
avec  Waleran  mettre  le  siège  devant  Duras.  Godefroi  et 
Thierri  d'Alsace  accoururent  au  secours  de  cette  ville.  A 
la  nouvelle  de  leur  approche  Tévêque  quitta  le  siège,  et, 
plein  d'une  belliqueuse  ardeur,  se  porta  à  leur  rencontre. 
La  balaille  s'engagea  le  20  juillet,  non  loin  de  Duras.  Elle 
fut  vive,  meurtrière  pour  les  deux  armées,  mais  sans  ré- 
sultats décisifs.  Néanmoins  l'èvêque  et  Gislebert  furent 
contraints  à  lever  le  siège  de  Duras.  Godefroi  recomposa  son 
armée,  et  reparut  bientôt  aux  environs  de  cette  ville.  Wa- 
leran de  Limbourg  était  venu  pour  combattre  lui-même  en 
tête  des  Liégeois  contre  son  rival  ;  et,  dès  le  7  août  suivant, 
l'on  en  vint  de  nouveau  aux  mains  dans  la  plaine  qui  en- 
toure le  village  de  Wildre,  à  une  lieue  de  Saint-Trond.  Go- 
defroi fut  alors  vaincu  complètement,  et  perdit  même' dans 
la  mêlée  un  étendard  magnifiquement  brodé  que  la  reine 
d'Angleterre  lui  avait  donné  et  qu'il  faisait  porter  sur  un 
char  tout  doré  traîné  par  quatre  bœufs. 

Cependant  l'empereur  Lothaire  mourut  en  1137  ;  et 
l'empire  fut  dévolu  à  Conrad,  son  ancien  compétiteur.  Go- 
defroi fut  alors  réintégré  dans  son  duché  de  Lothier  ;  et  son 
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fi!s,  Godefroi  II,  lui  succéda  peu  après,  non  sans  contesta- 
tion de  la  part  de  Henri  de  Limbourg,  qui  voulait  reven- 
diquer les  droits  jadis  conférés  à  son  père  Waleran  par 
Conrad.  Godefroi  II,  forcé  de  prendre  les  armes ,  emporta 
la  ville  de  Saint-Trond  d'assaut ,  passa  la  Meuse ,  entra  si 
Aix-la-Chapelle,  que  n'avait  pu  défendre  son  rival  en  fuite, 
et,  par  ces  actes  de  vigueur,  obligea  Henri  à  réclamer  la 
paix  et  à  reconnaître  son  autorité.  Atteint  d'une  maladie 
mortelle  ,  Godefroi  confia  la  tutelle  de  son  fils  et  la  régence 
de  ses  états  à  quatre  seigneurs  brabançons  en  qui  il  avait 
toute  confiance.  C'étaient  Henri  de  Diest,  Gérard  de  Wese- 
male,  Jean  de  Bierbeke  et  Arnoul  de  Wemmel  (1).  Il  exis- 
tait en  ce  temps-là  dans  le  duché  une  famille  considérable 
qui  fut  violemment  froissée  d'une  telle  préférence.  Les 
Berthold,  sires  de  Grimberghe  et  de  Malines,  croyaient  que 
personne  dans  le  Brabant  ne  les  surpassait  en  noblesse  et 
en  opulence  ;  et  ils  avaient  raison ,  car ,  descendant  d'une 
souche  fort  ancienne  ,  ils  possédaient  une  immense  étendue 
de  territoire.  Mais  celte  double  et  redoutable  puissance  de 
la  naissance  et  de  la  fortune  était  peut-être  ce  qui  avait 
effrayé  le  duc.  t)u  reste,  quels  que  soient  les  motifs  de  cett^ 
exclusion,  les  Berthold  n'en  purent  supporter  la  pensée,  et 
résolurent  de  s'affranchir  d'abord  de  tout  lien  de  vassalité 
enveçs  le  duc.  Godefroi,  malheureusement  pour  son  iSls, 
mourut  sur  ces  entrefaites  et  ne  put  arrêter  le  mal  à  sa 
source.  A  peine  était-il  mort  que  les  deux  frères  chefs  de 
la  maison  de  Berthold  ;  Gautier  et  Gérard  ,  convoquèrent 
tous  les  seigneurs  du  pays  qui  leur  étaient  attachés ,  soit 
comme  parents  ou  alliés,  soit  comme  vassaux,  et  entrèrent 

(l)  Brab.  gest.,  ms.,  lib,  FI,   cap,  25;  cité   par   Desroches,  Epitom.   hist, 
belij.  95. 
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en  guerre  ouverte  contre  les  régents.  Ils  s'emparèrent  d'a- 
bord de  Vilvorde  et  du  territoire  voisin ,  et  menacèrent 
bientôt  tout  le  Brabant  (1).  Les  tuteurs,  se  sentant  trop 
faibles  pour  résister  aux  Berthold,  appelèrent  à  leur  secours 
Tlîierri  d'Alsace;  et  c'est  alors  que  ce  prince,  qui  venait 
d'en  finir  avec  la  coalition  formée  par  le  comte  de  Hainaut; 
s'avança  vers  le  duché  de  Lothier  en  forte  compagiiie  de 
chevaliers  et  de  sergeiïts  d'armes.  Thierri  d'Alsace  avait 
une  revanche  à  prendre  dans  le  pays  où  ses  armes  n'avaient 
pas  été  heureused,  ioi^sque,  dix  ans  auparavant,  il  les  avait 
mises  au  s«*rvice  de  Godefroi  P'.  Toutefois  ce  n'était  pas  le 
seul  motif  qui  le  guidât  :  l'intérêt  y  entrait  aussi  pour 
quelque  chose ,  car  Thierri  exigeait  que  le  duc  à  sa  màjo» 
rite  se  reconnut  vassal  du  comte  de  Flandre.  C'était  la  une 
dure  condition.  Néanmoins  les  régents  Tacceptèrent)  forcés 
qu'ils  étaient  de  se  créer  un  auxiliaire  à  tout  prix ,  sous 
peiiîe  de  voir  le  duché  tomber  au  pouvoir  des  rebelles.  Les 
seigneurs  du  Lothier  restés  fidèles  au  jeune  Godefroi,  troi- 
sième du  nom ,  se  réunirent  en  la  ville  de  Bruxelles  à  lâ 
chevalerie  flamande  ainaenée  par  Thierri.  Ces  troupes  com- 
binées se  répandirent  aux  environs  dé  Grimberghe  et  de 
Malines;  où  elles  dévastèrent  les  campagnes  par  le  pillage 
et  l'incendie.  Bientôt  ïes  deux  armées  se  trouvèrent  en  pré- 
sence sur  le  territoire  de  Ransbeck,  hameau  dépendant  de 
Vilvorde  et  situé  près  d'un  lieu  nommé  les  Trois-Fontaines. 
Avant  de  commencer  le  combat ,  les  tuteurs  envoyèrent  le 
sire  de  Horn  proposer  aux  Berthold  des  hioyens  de  conci- 
liation :  les  engageant  à  ne  pas  rester  en  guerre  ouverte 
contre  un  jeune  prince  innocent  dé  tout  ce  qui  avait  été  fait 

(1)  jiucL  GembL —  Brab.  gest.  et  cliron.  Grimbcrg.  —  Ibid. 
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et  que  ne  devait  point  tacher  le  sang  qu  on  allait  répandre. 
LesBerthold,  enflés  d'un  orgueil  qu'augmentait  encore  la 
démarche  pacifique  tentée  auprès  d'eux,  répondirent  qu'il 
ne  s'agissait  pas  d'entrer  en  arrangement ,  mais  d'aigui- 
ser les  épieux  et  de  lacer  les  heaumes  pour  le  lendemain 
matin.  Alors  les  tuteurs,  voyant  qu'on  ne  devait  rien 
attendre  de  ces  insolents  barons ,  se  préparèrent  à  livrer 
bataille  ;  et ,  afin  d'accroître  le  courage  des  leurs ,  ils  firent 
apporter  le  petit  duc,  le  présentèrent  aux  hommes  d'armes, 
puis  suspendirent  son  berceau  aux  branches  d'un  saule  de 
manière  que  chacun  pût  l'avoir  sous  les  yeux  durant  le  com- 
bat. On  lutta  de  part  et  d'autre  avec  un  grand  acharnement, 
et  la  nuit  seule  suspendit  les  hostilités.  Mais  elles  recom- 
mencèrent le  lendemain  et  le  troisième  jour  avec  une  fiireur 
nouvelle.  Enfin  les  Flamands  et  les  Brabançons ,  défen- 
seurs de  Godefroi,  remportèrent  la  victoire.  Elle  leur  coûta 
beaucoup  de  monde  et  n'anéantit  pas  la  puissance  des  Ber- 
thold ,  car  ils  poursuivirent  la  guerre  contre  leur  seigneur 
pendant  long-temps  encore.  Thierri  d'Alsace  ne  semble  pas 
avoir  continué  d'y  prendre  part,  et  il  n'intervint  plus  dans 
les  affaires  du  Brabant  que  pour  réclamer  de  Godefroi 
l'hommage  de  vassalité  que  les  tuteurs  de  ce  prince  avaient 
jadis  consenti  en  faveur  du  comte  de  Flandre. 

Après  cette  guerre  du  Brabant  îl  ne  se  passa  en  Flan- 
dre pendant  plusieurs  années  que  des  événements  de  peu 
d'importance,  et  sur  lesquels  d'ailleurs  les  historiens  ne 
donnent  presque  pas  de  détails.  Mais  un  fait  qui  mérite 
d'être  signalé ,  c'est  l'apparition  de  saint  Bernard  en  Belgi- 
que au  mois  de  janvier  1147.  Cet  illustre  personnage  était 
parti  l'année  précédente  pour  l'Allemagne,  où  il  avait  prê- 
ché la  croisade  et  embrasé  les  peuples  d'un  belliqueux  en- 
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thoasiasme,  comme  Pierre  l'Ermite  Tavait  fait  plus  de  cin- 
quante ans  auparavant.  A  son  retour,  il  passa  par  Cologne, 
Aix-la-Chapelle,  Maestricht,  Liège,  Huy ,  les  abbayes  de 
Gembloux  et  de  Villers  en  Brabant,  Fontaine-l'Évêque , 
Binche,  Mons,  Yalenciennes  et  Cambrai.  On  accourait,  on 
se  pressait  de  toutes  parts  pour  voir  et  entendre  cet  homme 
fameux  dont  les  actions  étaient  des  miracles ,  dont  les  pa- 
roles semblaient  émaner  de  Dieu  même.  Il  fonda  et  réforma 
plusieurs  monastères,  tant  en  Hainaut  et  en  Cambrésis 
qu'en  Flandre.  Ainsi  il  fit  adopter  la  règle  de  Citeaux  aux 
religieux  des  Dunes,  et  leur  donna  pour  abbé  Robert,  Bru- 
geois  de  naissance,  lequel  se  rendit  si  célèbre  par  sa  science 
et  par  sa  piété  qu'il  fut  jugé  digne  de  succéder  à  saint  Ber- 
nard dans  le  poste  éminent d'abbé  de  Clairvaux.  Déjà,  lors- 
que Thierri,  en  1138 ,  était  revenu  de  la  Terre-Sainte,  Ber- 
nard l'avait  engagé  à  élever  l'abbaye  de  Clairmarais,  aux 
environs  de  Saint-Omer,  et  celle  de  I.^oos  près  de  Lille. 

Tout  en  ravivant  le  zèle  religieux  en  Belgique,  l'illustre 
réformateur  sut  aussi  entraîner  l'esprit  desi)arons  et  du  peu- 
ple vers  le  principal  objet  de  ses  prédications.  Les  milliers  de 
chrétiens  morts  depuis  près  d'un  demi-siècle  pour  la  con- 
quête du  Saint-Tombeau  réclamaient  une  vengeance,  et 
ceux  qui  restaient  en  Syrie  n'avaient  jamais  eu  un  plus 
pressant  besoin  d'être  secourus.  Le  royaume  de  Jérusalem 
tombait  en  décadence  sous  les  faibles  successeurs  de  Gode- 
iroi  de  Bouillon ,  et  la  ville  d'Edesse ,  avant-poste  de  la 
Syrie,  venait  d'être  prise  par  Zengui  et  Noureddin.  Les 
récits  transmis  d'Orient  rapportaient  que  trente  mille  chré- 
tiens avaient  été  massacrés  et  vingt  mille  réduits  en  servi- 
tude. La  voix  éloquente  de  Bernard  et  le  prestige  qui  en- 
tourait toute  sa  personne  insinuaient  dans  les  cœurs  le  feu 
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dont  il  était  aiiimé.  *>  Épuisé  par  les  jeûnes  et  lès  priva- 
tions ,  dit  un  de  ses  contemporains ,  pâle  et  respirant  è^ 
peine,  il  persuadait  par  sa  présence  autant  que  par  des  dis- 
cours (1).  n 

L'année  même  où  éaint  Bernard  parèouhit  là  Ëelgi(^iie  \ 
Thierri  d'Alsace  prit  là  croix  avec  le  roi  de  France  et  là 
plupart  des  grands  feudàtaires  du  foyaunie.  L'empereur 
Conrad  était  déjà  parti  en  tête  d'une  arnriée  de  cent  cin- 
quante mille  homtnes.  Des  malheurs  |>luâ  gràndâ  encore 
peut-être  que  ceux  qfii  avaient  signalé  la  première  étoisade 
ptteiidaient  èétte  houvelle  expédition.  Quand  les  croisés  ar- 
rivèrent à  Attalie,  sUr  là  cote  dé  la  P&m|)hilié  ,  ilâ  étaient 
dinriinués  dé  moitié  par  les  combats ,  la  famine  et  les  trahi- 
sons  des  Grecs.  Il  ne  leur  restait  plus  de  vivres;  plus  d'ar* 
mes;  plus  de  moyens  de  transport.  Il  jr  avait  quaràhte  jours 
de  marche  d' Attalie  à  Ahtiochë  par  lehre  ;  par  iher  ;  trois 
jours  suffisaient  poUr  y  arriver.  Maiis  lès  GreCs,  sur  lèsquel» 
on  oonDptait;  fie  fournirent  qu'ûil  très-petit  nombre  de  vais- 
seaux.  Le  roi  de  France  s'y  embarqua  avec  lès  chevaliers'. 
QuAnt  àu  reste  de  l'armée ,  composé  dés  gens  de  pied,  dé 
femmes,  d'enfants ,  tous  plongés  dans  le  plus  affreux  déhà^ 
ment ,  et  que  décimait  chàique  jôUr  là  thisère  ou  la  Mm  ; 
on  le  laissa  sur  le  rivage  à  la  garde  du  comte  de  Flan- 
dre et  d'Archambaùd  de  Bourbon.  Ces  deux  valeureux 
seigneurà  essayèrent  de  doridûire  vers  Antiochê  ces  bandes 
malheureuses;  plusieurs  fois  ils  repoussèrent  les  Turcs,  et 
ranimèrent  le  courage  dé  leurs  cbmJ)àgnons  d'infortune. 
Maiâ,  vàinciîs  éux-meitoes  J)ar  le  désespoir  ;  et  né  songeant 
qu'à  éviter  une  mort  certaine ,  ils  se  jetèrent  dans  un  vais- 

(1)  ÈfiUres  de  l'abké  PTibald,  dp.  Marten.  Ampliss.  Cotlect,  il,  153. 
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seau  qui  devait  rejoindre  la  flotte  de  Louis  VII.  Le  plus 
horrible  désordre  se  mit  alors  parmi  les  débris  de  l'armée 
chrétienne.  Tous  périrent  sous  le  fer  des  musulmans  ou  fu- 
rent réduits  en  esclavage  par  les  Grecs.  Quatre  cent  mille 
pèlerins  étaient  partis  d'Europe  pour  la  croisade,  dix  miilç 
à  peine  arrivèrent  dans  la  Terre-Sainte.  Cependant  les  croi- 
sés n'auraient  pas  pru  leur  vœu  accompli  s'ils  n'avaient 
point  versé  le  sang  djss  Sarrasins.  Le  roi  Louis  VII ,  l'em- 
pereur Cionjrad ,  le  roi  d^  Jéru^^em ,  les  ducs  d'Antiodie , 
de  3£Lvière ,  ie  Souabe ,  les  comtes  de  Flandre  et  de  Cham- 
pagne se  réunirent  à  Ptolémaïs ,  et  résolurent  d'assiéger 
I^^p^as.  Us  e^^éraient  ensmte  porter  l^rs  conquêtes  au  delà 
à»  JÀbm ,  et  s'^mp^fer  des  territoires  qui  offitûent  aux 
y^inqu^^s  ,un  riche  bi^tin ,  des  campagnes  couvertes  de 
moissons ,  die  riantes  bajbitations ,  un  ample  dédommage- 
ment ^nfio  i  l^jrs  Iravau;^  et  à  li^rs  misères.  Tout  ce  que 
les  ^retiens  avaient  souffert  depuis  leur  arrivée  en  Orient 
uç  Jes  avait  p^  rendus  plus  prudents  et  plus  sages.  A  pçine 
1^  siège  de  Damas  était-il  con^mencé ,  que  de  déplorables 
discordes  s'éjeyèrent  parmi  les  princes  croisés.  Chacun  bri- 
guait la  posses^on  de  i^tte  ville ,  et  Thierri  d'Alsace 
plus  qu'aucun  autre;  aussi,  ses  soUicLtations  auprès  du 
roi  de  France  et  de  l'empereur  d'Allemagne  finirent  pa^ 
prévaloir.  Cette  pféféreDce  excita  la  jalousie  et  djécouragea 
les  <^efs  de  l'armée.  Us  avaient  été  jusque-là  pleins  de  zèle 
4èt  d'ar<^eu.r  ;  mais ,  quand  leurs  ambitieuses  espérances  se 
trouvèrent  déçues,  ils  restèrent  dans  l'inaction  ,  €^  l'eçt re- 
prise .échoua.  On  devait  dès-lors  désespérer  du  succès  de 
la  guerre  sainte.  L'enthousiasme  était  refroidi ,  les  coura- 
ges abattus.  Le  xoi  ei  l'empereur  revinrent  en  Europe*  Le 
comte  de  Flandre  les  suivit,  et  arriva  le  7  avri-1  de  l'année 
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1 1 50  dans  ses  états.  Le  seul  fruit  qu'il  retira  de  cette  expédi- 
tion fiitune  relique  d'un  hautprix  que  luidonnale  roi  de  Jéru- 
salem en  récompense  de  son  zèle  religieux.  Parmi  les  trésors 
renfermés  dans  Téglise  du  Saint- Sépulcre  se  trouvait  une 
petite  fiole  de  cristal  contenant  quelques  gouttes  du  sang  de 
Jésus -Christ,  que  Joseph  d'ArimathieetNicodème  avaient, 
dit-on ,  exprimées  de  Téponge  avec  laquelle  ils  essuyèrent 
le  corps  du  Fils  de  Dieu  quand  on  le  descendit  de  la  croix. 
Cette  fiole  était  renfermée ,  dans  un  étui  de  velours  lamé 
d'or,  et  suspendu  à  une  chaîne  de  même  métal.  Au  moment 
où  Thierri  allait  partir  pour  revenir  en  Flandre,  Bau- 
duin  III,  aidé  du  patriarche  de  Jérusalem ,  lui  passa  solen- 
nellement au  cou  cette  précieuse  relique  en  présence  du  roi 
et  de  Tempereur.  Mais  Thierri,  se  croyant  indigne  de  la 
porter,  la  remit  à  Leonius,  abbé  de  Saint-Bertin,  qui  avait 
suivi  son  suzerain  en  Orient ,  et  le  chargea  d'en  prendre 
soin  et  de  ne  la  quitter  ni  le  jour  ni  la  nuit  durant  le 
voyage.  La  renommée  avait  annoncé  aux  populations  fla- 
mandes l'arrivée  du  prince  porteur  du  sang  divin.  On  ou- 
blia les  désastres  de  la  guerre ,  on  oublia  les  parents  et  les 
amis  dont  les  os  blanchissaient  sans  sépulture  dans  les  plai- 
nes de  la  Judée;  et  ce  fut  au  milieu  des  acclamations  de 
joie  et  de  bonheur  que  le  comte  fit  son  entrée  à  Bruges, 
précédé  par  l'abbé  de  Saint-Bertin  ayant  à  son  cou  la 
fiole  sacrée.  Elle  fut  déposée  à  la  chapelle  Saint-Basile- 
sur-le-Bourg,  où,  jusqu'à  ce  jour ,  elle  est  restée  pour  les 
peuples  un  objet  de  culte  et  de  vénération. 

Toutes  les  forces  de  la  seconde  croisade  n'avaient  pas  été 
dirigées  contre  l'Asie.  Environ  cent  cinquante  mille  hom- 
mes de  la  Saxe  et  du  Danemarck  commandés  par  Henri 
de  Saxe ,  plusieurs  princes  et  un  grand  nombre    d'évê- 
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ques  et  d'archevêques  s'étaient  portés  contre  les  peuples 
slaves  des  bords  de  la  nier  Baltique  encore  plongés  dans 
les  ténèbres  de  l'idolâtrie,  et  qui  faisaient  une  guerre  inces- 
sante aux  chrétiens.  Cette  expédition  ne  produisit  pas  de 
résultats  ;  mais  d'autres  croisés,  auxquels  l'Europe  chré- 
tienne ne  prêtait  pas  grande  attention,  opéraient  en  ce 
temps-là  une  entreprise  plus  heureuse  sur  les  bords  du 
Tage. 

Lors  de  la  publication  de  la  croisade  par  saint  Bernard  , 
un  prédicateur  flamand  nommé  Amoul  avait ,  à  l'exemple 
du  célèbre  abbé  de  Clairvaux  ,  parcouru  diverses  provin- 
ces de  la  France  et  de  l'Allemagne  en  exhortant  les  fidèles 
à  s'enrôler  dans  la  pieuse  milice.  C'était  un  homme  égale- 
ment remarquable  par  l'austérité  de  sa  vie,  par  la  shigula- 
rite  de  son  habillement,  et  par  la  puissance  de  sa  parole (1). 
Comme  il  ne  connaissait  pas  d'autre  langue  que  le  latin  et 
le  flamand ,  il  s'était  fait  accompagner  en  France  par  un 
moine  appelé  Lambert,  qui  reproduisait  ses  discours  en  ro- 
man ,  seul  idiome  alors  compris  des  bourgeois  et  des  habi- 
tants de  la  campagne.  Seç  prédications  eurent  un  pro- 
digieux succès  :  beaucoup  de  gens  le  suivirent,  surtout 
parmi  les  Flamands,  et  bientôt  une  flotte  et  une  armée, 
commandées  par  le  sire  d'Arschot ,  se  portèrent  vers 
l'Espagne ,  où  naguère  Robert-le-Frison  avait  été  vaine- 
ment chercher  la  gloire  et  la  fortune.  L'Espagne,  envahie 
depuis  plusieurs  siècles  par  les  Maures  ou  Sarrasins,  ren- 
fermait dans  son  sein  deux  peuples  rivaux ,  qui  se  dispu- 
taient le  territoire  au  nom  de  Jésus  Christ  et  de  Mahomet. 
Vaincus  à  diverses  reprises  par  le  Cid  et  par  ses  compagnons, 

(l)  Siq,  Gemhl.  chron.  nd  ann.  Ili7, 
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Jes  Mauros  avaient  été  expulsés  de  plusieurs  provinces  ; 
et,  quand  les  croisés  survinrent,  les  Espagnols,  victo- 
rieux ipais  affaiblis  par  de  longues  guerres,  assiégeaient 
la  ville  de  Lisbonne.  Les  Flamands,  les  Brabançons  et  tous 
les  hommes  de  guerre  qui,  à  la  voix  du  prédicateur  Arnoul, 
s'étaient  rangés  sous  la  bannière  du  sire  i'Arschot,  débar- 
quèrent dès  leur  arrivée,  placèrent  leurs  tentes  dans  la 
campagne ,  et ,  se  mêlant  à  toutes  les  opérations  du  siège 
avec  les  EspagncJjs  ,  décidèrent  la  prise  de  cette  cité  ,  qui 
tomba  au  pouvoir  des  chré$:iens  le  21  octobre  J.147  (!)•  Qn 
attaqua  ensuite  plusieurs  autres  villes  qui  furent  enlevées 
.aux  Maure?.  Alphonse,  prince  de  la  maison  de  Bourgogne, 
commandait  les  Espagnols.  Il  prit  bientôt  le  titrç  de  roi  de 
Portugal  ;  et  c'est  ainsi ,  comme  le  remarque  jqin  illjDstre 
historien,  que  fut  fondé  un  royaunie  qui  jeta  plus  d'éclat 
et  dura  plu?  long-temps  que  celui  de  Jérusalem  (2). 

Pendant  que  Thierri  4- Alsace  combattait  en  Asie,  et  qije 
la  plupart  des  barons  flamands  abandonnaient  lep^ys  afin  de 
participer  aux  lointaines  entreprises  dont  nous  yenons  de 
parler,  Ja  comtesse  Sibylle,  demeurée  à  Bruges,  3e  vit  atta- 
quée par  Pauduin  de  Hainaut ,  cet  infatigable  prétendant 
au  comté  de  Flan4re.  Toujours  soutenu  de  ses  anciens  al- 
liés les  comtes  de  Saint-Pol  et  de  Boulogne,  il  porta  soudain 
le  ravage  dans  les  environs  d'Arras.  Cette  conduite  man- 
quait tout  à  la  fois  de  loyauté  et.de  courtcHsie.  Bauduin 
enfreignait  d'abord  la  trêve  de  Dietu,  qui  défendait  den- 
.vahir  le  domaine  d'un  ennemi  tandis  qu'il  voyageait  en 
Terre-Sainte  ^  puis  il  savait  la  comtesse  Sibylle  en  couches, 

(1)  Lettre  tt Arnoul  à  Milon,  éuêque  de  Te'rouane,  ap,  Martenne  et  Durand j 
JmpUss.  CoUeclio,  i,  SCO. 

(2)  Michaud,  Hist,  des  ovisades,  11^  SOI. 


DES  COMTES  DE  FLANDRE.  353 

et  par  conséquent  incapable  de  rassembler  une  armée.  Ce- 
pendant cette  femme  courageuse,  à  qui  le  gouvernement  de 
la  Flandre  avait  été  confié  par  son  mari,  se  mit  en  tête  de 
ses  chevaliers  aussitôt  qu'elle  fut  relevée;  et,  pour  contrain- 
dre Bauduin  à  cesser  les  hostilités  ,  elle  fit  une  brusque  ir- 
ruption en  Hainaut.  Samson,  archevêque  de  Reims  ,  qui , 
en  qualité  de  métropolitain,  avait  une  grande  influence  sur 
les  deux  pays  de  Flandre  et  de  Hainaut,  et  devait  d'ailleurs 
veiller  à  l'exécution  de  la  trêve  de  Dieu,  interposa  son  auto- 
rité, et  la  paix  fut  momentanément  rétablie. 

Mais  Thierri,  à  son  retour  de  Palestine,  apprenant  l'in- 
fraction de  la  trêve  par  ses  ennemis  et  leur  obstination  à 
lui  faire  la  guerre,  jura  de  s'en  venger.  Le  comte  de  Hai- 
naut prévit  l'orage;  et,  comme  il  ne  pouvait  compter  en  ce 
moment-là  sur  l'appui  du  roi  d'Angleterre  retenu  dans  la 
Grande-Bretagne  par  des  embarras  politiques  de  plus  d'un 
genre,  il  requit  l'assistance  de  son. suzerain  l'évêque  de 
Liège  et  de  Godefroi  de  Namur,  son  beau-père.  Ils  se  don- 
nèrent rendez- vous  avec  leurs  troupes  à  Bouchain,  capitale 
de  l'Ostrevant,  canton  dépendant  du  Hainaut,  enclavé  entre 
cette  province  et  la  Flandre,  et  qui,  depuis  le  temps  de  Ro- 
bert le  Frison,  était  devenu  comme  le  champ  de  bataille  des 
Hainuiers  et  des  Flamands.  Jamais  le  comte  Bauduin  ni 
ses  ancêtres  n'avaient  eu  à  leur  disposition  une  aussi  forte 
armée.  Aussi  fit-elle  des  courses  jusqu'à  Orchies  et  Lille  au 
sein  de  la  Flandre  wallone.  Thierri  d'Alsace  ne  tarda  guère  à 
user  de  représailles  en  se  portant  sur  l'Ostrevant,  où  il  causa 
beaucoup  de  dommages.  Tandis  qu'il  était  occupé  vers  un 
point  du  territoire ,  Bauduin  de  Hainaut  fit  subitement  in- 
vestir le  château  de  Roucourt,  que  les  Flamands  lui  avaient 
pris  en  1L37.  Le  grand  boutillier  de  Flandre,  Rasse  de 

23 
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Gq^vre,  chevalier  brave  et  expérimenté,  défendçut  cette  for^p 
teresse.  Quoiqu'il  eût  fort  peu  de  inonde  ^veclijii,  il  nç 
voulut  pi^s  se  rendre.  X^es  assiégeants-  firent  brèche  %u% 
murailles  et  sommèrent  une  dernière  fois  le  sire  de  Qavre 
d*amener  son  étendard  ;  mciis  il  n  y  voulut  pas  consaitir» 
et  préféra  succomber  au  sommet  de  la  brèche,  les  armes  à  la 
main.  Bauduin  de  Hainaut,  enhardi  par  ce  succès,  se  dirigea 
incontinent  vers  Douai,  le  continuel  objet  de  sa  convoitise. 
Mais  le  comte  de  Flandre  s'était  avancé  pour  couvrir 
cette  ville.  Bauduin  alors  résolut  d'en  venir  à  une  action 
décisive.  La  lutte  fut  longue  et  acharnée.  On  s*attQqua  d Sa- 
bord à  coups  d'arc  et  d'arbalète ,  et  le9  traits  volaient  si 
nombreux  en  l'air  que  le  ciel  en  était  obscurci,  Bientôt  on 
s^aborda  à  la  pique  ;  puis ,  lassés  de  la  pique  »  les  combat- 
tants se  prirent  corps  à  corps  pour  se  terrasser.  Ce  fut  une 
boucherie.  A  la  fin  les  Flamands ,  gens  robustes  et  habiles 
par-dessus  tout  à  manier  la  dague  et  le  couteau,  restèrent 
maîtres  du  champ  de  bataille.  Baudoin  se  replia  sur  Bou- 
chain  avec  les  débris  de  son  armée,  et  peu  de  temps  après 
demanda  une  entrevue  au  comte  Thierri  pour  conclure  la 
paix.  Elle  était  ardemment  déiirée  de  chacun.  Il  fut  con- 
venu que  les  choses  resteraient  sur  le  pied  où  elles  étaient  : 
les  deux  princes  jurèrent  de  ne  plus  faire  d'entreprises  sur 
leurs  possessions  respectives,  et,  -en  gage  de  bonne  récon- 
ciliation ,  Thierri  d'Alsace  promit  de  donner  sa  fiUe  Mar^ 
Çuerite  en  mariage  au  jeune  Bauduin ,  fils  du  comte  ré- 
gnant. Cette  paix  et  cette  alliance  mirent  fin  aux  haines  qui 
depuis  si  long-temps  divisaient  deux  peuples  destinés  à 
vivre  un  jour  sous  le  même  sceptre. 

Une  autre  réconciliation  eut  lieu  vers  cette  époque  :  ce. 
fut  celle  du  comte  de  Flandre  avec  Guillaume  d'Ypres,  qui 
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avait  agi  d'ujie  manière  si  étrange  à  la  mort  de  Charles-le- 
Bon  et  participé  si  énergîquement  aux  démêlés  résultant  de 
cette  catastrophe.  Voici  comment  un  contemporain  deGuil- 
iRume  retrace  les  faits  et  gestes  de  ce  seigneur,  depuis  le 
iQoment  où  le  comte  Thierri  lavait  chassé  de  la.  Flandre  : 
»  H  s*en  allu  €fn  Angleterre  ;  et  le  roi  Etienne  le  reçut  vo- 
k»tier$et  le  retint  ainsi  qu'il  convénoit  à  tel  gentilhoipme. 
Il  se  comporta  si  bien  à  la  Cour,  et  fit  tant  de  proue^s^s  et 
de  chevaleries ,  que  lé  roi  l'eut  m^rveilleti^ement  cher  ;  et 
ce  ne  fut  pas  étonnant,  car  il  défendoit  le  roi  contre  tous  ses 
ennemis.  Il  advint  que  le  comte  Robert  de  Glocester.  fils 
du  roi  Henri,  guerroya  contre  le  roi  Etienne  et  lui  vouloit 
enlever  le  royaume  ou  la  vie  du  corps.  Pourquoi  ferai-JQ 
long  conté  î  Ils  s'assemblèrent  avec  toutes  leurs  gens  à  ba-, 
taille,  et  le  comte  de  Glocester  prit  le  roi  et  le  mit  en  garde. 
Quand  Guillaume  de  Loo  le  sut,  il  prit  ses  chevaliers  et. 
alla  tant  autour  et  fit  tant  qu'il  appela  Robert  à  bataille.: 
H  le  prit  et  le  fit  mettre  en  prison.  Ensuite  les  princes  et  les 
barons  du  royaume  s'entremirent ,  et  on  rendit  Tun  pour 
Taûtre.  Le  roi  n'oublia  pas  le  bienfait  de  celui  qui  lavoit 
délivré  et  lui  octroya  toute  une  terre,  ktquelle  a  nom  Kent 
(le  comté  de  Kent) ,  et  l'honora  par-dessus  tous  les  princes 
de  son  pays.  Tandis  que  ce  Guillaume  étoit  si  honoré  et 
craint  par  toute  l'Angleterre ,  la  verge  de  Dieu  le  frappa 
pour  le  punir,  et  il  devint  aveugle  de  ses  yeux.  Mais  il  n^ 
fat  paâ  aveugle  4u  cœur;  car  la  grâce  l'illumina  et  il  cqm- 
Hiença  à  pourvoir  à  ^on  salut.  Alors  il  ouvrit  tous  ses  trésors, 
les  donna  aux  pauvres  ou  en  fit  refaire  les  églises.  En  ce 
temps  advint  qu'à  Saint-Omer,  en  l'an  de  l'incarnation  mc  et 
LU,  y  eut  une  si  douloureuse  pestilence  de  feu  qu'elle  brûla 
toutes  les  maisons  et  toutes  les  églises  ;  et  le  moutier  Saint- 
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Berlin  et  toutes  les  officines  furent  consumés ,  de  quoi  le 
religieux  abbc  Léonius  fat  fort  affligé  et  désespéré.  11  s'en 
alla  à  Guillaume  de  Loo ,  qui  étoit  commandeur  d'Angle- 
terre ,  et  lui  conta  la  chose  en  pleurant.  Quand  celui-ci 
Touït,  il  fut  très-dolent  de  la  destruction  de  si  honora- 
ble lieu  et  donna  grande  masse  d'argent ,  d*or  et  de  bois 
pour  réédifier  l'abbaye  où  la  commémoration  de  Guillaume 
sera  faite  perpétuellement.  Après  un  peu  de  temps  mourut 
le  roi  Etienne  ;  et  Henri-le-Jeune,  petit-fils  de  Henri  le  plus 
grand  ,  tint  la  terre  ensuite  ;  et  celui-ci ,  au  commencement 
de  son  règne,  haït  fort  ceux  de  Flandre.  Il  leur  abattoit 
à  terre  leurs  maisons  et  leurs  châteaux,  et  les  chassoit  hors 
d'Angleterre  ;  et  Guillaume  de  Loo  chassa- t-il  lui-même  hors 
de  son  domaine.  Alors  le  hardi  prince  Guillaume  s'en  revint 
en  Flandre  et  y  reposa  environ  sept  ans.  11  donna  beaucoup 
de  son  avoir  aux  églises  et  aux  pauvres,  ainsi  que  nous- 
même  le  vîmes ,  et  mourut  à  son  châtel  à  Loo  et  fut  en- 
seveli honorablement  en  l'église  Saint-Pierre  l'apôtre ,  le 
sixième  jour  devant  février  (1).  •» 

Henri,  qui  venait  de  succéder  à  Etienne  sur  le  trône 
d'Angleterre ,  était  fils  de  Geoffroy  Plantagenet ,  comte 
d'Anjou,  et  de  Mathilde,  fille  de  Henri  l*»",  roi  d'Angleterre. 
Il  se  trouvait  par  conséquent  frère  de  Sibylle ,  comtesse  de 
Flandre.  Appelé  en  Angleterre  par  les  barons  normands 
après  la  mort  d'Etienne,  il  fut  sacré,  le  19  décembre  1154, 
à  Westminster,  par  Théobald,  archevêque  de  Cantorbéry. 
Le  comte  de  Flandre  et  sa  femme  Sibylle,  suivis  d'un  illus- 
tre cortège,  avaient  passé  la  mer  pour  assister  à  cette  cé- 
rémonie, où  fut  déployée  la  plus  grande  pompe.  Henri  tra- 

(I)  Il  estore  des.  C.  de  F/.,/»  68  v\ 
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vailla  dès  son  avènement  à  détruire  tout  ce  qui  s'était  fait 
du  vivant  d'Etienne ,  usurpateur  d'une  couronne  apparte- 
nant à  Mathilde  par  droit  d'hérédité.  Il  chassa  d'Angle- 
terre les  Flan^ands  qui  s'y  étaient  établis  après  avoir  servi 
la  cause  d'Etienne  contre  Mathilde,  et  réunit  à  son  domaine 
les  châteaux  et  les  terres  que.  ces  auxiliaires  étranger^ 
avaient  enlevés  aux  possesseurs  normands  durant  la  guerre 
civile ,  ou  qu'Etienne  leur  avait  donnés  en  reconnaissance  de 
leurs  services.  Ce  fut  alors  que  Guillaume  de  Loo  ,  vieux, 
aveugle  et  incapable  désormais  d'être  bien  dangereux,  re- 
vint en  Flandre  avec  l'assentiment  de  Thierri  d'Alsace.  . 

Comme  son  prédécesseur  Robert-le-Frison,  Thierri  sem- 
ble avoir  été  dominé  par  la  passion  des  voyages  lointains. 
Le  souvenir  des  belles  contrées  de  l'Asie,  qu'il  avait  déjà 
visitées  deux  fois ,  revenait  sans  cesse  à  son  esprit  ;  peut- 
être  rêvait-il  encore  la  principauté  de  Damas  ou  quel- 
qu'autre  domination  grande  et  glorieuse  au  sein  de  ce  pays 
que  les  croisés  avaient  si  souvent  arrosé  de  leur  sang ,  mais 
qui  offrait  toujours  un  vaste  champ  aux  espérances  et  aux 
illusions.  Avant  de  s'embarquer  de  nouveau ,  Thierri  maria 
son  fils  ^né  Philippe  avec  Elisabeth,  fille  de  Raoul,  comte 
de  Vermandois ,  et  lui  codifia  l'administration  de  ses  états. 
Ce  jeune  prince  eut^  durant  l'absence  de  son  père  ,  à  dé- 
ployer pour  la  première  fois  sa  valeur  guerrière.  Voici  à 
quelle  occasion  :  Florent ,  fils  de  Thierri ,  comte  de  Hol- 
lande, avait  reçu,  à  titre  de  fief,  de  l'empereur  Frédéric,  un 
certain  impôt  ou  droit  de  port  au  lieu  appelé  Gheersvliet . 
sur  la  vieille  Meuse.  Non  content  du  tarif  de  cet  impôt ,  il 
l'augmenta  arbitrairement,  et  vexait  surtout  les  marchands 
flamands  qui  négociaient  avec  l'Allemagne  et  les  pays  du 
Nord ,  leur  extorquant  des  droits  énormes  et  leur  faisant 
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quelquefois  violence.  Philippe,  belliqueux  et  plein  d'ardeur, 
s'en  irrita,  et  résolut  d'attaquer  les  Hollandais  par  mer  et 
par  terre  en  même  temps.  Il  équipa  dans  les  ports  de  la 
Flandre  de  nombreux  navires  qui  cinglèrent  vers  les  bou- 
ches de  la  Meuse,  tandis  que  lui-même,  avec  ses  chevaliers 
et  sergents  d'armes,  envahit  le  pays  de  Waes  que  les  Hol- 
landais possédaient  alors.  II  battit  Thierri  de  Beveren  ,  un 
des  plus  puissants  seigneurs  de  cette  contrée,  brûla  son  châ- 
teau ,  et ,  après  avoir  mis  Florent  de  Hollande  à  la  raison , 
rentra  en  Flandre  chargé  de  butin  et  suivi  d'une  multitude 
de  captifs. 

Sans  déposer  les  armes,  Thierri  se  porta  vers  le  Cambré- 
sis  ,  où  sa  présence  était  réclamée  par  l'évêque  Nicolas  de 
Chièvres,  que  tourmentait  Simon  d'Oisy ,  châtelain  de  Cam- 
brai. Simon,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  se  tenait  en 
hostilité  continuelle  contre  l'autorité  épiscopale.  Thierri  ré- 
prima l'orgueil  de  ce  vassal ,  assiégea  et  prit  son  château 
d'Inchy,  et  par  là  rétablit  la  paix.  Afin  de  la  rendre  plus 
efficace  et  plus  durable  en  ôtant  à  Simon  la  facilité  de  se  re- 
beller encore ,  il  fut  convenu  que  le  comte  de  Flandre  rece- 
vrait en  fief  dû  prélat  la  seigneurie  d'Oisy  et  la  châtelletiie 
•de  Cambrai ,  qu'il  donnerait  ensuite  en  soUs-firf  à  Simon 
pour  les  tenir  immédiatement  de  lui. 

A  peine  de  retour  en  Flandre ,  Philippe  y  vit  >  au  mois 
de  septembre,  arriver  son  père  Thierri  revenant  de  la  Pa- 
lestine, où  il  avait  séjourné  très-peu  de  temps  ;  car  la  dés- 
organisation qui  avait ^suiti  les  djésastrcs  dé  là  seconde  tsrfÂ- 
sade  ne  permettait  plus  qu'on  y  fît  sérieusement  la  guerre. 
Thierri  fut  reçu  par  les  Flamands  avec  de  grandes  démon- 
strations de  joie ,  auxquelles  cependant  se  mêla  I4entôt  un 
sentiment  de  tristesse,  lorsqu'on  sut  que  la  comtesse  Sibylle 
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était  restée  pour  toujours  en  Palestine.  Partie  avec  son 
époux  dans  l'intention  de  visiter  son  père  Bauduin  ,  roi  de 
Jérusalem  ,  cette  princesse ,  dont  les  historiens  du  douzième 
siècle  s'accordent  à  faire  un  bel  éloge,  avait,  à  force  de  lar- 
mes et  de  supplications,  obtenu  de  son  époux  qu'il  la  lais- 
isât  terminer  sa  vie  dans  la  prière  et  la  pénitence  au  couvent 
de  Saint-Lazare  à  Jérusalem. 

Les  lointaines  expéditions  d'Orient,  les  guerres  fréquen- 
tes avec  les  princes  voisins  ,  les  dissensions  intestines  n'a- 
vaient pu  empêcher  la  Flandre  de  prendre ,  vers  le  milieu 
du  douzième  siècle ,  un  rem:irquable  accroissement  de  force 
et  de  prospérité.  Elle  le  devait  surtout  à  la  fertilité  du  sol , 
â  Tesprit  industrieux  de  ses  habitants  ,  enfin  à  ^a  positioii 
géographique,  qui  en  faisait  le  Centre  des  relations  comitier- 
diales  etitre  le  midi  et  le  nord  de  l'Europe.  Les  événements 
qui  suivirent  l'assassinat  de  Charles-le-Bon  nous  ont  déjà 
révélé  toute  l'impdttance  politique  des  villes  flamandes. 
Leurs  échevins  agissent  de  concert  avec  les  barons  pour  pu- 
nir les  meurtriers,  pour  élire  le  nouveau  comte,  pour  le  dé- 
jposer ,  et  rendre  ensuite  hommage  à  un  seigneur  plus  lé- 
gitime. L'organisation  municipale  et  la  puissance  de  la 
bourgeoisie  se  montrent  alors  pour  la  première  fois  dans 
notre  histoire  d'une  hiànière  incontestable.  Ce  n'est  pas  un 
problèihé  facile  à  résoudre  que  de  savoir  comment  les  villes 
de  Flandre  s'élevèrent  ainsi  au  rang  de  corps  politiques  pour 
ainsi  dire  indépendants  ,  et  cela  sans  luttes  violentes  contre 
les  seigneurs  sous  l'omnipotence  desquels  elles  étaient  pri- 
mitivdhient  placées.  Peut-être  faut-il  chercher  la  cause  de 
ce  phénothèile  historique  dans  le  développement  progressif 
de  vitalité  qu'on  observe  en  Flandre  depuis  l'origine  du 
comté  ,  développement  dû  aux  raisons  qu'on  a  déduites  ci- 
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dessus ,  et  qui  aura  dénoué  sans  secousses ,  et  comme  à 
rinsu  des  seigneurs,  quelques-uns  de  ces  liens  féodaux  qu'en 
d'autres  lieux  le  peuple  se  vit  obligé  de  rompre  si  violem- 
ment. 

S'il  n'est  pas  possible  aujourd'hui  d'établir  une  statisti- 
que exacte  du  pays  pour  cette  époque  reculée ,  il  est  du 
moins  curieux  de  trouver  dans  les  annales  flamandes  la 
preuve  de  cette  exubérance  de  population,  de  cette  vigueur 
de  sève  ,  qui  déjà  fait  présumer  les  destinées  futures  de  la 
Belgique.  Peu  après  la  conquête  de  l'Angleterre  par  Guil' 
laume-le-Bâtard,  une  multitude  de  Flamands  et  de  Braban- 
çons allèrent  s'établir  en  divers  endroits  de  cette  contrée  ; 
et  ce  n'était  pas  la  pauvreté  de  leur  propre  patrie  qui  les 
faisait  ainsi  passer  la  mer,  mais  bien  l'appât  d'une  nouvelle 
fortune  à  tenter,  d'aventures  et  de  chances  nouvelles  aussi 
à  rencontrer  dans  des  régions  inconnues.  Ce  furent  les  mê- 
mes motifs  joints  à  un  sentiment  de  dévotion  qui  depuis 
plus  de  cinquante  ans  ,  et  à  diverses  reprises,  entraînaient  ' 
tant  de  barons  flamands  et  tant  de  gens  du  menu  peuple 
vers  l'Orient ,  l'Espagne ,  ou  même  les  contrées  du  nord  de 
l'Europe. 

En  1160,  malgré  toutes  ces  causes  de  dépopulation  ,  de 
nombreuses  colonies  de  Flamands  se  dirigèrent  vers  la  Van-  ' 
dalie ,  d'où  Henri-le-Bon  ,  duc  de  Saxe ,  venait  de  chasser 
les  indigènes,  peuple  encore  sauvage  et  idolâtre.  En  même 
temps  les  villes  s'agrandissaient  en  Flandre,  et  il  s'en  éta- 
blissait de  nouvelles.  C'est  ainsi  que,  peu  après  son  troi- 
sième voyage  en  Palestine ,  le  comte  Thierri  bâtit  sur  les 
bords  de  la  mer,  dans  le  village  de  Saint-AVillebrod  ,  une 
ville  qui  s'appela  d'abord  Neuport,  et  ensuite  Gravelines. 
Son  fils  Philippe,  sur  qui  reposait  Tadministration  du  comté, 
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donna  bientôt  après  à  Neuport  des  lois  et  franchises  en  har- 
monie avec  sa  destination  future  ;  car  il  y  avait  nécessité 
d'ouvrir  de  nouveaux  débouchés  au  commerce  maritime 
dès  Jors  trës*étendu  et  très-prospère. 

Et,  en  effet,  des  relations  suivies  existaient  déjà  avec  les 
cotes  de  Hollande,  d*Âllemagne,  de  France,  d'Espagne,  de' 
Portugal,  et  surtout  avec  l'Angleterre,  que  les  bateaux  fla- 
mands pouvaient  aborder  en  quelques  heures  de  traversée. 
Depuis  l'établissement  de  la  puissance  normande  dans  ce 
dernier  pays,  les  rapports  de  toute  nature  avec  la  Flandre 
étaient  d'autant  plus  faciles  qu'il  existait  une  sorte  d'al  • 
liance  offensive  et  défensive  entre  les  monarques  anglais  et 
les  comtes  de  Flandre.  Elle  avait  pour  origine  et  pour  cause 
le  concours  prêté  par  Bauduin  de  Lille  à  son  beau-frère 
Guillaume-le-Bâtard  lors  de  la  conquête.  Cette  convention , 
dont  un  acte  authentique  avait  été  dressé  le  17  mai  1101, 
entre  Henri  P'  et  Robert-le-Frison  ,  stipulait  que  le  roi 
paierait  au  comte,  tous  les  ans  et  à  titre  de  fief,  une  somme 
de  quatre  cents  marcs  d'argent,  et  qu'en  raison  de  ce  fief  le 
comte  serait  tenu  d'envoyer  cinq  cents  hommes  d'armes  au 
service  du  roi.  Ils  s'engageaient  en  outre  à  se  donner  aide  et 
secours  quand  besoin  serait  (1).  Peu  de  temps  avant  de  re- 
tourner pour  la  quatrième  fois  en  Palestine,  Thierri  renou- 
vela ce  traité  en  son  nom  et  en  celui  de  son  fils  Philippe  qui 
tenait  presque  toujours  les  rênes  du  gouvernement  ;  car  son 
père  ne  faisait  plus  en  Flandre  que  des  séjours  d'assez  courte 
durée.  Thierri  partit  vers  1163,  et  Philippe  resta  désormais 
seul  sur  la  scène  politique. 

Tandis  que  le  vieux  comte  voguait  vers  l'Asie,  un  illus- 

(i)  Byiner,  Fçed^ra^  /,  6. 
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tre  fexîlé  visitait  1* Artois  et  la*  Flandre.  C'était  Thomas  Bec- 
ket,  archevêque  de  Cantorbéry ,  que  poursuivaient  la  haine  el 
les  ressentiments  de  Hetirl  II,  roi  d*  Angleterre.  Il  pai*aît  que 
la  réputation  de  sainteté  du  prélat  batulî  Taccohipagnait 
dans  les  cotitrées  flamandes.  Il  y  fut  reçu  en  gmnde  véné- 
ration; et  de  nos  jours  on  montre  eticore  à  Lille  la  maison 
qu*il  habita.  Les  églises  de  Beaueamps  et  de  Radinghem , 
aux  environs  de  cette  ville,  conservent,  dit-on  ,  précieuse- 
ment des  ustensiles  qui  furent  à  son  usage.  Le  village  de 
Wismes,  en  Artois,  l'honore  comme  son  patron  ;  et  depuis 
sept  cents  ans  les  pèlerinages  institués  à  sa  gloire  ne  sont  pas , 
encore  totalement  tombés  en  désuétude.  Il  est  probable  que 
les  malheurs  de  Thomas  Becket  touchèrent  le  comte  Phi- 
lippe, puisqïi'én  1166  il  Se  rendit  à  Rouen  pour  essayer  de 
fléchir  la  colère  du  moharqùe  anglais  ,  et  de  faire  cesser  le 
scaiidale  qui  affligeait  la  chrétienté. 

Au  mois  de  janvier  1184,  il  y  eut  à  (3and  uh  soulèvement 
populaire.  On  ignore  le  véritable  motif  de  cette  émeute  ex- 
citée pat"  les  tisserands ,  lés  foulons ,  les  poissonniers  et  les 
bouchers ,  corps  de  métiers  alors  assez  puissants  pour  re-^ 
muer  la  Ville  à  eux  seuls.  Ce  fut  14  le  prélude  lointain  des 
insurreictioris  si  fréquentes  et  fei  terribles  qui  s*élevèretit  du- 
rant tout  le  Cours  du  moyen  âge  dans  la  cité  de  Charles*- 
Quirti.  Là  fermeté  du  comté  Philippe  réprima  bientôt  cette 
tentative  de  rébellion;  et  à  la  fin  de  la  même  année,  aux  fê- 
tes dé  Hbël,  il  put  6é  rendre  â  Aix-la-Chapelle,  où  lavait 
convié  l'empereur  Frédéric.  Il  s  agissait  d  une  grande  et 
noble  cérémonie.  L'anti-pape,  Pascal  III,  venait  de  plronon- 
cer  là  càhonisatioh  de  Chalrlemagne  ;  et  l'empereur  voulait 
que  la  translation  des  restes  du  plus  illustre  de  ses  prédé- 
cesseurs se  fît  avec  solennité.  Le  comte  Philippe,  qui  comp- 
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tait  Charleiriagne  parriii  les  aïeux  de  6a  famille,  se  rendit  à 
Tinvitation  de  Tetripereur  avec  les  principaux  barons  fla- 
mande. Dains  cette  circonstance ,  le  roi  de  Germanie,  pour 

-donner  un  témoignage  de  gratitude  au  comte,  lui  accorda  la 
châtellenie  de  Cambrai  à  tenir  directement  en  fief  de  l'em- 
pire, et  octrojra  à  tous  les  flamands  la  faculté  de  circuler  li- 
brement et  de  négocier  en  Allemagne  (1). 

Après  avoir  prêté  hommage  à  l'empereur,  Philippe  revint 
en  Flandre  pour  y  recevoir  son  père  arrivant  d'Asie.  Thierri 
n'avait  pas  fait  long  séjour  en  Palestine,  où  régnaient  pltis 
que  jamais  parmi  les  croisés  cette  division  et  ce  décourage- 
ment qui  devaient  amener  bientôt  la  ruine  totale  du  royau- 
me de  Jérusaleni.  Thierri,  accablé  de  vieillesse  et  d'îhfirmi- 
tés,  ne  prit  plus  aucune  part  aux  afTaire»,  et  laissa  âon  fils 
intervenir  seul  dans  une  guerre  qui  éclata  en  1165  entre  la 
Hollande  et  là  Flandre.  C'était  la  suite  de  celle  que  Ion  a 

■  vue  commencer,  en  1157,  â  propos  du  péage  de  Gheersvliét 
et  des  rigueurs  excitées  par  le  comte  de  Hollande  ,  Flo- 
rent III,  sur  les  marchands  flamands.  Philippe  équipa  une 
flotte  nombreuse,  et,  avec  Matthieu,  comté  de  Boulogne ,  et 
Godefroi ,  duc  de  Brabànt ,  pénétra  en  Hollande.  Florent 
s'était  déjà  porté  vers  les  frontières  de  Flandre.  Tandis  qu'il 
était  occupé  au  siège  d'Arnsteirh,  Philippe  et  ses  alliés  l'in- 
vestirent et  lui  ôtèrent  tout  espoir  de  salut.  Néanmoins , 

*  Florent  se  défendit  courageusement.  Après  un  combat  desept 
heures,  durant  lequel  il  perdit  plus  de  sept'mille  hortrimes,  il 
se  rendit  prisonnier.  On  le  conduisit  à  Bruges,  où  il  (ut  étroi- 
tement gardé  au  couvent  de  Saint-Donat.  Il  y  resta  jusqu'au 
27  février  1167,  époque  à  laquelle  intervint  par  la  médiation 

(1)  Auctarium  jiqukinLt.  ad  ann.  1164* 
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de  Tbierri  d'Alsace,  père  de  Philippe,  et  par  celle  des  comtes 
de  Boulogne,  de  Clèves  et  de  Gueldre,  on  traité  de  paix  et 
de  commerce  tout  à  l'avantage  des  Flamands.  La  partie  de 
la  Zélande  comprise  entre  TEscaat  et  Héedensée,  tenu  en 
fief  de  la  Flandre  par  Florent ,  fat  abandonnée  à  Philippe  ; 
et  le  vaincu  se  vit  en  outre  obligé  de  sceller  le  traité  avec  un 
sceau  sur  lequel  on  avait  fait  graver  le  mot  discobdia  au- 
dessous  du  ventre  d'un  cheval. 

Pendant  que  le  comte  Philippe  augmentait  ainsi  sa  re- 
nommée d^homme  de  guerre  et  le  patrimoine  qui  allait  bien- 
tôt lui  être  dévolu,  il  naissait  au  rcH  de  France  un  fils  dont 
l'existence  devait  être  un  jour  bien  fatale  à  la  puissance  fla- 
mande. Louis  VU  était  déjà  vieux.  Ses  deux  premières 
femmes,  Eléonore  de  Guienne  et  Constance  de  Castille,  ne 
lui  avaient  donné  que  des  filles.  Depuis  quatre  ans  que  le 
monarque  s'était  uni  en  troisièmes  noces  avec  Adèle  de 
Champagne,  rien  ne  faisait  présager  l'accomplissement  de 
ses  plus  chères  espérances.  La  reine  enfin  devint  enceinte  ; 
et  c'est  alors  que  Louis  YH ,  dans  ses  préoccupations  de 
père  et  de  roi,  eut  une  étrange  vision.  Ainsi  qu'il  le  raconta 
lui-même,  son  fils  tant  désiré  lui  était  apparu  tenant  en  sa 
main  droite  une  coupe  d'or  pleine  de  sang  humain.  L'enfant 
y  buvait ,  et  ses  barons  la  vidaient  avec  lui  (1).  Philippe- 
Auguste  naquit  le  22  août  1165  ;  et  quarante-sept  ans  plus 
tard  la  vision  de  la  coupe  d'or  se  vérifiait  pour  la  Flandre 
sur  le  champ  de  bataille  de  Bouvines. 

(1)  Les  Grandes  Chroniques  de  France,  édit.  P.  Paris,  IV,  2. 
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Philippe  d'Alsace  hérite  du  Vermandoia.  —  H  marie  sa  tœar  au  comte  de  Hainaat, 
Bauduin  Y.  —  Particularités  sur  la  vie  et  les  mœurs  de  Bauduin.  —  Le  comte 
de  Flandre  preud  part  à  la  guerre  du  roi  de  France  contre  l'Angleterre.  —  Jaleu- 
aie  furieuse  de  ce  prince.  —  Etroite  alliance  de  Philippe  avec  Bauduin  de  Hai- 
naut.  —  Meurtre  de  Robert ,  clvincelier  du  comte  de  Flandre.  —  Guerre  contre 
Jacques  d'Avesnes.  -~  Philippe  désigne  le  comte  et  la  comtesse  de  Hainaut  pour 
ses  héritiers.  —  Il  part  pour  la  Terre-Sainte.  —  Prétendue  origine  des  armes  de 
Flandre.  —  Le  comte  de  Flandre  assiste  au  sacre  de  Philippe-Auguste  et  porte 
l'épée  de  Charlemagne.  —  11  marie  sa  nièce  ,  Isabelle  de  Hainaut ,  au  roi  de 
France.  —  Louis  YII,  en  mourant,  l'institue  r^nt  du  foyaitme.  —  Ligue  contre 
le  pouvoir  de  Philippe  d'Alsace.— Il  tombe  en  disgrâce  auprès  du  roi.-^Gucrre  au 
sujet  du  Yermandois.— Tableau  de  la  Flandre.— Détails  sur  la  guerre.  —  Démê- 
lés entre  le  comte  de  Hainaut  et  le  due  de  Brabant.  ~  Intervention  de  Pliilippe 
d'Alsace.  —  La  lutte  recommence  entre  le  roi  et  le  comte  de  Flandre.  —  Incidents 
divers.  —  Bauduin  de^Hainaut  se  brouille  avec  le  comte  de  Flandre.  —  Ressen- 
timent de  ce  dernier.  — ■  Il  se  remarie.  —  Le  Hainaut  est  ravagé  par  Philippe 
d'Alsace  et  ses  alliés.  —  Paix  avec  le  roi  de  France  et  le  comte  de  Hainaut.  -« 
Le  comte  de  Flandre  se  croise  en  compagnie  des  rois  de  France  et  d'Angleterre. 
—  Il  arme  des  navires  pour  l'Orient.  —-  Part  et  meurt  de  la  peste  au  siège 
de  Saint-Jean  d'Acre.  —  Développement  des  institutions  communales  sous  ce 
prince. 

Thierri  d'Alsace  mourut  à  Gravelines-sur-Mer,  le  17 
janvier  1168,  et  fut  enterré  au  bord  de  l'Aa,  dans  le  mona- 
stère de  Watten.  Il  était  âgé  de  soixante-huit  ans ,  et  en 
avait  régné  quarante  depuis  le  trépas  de  Guillaume-Cliton. 
L'historien  flamand  Meyer  fait  en  peu  de  mots  le  panégy- 
rique de  ce  prince  :«  Toute  sa  vie  bon,  pieux,  magnifique, 
dit-il,  il  se  distingua  en  outre  dans  les  arts  de  la  guerre  et 
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de  la  paix;  il  se  fit  un  nom  gloiieux  par  son  courage,  sa 
justice  et  la  grandeur  de  ses  actions  (1).  » 

De  sa  femme ,  Sibylle  d^Anjou ,  morte  en  odeur  de  sain- 
teté à  Jérusalem,  Thierri  avait  eu  trois  fils  et  quatre  filles. 
L*aîné  des  fils  s'appelait  Philippe,  comme  on  le  sait  déjà,  et 
se  trouvait  associé  au  comtd  de  Flandre  depuis  Tannée  1157, 
exerçant  Tautorité  souveraine  et  prenant  même,  du  consen- 
tement de  son  père,  le  titre.de  eomte  dans  les  actes  publics. 
Quant  à  ses  frères  et  sœurs,  nous  aurons  occasion  d*en  parler 
plus  tard. 

Le  premiet  soin  de  Philippe  d'Alsace  fut  de  faire  jurer, 
à  lexemple  de  ses  prédécesseurs,  l'observation  de  la  paix 
du  pays  II  en  régla  la  forme  d'une  manière  plus  complète 
et  plus  stable  ;  et  nous  le  verrons  bientôt  donner  toute  sa 
sollicitude  à  l'administration  de  ses  Ét^ts  sans  négliger  les 
relations  extérieures,  dans  lesquelles  cependant  il  ne  fut  pas 
toujours  heureux.  A  peine  avait-il  hérité  du  comté  de  Flan- 
dre  qu'une  nouvelle  succession  vint  agrandir  ses  Etats  et 
augmenter  sa  puissance.  Par  sa  femme  babelJe,  sœur  de 
Baoul-le-Lépreux,  mort  sans  enfants,  le  comté  de  Verman- 
dois  passa  sous  sa  domination  ;  et  il  se  vit  alors  le  plus 
grand  et  le  plus  redoutable  des  vassaux  de  la  couronne  de 
France. 

On  se  rappelle  qu'après  une  série  d'hostilités  non  inter- 
rompues depuis  cent  ans  entre  les  comtes  de  Flandre  et  les 
comtes  de  Hainaut  la  paix  avait  été  faite,  et  que,  pour 
la  cimenter,  Thierri  d* Alsace  avait  promis  sa  fille  aînée 

(1)  «  Theodoricas  oœni  Tiiâ  pietate  insignis,  religione  illaslrit ,  maftificeo- 
tîà  clarus,  beHi  paeisqiie  artibus  pobiiis,  fbrtiiadine,  justitiâ,  ac  rernm  gestanim 
n)a(|ûitiidinc  indytiu,  tiimuiâ  ia  §loriâ  GrtTclingia  taper  mare  «oritar  •  — > 
Meyer,  Jnn.  ret\  FUndr^  ad  ann.  M,  C.  LX^UL 
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Marguerite  au  fila  de  Baaduin  III.  Le  miMriage  ^t  lieu 
en  1169.  Avec  la  main  de  sa  ^o^ur,  Philippe  d'Alsace 
donna  a^  jeanç  Baaduin  cinq  cents  livres  «  monnaie  d'Ar- 
tois ,  à  lever  tous  les  ans  à  perpétuité  sur  lé  vinage  de 
Bapaume ,  c*e8t-à-4ire  sur  l'octroi  payé  dans  ççtte  ville 
par  tous  les  viup  qui  y  passaient  venant  de  Boui^ogne , 
de  France  ou  de  l^  Guiçnne  pour  entrer  en  Flandre.  Il 
était  dit  que  deux  cents  livres  de  la  somme  énoncée  plus 
haut  étaient  données  en  dédommagement  de  la  ville  de 
Douai,  qui  depuis  ai  lopg-temps  formait  un  sujet  de  dis^ 
corde  entre  les  deux  pays,  et  que  le  prince  flamand  tenait 
à  conserver.  Philippe  et  Bauduin-le-Jeune ,  dont  le  père 
vivait  encore,  firent  i  la  même  occasion  un  traité  par  lequel 
ils  s'engageaient  mutuellement  à  se  prêter  secours  contre 
tout  venant,  à  Texception  de  leurs  suzerains  respectifs,  à 
savoir  le  roi  de  France  et  Tévêque  dç  Liège  (1).  Cette 
alliance  du  sang  et  des  armes  établit  entre  les  deux  paya 
un  lien  solide,  et  finit  même  par  les  réunir  sous  un  même 
S^ceptre,  comme  on  le  verra  bientôt.  Désormais  leurs  intérêts- 
et  leur  histoire  se  confondent  ;  et  il  n'est  pas  hors  de  propos 
d'entrer  dans  quelques  détails  sur  ces  princes  de  la  maison 
"de  Hainaut  descendant  de  Robert  de  Jérusalem ,  et  qui,  à 
la  mort  de  Philippe  d'Alsace,  viendront  reprendre  en  Flandre 
le  rang  suprême  que  leurs  ancêtres  y  avaient  occupé  depuis 
Bauduin-Bra9*de-Fer. 

Bauduin  Y,  dit  le  Courageux,  était  fils  de  Bauduin  IV, 
arrière  petit-fils  de  Bauduin  de  MonSi  tué  à  la  bataille  de 
Cassel ,  et  de  la  célèbre  Richilde.  Il  avait  vingt  et  un  W9 
lorsqu'il  épousa  la  sœur  du  comte  de  Flandre ,  et  c'était 

(1)  Gilb.  Mont  chron,  ap,  J.  de  G.,  X//,  184. 


368  HISTOIRE 

un  jeune  homme  que  recommandaient  divers  genres  de 
mérite  ;  s'il  faut  en  croire  Gilbert  de  Mons,  qui  avait  été  son 
secrétaire  et  qui  se  fit  ensuite  son  historiographe.  Dès  sa  plus 
tendre  jeunesse ,  il  ne  fournit  aucun  sujet  de  plainte  à  son 
père,  et  se  montra  sans  cesse  pour  lui  plein  d'obéissance  et 
de  docilité.  Il  professait  également  une  grande  vénération 
pour  le  maître  chargé  de  l'instruire  dans  la  science  et  dans 
les  bonnes  mœurs.  Après  avoir  été  fait  chevalier,  on  raconte 
qu'un  jour  de  jeûne ,  se  trouvant  en  compagnie  de  barons  et 
ayant  chevauché  toute  la  matinée ,  il  mordit  dans  un  mor- 
ceau de  brochet.  Son  maître  se  mit  à  tousser;  et  Bauduin 
alors,  sentant  sa  faute,  rejeta  tout  honteux  le  morceau  qu'il 
avait  à  la  bouche ,  en  disant  :  «  Ce  poisson  ne  me  vaut 
rien  (1).  »»  Il  quitta  la  salle  et  jeûna  jusqu'au  lendemain. 
Avec  son  précepteur  proprement  dit,  il  y  avait  auprès  de 
sa  personne,  pour  lui  apprendre  l'art  de  chevalerie,  un 
vieux  et  brave  chevalier  fort  pauvre.  Partout,  à  l'hôtel,  à  l'é- 
glise, à  table,  dans  les  fêtes  et  les  divertissements,  il  le  te- 
nait toujours  à  ses  côtés.  «  Il  avait  sans  cesse,  dit  le  biogra- 
phe Gilbert ,  l'œil  droit  fixé  sur  son  maître  de  morale ,  et 
l'œil  gauche  sur  le  vieux  chevalier  ;  jusqu'à  leur  mort  il  les 
garda  en  grand  honneur  auprès  de  sa  personne  (2).  »»  A  ces' 
qualités  du  cœur  Bauduin  joignait  aussi  les  qualités  de 
l'esprit.  Il  était  assez  versé  dans  la  grammaire  ,  dans  la 
rhétorique  et  surtout  dans  la  poésie.  Il  savait,  dit-on,  par 
cœur  le  Traité  de  la  Consolation  du  philosophe  Boèce,  ainsi 
que  plusieurs  autres  ouvrages  Sa  mémoire  enfin  était  si 
bonne  qu'elle  lui  tenait  souvent  lieu  de  livres.   Peu  de 

(1)  Iste  piscis  non  est  mihi  sanus.  » —  Ibid,,  I8&. 

(2)  Semper  octtluni  dextrum  ad  magistriim  moralem,  cl  siiiistrtim  ad  anll' 
qiium  militcm  Iiahebal. —  Ibid. 
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temps  après  son  mariage ,  son  père  tomba  malade  ;  et , 
comnie  il  arrive  toujours  lorsque  le  souverain  n'est  plus 
en  état  de  réprimer  les  désordres  ,  l'anarchie  se  mit  dans 
le  pays.  Il  n*en  était  pas  du  Hainaut  comme  de  la  Flan- 
dre, où  la  paix  publique  jurée  par  les  barons,  et  un  commen- 
cement d'organisation  donnée  aux  cités  les  plus  populeuses , 
maintenaient  plus  facilement  chacun  dans lobéissance.  Les 
seigneurs  du  Hainaut ,  maîtres  absolus  chez  eux ,  et  se 
croyant  indépendants  aussitôt  que  le  comte  était  au  lit ,  se 
livraient  avec  fureur  à  mille  brigandages.  Répandus  à  tra- 
vers les  campagnes  et  dans  les  forêts  dont  le  pays  était 
couvert  à  cette  époque  ,  ils  surprenaient ,  rançonnaient  et 
mettaient  à  mort  les  marchands  et  les  pèlerins  ,  enlevaient 
les  bœufs,  les  vaches ,  les  porcs,  les  brebis  ,  les  chevaux ,  et 
jusqu'aux  vêtements  et  aux  meubles  des  pauvres  paysans , 
jdont  souvent  encore ,  pour  surcroît  d'opprobre  ,  ils  violaient 
les  femmes  et  les  filles  (1).  Bauduin-le- Jeune  ressentit  une 
vive  douleur  en  apprenant  de  tels  méfaits  ;  sachant  bien  que 
son  père  vieux  et  languissant  était  incapable  d'en  arrêter  le 
cours  ,  il  résolut .  malgré  sa  jeunesse ,  de  dompter  à  lui  seul 
cette  noblesse  barbare.  Il  convoqua  donc  au  château  de  Mons 
les  barons  et  les  pairs  du  Hainaut.  Lorsqu'ils  furent  tous 
assemblés,  il  dépeignit  avec  force  devant  eux  les  excès  dont 
le  peuple  avait  à  se  pdaindre  ;  et  comme  ils  ne  faisaient 
qu'une  réponse  vague  et  indécise  ,  espérant  qu'un  si  jeune 
homme  s'apaiserait  facilement ,  il  leur  adressa  des  paroles 
pleines  de  sagesse  :  «  Seigneurs  barons,  je  vous  entends, 
dit-il ,  mais  écoutez,  je  vous  prie,  ce  qu'on  a  dû  vous  enseigner 
à  d'autres  écoles.  A  quoi  sert  l'illustration  de  la  naissance 

(i)  >  Aliqui  vaccas  et  boves,  aliqni  porcos  et  ove.«,  aliqui  eqnos  et  vestes 
assumcbant,  et  virgincs  opprime1)ai)l.«  •»  IbiJ.f  178. 

24 
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pour  celui  que  ternissent  des  inœura impures?  Et  qu'importe 
qu'un  homme  soit  de  bas  lieu  si  sa  conduite  l'honore  l' Celui 
qui  place  toute  sa  OHlfianee  et  tout  son  orgueil  dans  son  li- 
gnage fait  bien  voir  par  là  qu'il  n'a  pas  d'autres  biens. 
Quoique  l'or  sorte  de  la  terre,  sa  valeur  et  celle  de  la  terre 
^ont  biçi)  différentes.  L'or  est  soigneusement  recueilli  ;  la 
terre  ^t  dédaignée.  De  même  Tétain  est  extrait  de  l'ar- 
gent ,  ^i  u*est  point  de  l'argent.  On  conserve  l'argent  pu- 
rifié, on  rejette  l'étain.  Il  est  plus  beau  de  s'illustrer  en 
prov^ant  d'une  naissance  abjecte.  La  gloire  et  l'éclat  de 
celui  qui  vient  d'une  noble  origine  n'appartiennent  pas  à  hii 
seul ,  »e  lui  mni  point  personnels  ;  tandis  que  l'homme  qui 
se  distingue  malgré  la  bassesse  de  son  origine ,  peut  dire 
qu^  ^on  illustration  est  à  lui  tout  entière.  Si  vous  êtes  issu 
^e  bi»  liçu  et  que  vous  restiez  bas  ,  la  honte  n'en  retom-? 
bera  pas  sur  vous  ^eul  ;  car  on  fera  la  part  de  votre  nai»* 
««^nce.  ^  au  oontraire  vous  êtes  i|é  dans  une  condition  éle- 
vée et  que  vous  soyez  bas,  votre  bassesse  alors  appartient 
à  vous  seul.  Il  vaut  donc  mieux  que  nos  parents  aient  à  s'en- 
orgueitlir  de  nous,  que  nous  à  nous  glorifier  de  nos  parents. 
Ainsi  ue  soyez  pas  si  fiers  en  disant  :  Nous  sortons  de  no- 
bles aïeux  ;  mais  rougissez  plutôt  de  ce  qu'étant  leurs  fils, 
vous  imitez  si  peu  leurs  exemples  (1).  d  Le  jeune  Bauduin 
ne  s'en  tint  pas  à  cette  sage  admonition.  IL  fit  faire  le  procès 
aux  coupables  ;  et  par  ses  ordres  les  uns  eurent  la  tête  trai> 
chée ,  d'autres  furent  pendus ,  d'autres  enterrés  vivants , 
d'autres  attachés  à;  des  roues.  Un  tel  acte  de  justice  et  de 
sigii0ur  rétablit  la  paix  en  Hainaut,  où  le  comte  ne  fiit  plus 

(i)  m  Sic  et  vosnolite  gloriari  dicentes  :  Ex  parentibus  nobilibus  sumus;  sed 
»  m^sçrubesçiiç  quod  fiUi  eorupa  cstU  et  mores  eorum  non  seifiiiaiiiii.  »  — 
Ibitf.,  180. 
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connu  dès  lors  que  sous  le  surnom  de  Bauduin-Ie-Coura- 
geux.  Il  l'était  en  effet,  et  ce  ne  fut  point  dans  cette  seule 
occasion  qu'il  le  prouva  ;  car  il  savait  allier  à  la  sagesse  et  à 
la  vertu  toutes  les  qualités  dun  chevalier  accompli,  payant 
bravement  de  sa  personne  dans  les^uerre»  et  dans  les  tour- 
nois à  outrance,  où  on  le  vit  maintes  Ibis  déployer  sa  vigueur 
?t  S4  bravoure. 

L'union  de  Bauduin  de  Hainaut  avec  Mai^erite  dq 
Flandre  fut  bénie  en  -1170  et  en  1171  par  la  naissance 
d*une  fille  d'abord ,  puis  par  celle  d'un  fils ,  dont  la  prin- 
cesse accoucha  dans  la  ville  de  Yalenciennes,  résidence  alors 
habituelle  des  souverains  du  comté.  La  fille,  nommée  li- 
belle, devait  s'asseoir  sur  le  trône  de  France  à  côté  de  Phi- 
lippe-Auguste; et  le  fils,  appelé  Bauduin  comme  son  pèr^,  était 
également  destiné  à  une  haute  fortune,  ainsi  que  le  démon^ 
trera  la  suite  de  cette  histoire.  Son  berceau  fut  entouré  dq 
joie  ;  mais  bientôt  le  deuil  succéda  à  tous  les  témoignages 
de  l'allégresse  publique.  En  effet ,  dans  le  même  mois ,  un 
affreux  incendie  dévora  la  ville  de  Yâlenciemies  presque 
tout  entière.  Plus  de  mille  maisons  forent  réduites  en  cen- 
dres  durant  une  seule  nuit.  Beaucoup  de  gens  trouvèrent 
dans  la  naissance  de  Bauduin  et  dans  cette  grande  calamité 
une  coïncidence  de  sinistre  augure. 

Les  dix  premières  années  du  règne  de  Philippe  d'Alsace,, 
le  virent  mêlé  aux  grands  événements  politiques  qui  s'ac- 
complissaient en  France.  L'an  1172,  au  retour  d'un  pèleri- 
nage qu'il  avait  fait  à  Saint-Jacques  en  Galice ,  il  s'en- 
trerait avec  succès  pour  opérer  un  accommodement  entre 
Louis  VII  et  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  lesquels  étaient  en 
guerre  depuis  long- temps  à  cause  de  la  Bretagne,  qu'Henri 
voulait  faire  passer  au  pouvoir  de  sa  famille  par  l'union  de 

24. 
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?on  fils  Geoffroi  Plantagenet  avec  la  fille  dejConan  I V  ;  à  cause 
aussi  du  meurtre  de  Thomas  Becket,  forfait  dont  toute  l'Eu- 
rope s'était  vivement  émue.  L'année  suivante,  Philippe  se 
déclara  pour  le  jeune  Henri  Plantagenet,  révolté  contre  son 
père  ,  et  entra  dans  cette  ligue  formidable  dont  Louis  VII 
était  l'âme,  et  qui  avait  pour  objet  de  renvei^er  le  monarque 
anglais  du  trône  pour  y  substituer  son  fils.  Tandis  que  les 
Ecossais  attaquaient  l'Angleterre,  le  roi  de  France  dirigeait 
ses  forces  vers  la  Normandie.  Son  allié.  Philippe  d'Alsace, 
pénétra  dans  la  même  province  à  la  tête  des  hommes  d'armes 
flamands.  Son  frère  Matthieu,  comte  de  Boulogne,  second 
fils  de  Thierri  d'Alsace ,  l'accompagna  avec  les  barons  de 
son  pays.  Ils  firent  ensemble  le  siège  du  château  d'Aumale, 
qu'ils  prirent  en  peu  de  temps;  puis,  ayant  joint  le  jeune 
Plantagenet,  ils  allèrent  au  siège  de  Driencourt,  dont  ils  se 
rendirent  maîtres  par  trahison.  Quelques  jours  après,  Mat- 
thieu de  Boulogne  tomba,  sur  la  route  d'Arqués  ,  frappé  à 
mort  d'un  coup  de  flèche  parti  d'une  embuscade.  Ce  fut  un 
grand  sujet  de  désolation  pour  le  comte  de  Flandre.  Il  se 
dirigea  vers  Paris,  où  déjà  Louis  VII  était  rentré;  car  ses 
armes  n'avaient  pas  été  fort  heureuses.  Là,  Philippe  d'Al- 
sace, devant  le  roi  et  devant  toute  sa  cour,  jura  sur  les  sain- 
tes reliques  que  dans  la  quinzaine  après  la  Saint- Jean  pro- 
chaine il  ferait  une  descente  en  Angleterre,  et  emploierait 
toutes  ses  forces  à  soumettre  le  royaume  au  jeune  Henri. 
Encouragé  par  cette  promesse  ,  Plantagenet  s'avança ,  le 
4  juin  1174  ,  jusqu'au  port  de  Widsant ,  d'où  il  envoya  en 
Angleterre  Raoul  de  La  Haye  avec  des  troupes.  D'un  autre 
côté  le  comte  de  Flandre  fit  embarquer  trois  cent  dix-huit 
chevaliers  d'élite  et  de  nombreux  sergents  d'armes  sous  la 
conduite  de  Hugues  du  Puiset,  comte  de  Bar-sur-Seine.  Ils 
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débarquèrent  au  port  d'Airewel  le  14  juin,  et  quatre  jours 
après  prirent  et  pillèrent  Norwich.  Cependant  le  roid'An- 
gleterre,  qui  était  alors  occupé  à  se  défendre  en  Normandie, 
apprenant  cette  invasion ,  se  hâta  de  repasser  la  mer.  Il 
tomba  sur  les  Flamands,  et,  après  leur  avoir  fait  essuyer  un 
«  rude  échec  à  Saint-Edmond,  les  contraignit  à  rejoindre  leurs 
vaisseaux.  Henri  II  revint  aussitôt  en  Normandie  afin  de 
secourir  la  ville  de  Rouen,  assiégée  depuis  le  22  juillet  par 
le  roi  de  France,  le  jeune  Henri  et  Philippe  d'Alsace.  Les 
assiégés  prirent  courage  à  la  nouvelle  de  son  arrivée.  Ils 
firent  plusieurs  sorties  heureuses  ;  Henri ,  d'un  autre  côté  , 
afiama  le  camp  des  assiégeants  par  l'enlèvement  des  con« 
vois  :  de  sorte  que  bientôt  l'on  fut  obligé  de  lever  le  siège. 
Quelque  teipps après ,  Philippe  d'Alsace  assista  à  la  confé- 
rence où  Henri  et  Geoffroi  Plantagenet  conclurent  la  paix  avec 
leur  père,  en  présence  du  roi  de  France  et  de  ses  principaux 
barons,  et  renonça  aux  conquêtes  qu'il  avait  pu  faire  durant 
cette  guerre,  c'est-à-dire,  à  quelques  places  et  châteaux  en 
Normandie  qu'il  lui  aurait  été  fort  diflSciie  de  conserver.  En- 
fin, le  22  avril  1175,  il  alla  trouver  à  Caen  le  roi  d'Angle- 
terre et  son  fils,  remit  à  ce  dernier  le  traité  qu'ils  avaient 
souscrit  ensemble,  et  renouvela  les  alliances  existant  entre 
les  comtes  de  Flandre  et  les  souverains  de  la  Grande-Bre- 
tagne (1). 

Là  se  borna  pour  le  moment  l'intervention  de  Philippe 
d'Alsace  dans  les  affaires  de  France  et  d'Angleterre.  Il  revint 
en  son  pays,  où  un  év-énement  qui  causa  beaucoup  de  scan- 
dale signala  son  arrivée.  Durant  les  fréquentes  absences  du 
comte  ,  \^  comtesse  Isabelle ,  sa  femme  ,  sojournait  d'habi- 

'•(i)  Jean  JBroinioii' 
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tude  en  Thôtel  que  les  princes  flamands  avaient  à  Saint- 
Omer.  Philippe  ,  à  son  retour  de  Caen  ,  soit  qu'il  eût  des 
soupçons  sur  la  fidélité  d'Isabeile,  soit  qu'il  voulût  lui  faire 
une  agréable  surprise,  ou  pour  tout  autre  motif»  entra  sans 
se  faire  annoncer  dans  l'appartement  de  sa  femme.  Il  y 
trouva  un  jeune  chevalier  flamand  nommé  Gautier  des  Fon- 
laines,  lequel  devisait  avec  la  princesse.  Il  n*en  fallut  pas 
davantage  pour  exciter  dans  son  cœur  un  violent  accès  de 
jalousie.  Ne  prenant  conseil  que  de  sa  fureur,  il  fit  saisir  et 
fustiger  Gautier,  puis  ordonna  qu'on  le  pendît  par  les  pieds 
au-dessus  d'un  cloaque  infect,  où  il  expira  au"  bout  de  quel- 
ques heures  (1).  Le  malheureux  Gautier  appartenait  par  les 
liens  du  sang  aux  plus  hautes  familles  de  la  Flandre  et  de 
l'Artois.  Elles  se  soulevèrent  d'indignation  quand  elles  su- 
rent avec  quelle  injustice  et  surtout  avec  quelle  ignominie 
Philippe  avait  traité  un  de  leurs  membres.  Elles  prirent  les 
armes  et  formèrent  une  coalition  tellement  menaçante,  que, 
pour  les  apaiser  et  leur  donner  satisfaction ,  le  comte  de 
Flandre  fut  contraint  d'avouer  sa  faute  et  de  réhabiliter  la 
mémoire  de  Gautier  des  Fontaines  par  tous  les  moyens  alors 
en  usage.  ^ 

Outre  Matthieu ,  comte  de  Boulogne ,  tué  dan&  la  guerre 
de  Normandie,  Philippe  avait  un  frère  appelé  Pierre,  et  qui 
était  le  troisième  fils  de  Thierri  d'Alsace.  Pierre  avait  été 
choisi  pour  succéder  à  Nicolas  de  Chièvres  dans  l'évêché  de 
Cambrai ,  bien  qu'il  n'eût  pas  même  reçu  les  orilrès  infé- 
rieurs du  sacerdoce  ;  mais  le  comte  de  Flandre,  se  voyant 
sans  héritier,  l'engagea  à  renoncer  à  son  siège  épiscopal  et 
à  se  marier.  C'est  ce  que  fit  Pierre  en  1174,  et  l'année  sui- 

(1)  Benoit  de  Peterborouffhf  ap.  Bouquet,  Xf^JI,  437-460, 
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vante  il  épousa  la  comtesse  de  Nevers.  Peu  de  temps  apiès 
il  mourut  empoisonné.  Philippe  eut  grand  regret  de  cette 
mort  du  dernier  r^eton  mâle  de  sa  famille,  et  dut  alors  porter 
ses  vues  sur  sa  sœur  aînée,  Marguerite,  et  sur  Baudoin  de 
Hainaut,  qui  devenaient  héritiers  présomptifs  du  comté  de 
Flandre.  A  partir  de  cette  époque,  Bauduin  et  Philippe  se 
rapprochèrent  et  s'unirent  plus  étroitement  que  jamais.  Il 
intervint  même  un  traité  qui ,  sans  pr^uger  la  question 
d'hérédité,  confirmait  et  resserrait  l'alliance  de  deux  princes 
dont  les  intérêts  devenaient  dès-lors  presque  communs.  Ils 
jurèrent  de  se  défendre  l'un  l'autre  envers  et  contre  tous  , 
excepté  contre  le  roi  de  France  de  la  part  du  ccmite  de 
Flandre,  et  contre  Tévèque  de  Liège  de  la  part  du  comte  de 
Hainaut;  de  ne  bâtir  aucune  forteresse  sur  les  confins  de 
leurs  domaines  respectifs  ;  de  ne  retenir  d'un  côté  ou  de  l'an- 
tre les  gens  qui  auraient  été  expulsés  de  leurs  terres.  Enfin 
les  hommes  du  comté  de  Hainaut  ne  pouvaient  jamais  por*- 
ter  les  armes  contre  le  comte  de  Flandre  et  réciproque- 
ment(l). 

L'engagement  de  se  prêter  mutuellement  assistance  reçut 
bientôt  son  application.  A  Pierre  d'Alsace  avait  succédé  sur 
le  siège  épiscopal  de  Cambru  Robert ,  prévôt  d'Aire  et 
chancelier  du  comte.  Dès  son  entrée  en  fonctions ,  Robert 
s'était  £Edt  présenter  les  chartes  des  biens  de  l'évèché  ;  et 
comme  plusieurs  de  ces  biens  situés  en  Hainaut  se  trou- 
vaient injustement  détenus  par  divers  seigneurs,  il  ordonna 
des  recherches  et  des  enquêtes  pour  se  les  faire  réinté* 
grer.  Ces  investigations  déplurent  aux  détenteurs,  et  entre 


(l)  4'chû'^s  des  comtes  de  Flandre  àLiUe,prem,  carlttl.  de  Hamnut,  pièce 
lU. —  MartAQ.  Thés,  anecd.  1  ,  col,  5Bd- 
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autres  à  Jacques  d'Avesnes.  Jacques  nourrissait  déjà  con- 
tre Robert  une  grande  animosité  ;  car  le  chancelier  s'était 
permis  jadis ,  au  siège  de  Rouen ,  et  tandis  qu'ils  com- 
battaient ensemble ,  des  propos  injarieux  sur  son  comp- 
te (1).  Robert  connaissait  la  haine  que  lui  portait  Jacques 
d'Avesnes,  et  en  redoutait  les  effets.  Aussi,  étant  près  d'Alh 
dans  une  terre  de  Tévêché,  et  voulant  se  rendre  à  Cambrai, 
il  réclama  prudemment  un  sauf-conduit  du  comte  Bauduin 
pour  traverser  Iç  Hainaut.  Bauduin  lui  donna  Louis  de 
Frasne,  chevalier,  pour  l'escorter  et  le  défendre.  Arrivé  à 
Condé-sur-l'Escaut,  dont  le  château  appartenait  à  Jacques 
d'Avesnes ,  Robert  fut  assailli  par  les  vassaux  de  ce  der- 
nier, qui,  tombant  sur  son  escorte  et  sur  lui  à  la  descente 
d'Écaupont,  le  massacrèrent  sans  pitié.  A  la  nouvelle  de 
cet  attentat,  Bauduin  cita  Jacques  d'Avesnes  à  comparaître 
devant  lui  et,  sur  son  refus,  lui  confisqua  les  terres  de  Leuze 
et  de  Landrecies  ;  il  fit  même,  dit^on,  mettre  le  feu  à  la  ville 
et  au  château  de  Condé ,  dont  il  renversa  les  tours  et  les 
murailles.  De  son  côté,  le  comte  de  Flandre  prévenu  par 
son  beau-frère,  et  non  moins  désireux  que  lui  de  venger  la 
mort  de  l'évêque  de  Cambrai,  qu'il  aimait  beaucoup,  s'em- 
para de  toutes  les  seigneuries  que  le  sire  d'Avesnes  possé- 
dait en  Vermandois  du  chef  de  sa  femme.  Cependant  Jac» 
ques,  attaqué  par  ces  deux  puissants  ennemis  à  la  fois ,  et 
menacé  d'excommunication  par  l'archevêque  de  Reims,  ne 
voulait  pas  se  soumettre ,  prétendant  n'avoir  pris  aucune 
part  à  l'assassinat ,  de  fait  ni  d'intention.  Bauduin  alors 
marcha  sur  Avesnes  ;  et  comme  cette  ville  était  entourée 
d'une  forêt  assez  épaisse ,  nommée  la  haie  d'Avesnes  ,  il  y 

(1)  »  Timcbjt  cn"m  doininuni  Jacobuai  de  Avesnes  ratJone  qiiorumdam  ver- 
borum  miuùs  caulè  prolatoram.v —  Gilb.  Mon^,  çhn^tf.  np.  J  de  G.,  XI f,  320 
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fit  pratiquer  un  chemin  assez  large  pour  que  cent  hommes 
pussent  y  passer  de  front.  En  même  temps  le  comte  de 
Flandre,  agissant  toujours  de  concert  avec  Bauduin»  assié- 
gea la  ville  de  Guise  et  la  prit.  L  obstination  de  Jacques 
d*  Avesnes  allait  peut-être  lui  coûter  cher  ;  il  s*en  départit , 
réclama  grâce,  et,  sur  le  serment  qu'il  prêta  de  n'être  point 
l'auteur  ou  le  complice  du  meurtre  de  Robert,  on  la  lui 
accorda. 

,  Cette  guerre  terminée ,  Philippe  d'Alsace  se  disposa  à 
partir  pour  la  Terre  -  Sainte  ;  voyage  qu'il  avait  depuis 
long-temps  projeté,  et  qu'avaient  seules  retardé  les  affaires 
de  France,  d'Angleterre  et  de  Hainaut.  Rien  ne  le  retenait 
plus  en  Europe,  et  la  Flandre  n'avait  jamais  été  plus  paisi- 
ble et  plus  prospère.  Pour  se  préparer  dignement  à  ce  pieux 
pèlerinage,  Philippe  se  rendit,  vers  la  mi-janvier  1177,  au 
tombeau  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry ,  qu'il  avait 
connu,  aimé  et  estimé  durant  sa  vie,  et  qu'après  sa  mort  il 
vénérait  comme  »un  martyr  et  comme  un  saint.  Le  roi  d'An- 
gleterre l'y  vint  trouver,  et  lui  donna  cinq  cents  marcs  d'ar- 
gent pour  son  expédition.  S' étant  rembarqué  pour  la  Flan- 
dre, il  y  attendit  la  fin  de  la  quinzaine  de  Pâques  et  s'oc- 
cupa alors  de  régler  l'importante  affaire  de  sa  succession 
pour  le  cas  où  elle  viendrait  à  s'ouvrir  durant  son  absence. 
A  cet  effet ,  il  convoqua  une  assemblée  générale  de  ses  ba- 
rons à  Lille  et,  là,  institua  le  comte  Bauduin  et  sa  femme 
ses  héritiers  propres  et  naturels,  et  leur  assura  par  serment 
le  comté  de  Flandre,  attendu  la  mort  de  Matthieu,  comte  de 
Boulogne,  et  celle  de  Pierre  son  frère  (1). 

(1)  «  Anno  Doinini  MCLXXVIl**,  Philippus,  conies  Flandria*,  asstimpsit 
criicem  m  iransircl  ad  Tcrram  Sanctam,  et  assecuravit  jnramento  Balduianiu 
comilem  et  Margaritain,  cjus  uxorem,  do  comilalu  Flandriae,  el  conitituit  ipsos 
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Philippe  se  mit  enfin  eh  route  pour  la  Palestine  avec 
un  nombreux  certége ,  et  aborda  au  port  d'Acre  vers  lu 
l«'août(l).  Informé  de  sa  venue,  Bauduin,  roi  de  Jérasa- 
lera ,  lui  envoya  une  ambassade  d'honneur  qui  l'escorta 
jus(}u'à  la  capitale  de  la  Judée.  Bauduin  était  en  ce  moment 
atteint  de  la  lèpre^  qui,  faisant  de  rapides  progrès,  l'empe^ 
ehait  de  veiller  aux  intérêts  de  son  niyaiime.  Ils  étaient 
cependant  plus  que  jamais  compromis  ,  et  il  devMiait  fort 
nécessaire  de  remettre  les  rênes  du  gouvernement  entre  des 
mains  fermes  et  solides.  Bauduin  avait  jeté  les  yeux  sur 
le  comte  de  Flandre,  homme  nouveau  en  Palestine  ,  et  par 
conséquent  étranger  aux  jalousies  ambitieuses  et  aux  haines 
fatales  qui  depuis  si  long-temps  divisaient  les  princes  croi» 
ses,  et  ébranlaient  le  trône  de  Jérusalem  en  augmentant  la 
force  et  l'audace  des  musulmans.  Mais  Philippe,  qui  con- 
naissait la  situation  désastreuse  du  royaume ,  ne  répondit 
pas  aux  vœux  et  aux  prières  du  malheureux  prince.  Il  allé* 
gua  humblement  qu'il  n'éfeiit  pas  venu  en  Terre-Sainte  pour 
y  régner,  mais  bien  pour  s'y  liver  aux  œuvres  de  piété  ; 
qu'il  voulait,  d'ailleurs,  retourner  en  Europe  quand' ses  af- 
faires l'y  appelleraient,  et  qu'ainsi  il  ne  pouvait  accepter  deà 
fopictions  qui  le  fixeraient  en  Asie.  Bauduin  le  pria  ensuite 
de  prendre  le  commandement  -de  l'armée  qu'il  dirigeait  vers 
l'Egypte.  Le  comte  refusa  ce  nouvel  honneur  et  consentit 
seulement  à  passer  dans  la  principauté  d'Antioche,  où  il  fit 
le  siège  d'Harenc  de  concert  avec  le  prince  Bohémond  et  le 
comte  de  Tripoli.  Ils  apportèrent  à  cette  entreprise  peu  de 
vigueur  et  de  résolution  ;  de  sorte  qu'elle  échoua ,  et  qu'on 

h«red€8  proprioset  nattirale»,  qaia  Matihaens,  cornes  Boloniae,  ctPelrus,  fraler 
ejtis,  clèfducti  erant  » —  Gilb.  Moril.  chron.  ctp.  J.  de  G,,  XII,  2S88 
(1)  Goill.  àa  Tft.y  1.  XXI,  (».  1005. 
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fut  obligé  de  lever  le  siège  au  bbnt  de  six  mois.  S*il  faut  en 
croire  Guillaume  de  Tyr,  l'historien  des  croisades,  Philippe 
n'aurait  pris  part  à  Texpédition  que  malgré  lui ,  et  par  ia 
mollesse  et  son  indiïFérence  aurait  jeté  le  décourëgi^ment 
parmi  les  croisés.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  comte  de  Flandre, 
s'étant  rendu  à  Jérusalem,  y  célébra  les  fêtes  de  Pâques  , 
puis  il  alla  rejoindre  les  vaisseaux  qu'il  avait  fait  équiper 
au  port  de  Laodicée.  Il  partit  ^  dit  le  même  historien  ,  ne 
laissant  nullement  sa  iiiémoire  en  bénédiction  dans  le 
pays(l).        • 

Certains  chroniqueurs  font  remonter  l'origine  des  armes 
du  comté  de  Flandre ,  qui  sont  à'or  au  lion  de  sable ,  à  ce 
voyage  du  comte  Philippe.  Ils  racontent  que  le  prince ,  as- 
sailli à  son  retour  par  Nobîlion ,  tiDi  d'Albanie ,  hoihme 
d'une  stature  colossale ,  le  ttia  et  lui  prit  son  écu ,  qu'il 
adopta  comme  sien  en  souvenance  de  cet  exploit  merveiK 
leux  ;  c'est  là  une  foble.  Comme  tcfutes  les  armoiries,  celles 
des  comtes  de  Flandre  remontent  sans  doute  aux  premières 
croisades  ;  et  ils  n'ont  choisi  un  lion  noit*  sur  un  fond  d'or 
que  pour  se  distinguer  dé  leurs  compagnons  d'armes ,  et  se 
faire  plus  facilement  reconnaître  de  leurs  vassaux  au  riiflieu 
des  grandes  et  tumultueuses  armées  qui  se  précipitferetït 
sur  l'Asie  à  la  fin  du  onzième  siècle. 

Philippe  était  revenu  en  Flandre  dès  le  mois  d'octbbrè 
1178.  Ce  prince  actif  et  intelligent  avait  eu  hâte  de  quitter 
la  Palestine  ;  car  il  pressentait  qu'un  grand  rôle  politique 
lui  était  réservé  tôt  ou  tard  en  France  ,  et  il  ne*  roulait  pas 
s'exposer  par  son  éloignement  à  y  faire  défaut.  Le  comte 
avait  tenu  le  fils  du  roi  de  France  sur  les  fonts  baptismaux,  et 

(1)  «  her  ariipait,  in  naUo'Telinqvens  ]>osc  se  in  bebc^ciioiK  -neitlorfltin.» 
—  Lib.  XXI,  cap.  XXV. 
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lai  avait  donné  son  nom.  Ces  liens  de  consanguinité  spiri- 
tuelle appelaient  Philippe  d'Alsace  à  exercer  uii  patronage 
sur  rhéritier  de  la  couronne  ;  et  probablement  depuis  long- 
temps Louis  VU  avait  songé  à  donner  à  son  fils  un  protec- 
teur dans  la  personne  du  plus  puissant  et  du  plus  digne  de 
ses  vassaux.  Au  retour  de  Philippe  d'Alsace ,  la  paralysie 
dont  le  roi  de  France  était  atteint  avait  fait  de  nouveaux 
progrès.  On  racontait  alors  partout  les  prodiges  opérés  au 
tombeau  de  saint  Thomas  de  Cantorbéiy.  Louis  YII  et  le 
comte  de  Flandre  y  allèrent  de  compagnie  ;  mais  cette  der- 
nière ressource  ne  produisit  pas  d'effet  sur  la  santé  du  roi. 
Alors  il  résolut  de  faire  sacrer  son  fils  le  jeune  Philippe  , 
et  de  l'associer  à  la  couronne.  La  cérémonie  eut  lieu  en 
grand  appareil  dans  l'église  métropolitaine  de  Reims  ;  et  ce 
fut  le  comte  de  Flandre  qui  porta  devant  son  auguste  filleul, 
Joyeuse,  la  célèbre  épée  de  Charlemagne,  et  qui  servit  en 
outre  les  mets  au  festin  royal  en  qualité  de  comte  de  Ver- 
mandois  (1). 

L'année  suivante  ,  le  roi ,  aux  portes  du  tombeau  ,  fit 
son  testament  et  institua  Philippe  d'Alsace  tuteur  du  jeune 
prince  et  régent  du  royaume  pendant  la  minorité.  Philippe 
comprit  tout  ce  qu'une  pareille  mission  avait  de  diificile  au 
milieu  d'une  cour  où  la  haute  faveur  dont  il  venait  d  e« 
tre  gratifié  excitait  déjà  les  haines  jalouses  et  les  intrigues. 
Pour  accroître  son  influence  et  son  autorité ,  le  comte  né- 
gocia très-habiloment  le  mariage  du  jeune  Philippe  avec  sa 
nièce ,  Isabelle ,  fille  de  Bauduin  de  Hainaut.  II  rencontra 

(I)  «  Pliilippas  itaquc  rex  in  corODalione  suâ  tam  ia  gladio  praefcrcndo, 
quàm  io  regiis  dapibus  appoiiendis  Philippum  FlanJriae  comilem  privilcgialuin 
habuii  niinisierialem,  iilenteiu  duplici  jure,  paterno  videlicel  el  uxorio.»  — 
Hndulphus  de  Diceto,  'ad  ann.  \  180. 
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d^abord  de  sérieux  obstacles  à  l'exécution  de  ce  projet.  Le 
comte  Bauduin  ,  le  premier ,  s'y  opposait ,  malgré  tout  ce 
qu'une  pareille  alliance  pouvait  avoir  d'honorable  pour  sa 
maison ,  parce  qu'il  avait  fait  naguère  avec  Henri ,  comte 
de  Champa^e ,  une  convention  par  laquelle  l'aîné  des  fils 
du  comte  de  Champagne  devait  épouser  Isabelle ,  et  le  fils 
aîné  de  Bauduin  la  fille  du  comte  Henri.  II  s'y  refusait  en- 
core parce  que  Philippe  d'Alsace  avait  promis  des  terres 
considérables  en  faveur  de  cette  union  ,  et  qu'un  semblable 
démembrement  ne  pouvait  s'opérer  qu'au  préjudice  de 
l'héritage  que  la  maison  de  Hainaut  avait  en  expectative. 
De  son  côté ,  le  comte  de  Champagne ,  irrité  de  voir  ses 
desseins  avortés  et  ses  espérances  détruites,  mécontent  aussi 
de  la  prépondérance  du  comte  de  Flandre  dans  les  affaires 
du  royaume,  employait  tous  les  moyens  possibles  pour 
empêcher  le  mariage.  II  fut  décidé  cependant  après  de  Ion- 
gués  conférences ,  dans  lesquelles  Philippe  d'Alsace  eut  le 
talent  de  vaincre  toutes  les  répugnances  en  résolvant  toutes 
les  difficultés.  L'on  convint  au  contrat  que  le  roi  recevrait 
du  comte  de  Flandre,  comme  dot  assignée  par  ce  dernier  à  sa 
nièce  Isabelle  ,  les  villes  d'Arras,  de  Saint-Omer ,  d'Aire , 
d'Hesdin ,  de  Bapaume,  et  tout  le  pays  au  delà  du  Fossé-Neuf, 
c'est-à-dire  toute  la  province  d'Artois  ;  que  si  Isabelle  n'a- 
vait point  d'enfant  mâle  ces  terres  retourneraient  à  Bauduin 
son  frère,  fils  aîné  du  comte  de  Hainaut,  et  que  si  Bauduin 
mourait  sans  postérité  elles  retourneraient  aux  héritiers  du 
comté  de  Flandre  (1). 

Le  lundi  après  la  Quasimodo  de  l'année  suivante  le  roi 
Philippe  vint  à  Bapaume,  où  la  jeune  Isabelle  avait  été  con- 

VI )  Gilbi  Mont,  cliron.  ap.  /.  tle/}  ,  Xîf,  238. 
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duite  par  son  père  et  parle  comte  de  Flandre.  Le  mariage 
fut  colébré  dans  celte  ville  au  milieu  des  démonstrations 
de  joie  de  chacun ,  et  surtout  des  nobles  flamands  et  bai- 
Buiers.  Après  les  nooes«  Philippe  conduisit  sa  jeune  épouse 
à  Saint-Denis  et  la  fit  couronner ,  le  jour  de  I*A^cension , 
dans  la  vieille  basilique  dont  les  caveaux  s'étaient  depuis 
peu  fermés  sur  les  restes  mortels  de  Louis  VII. 

Au  décès  de  ce  prince,  et  surtout  après  le  rûariage  du 
nouveau  roi  avec  Isabelle,  toute  Tinfluence  politique  était 
passée  aux  mains  du  comte  de  Flandre.  Les  actes  de  la  su- 
zeraineté royale  ne  s'exerçaient  plus  en  France  que  sous 
son  autorité.  C'est  lui  qui  accordait  les  ooncessâons  de  fie&, 
qui  ordonnait  la  levée  des  impôts,  les  montres  ou  revues  des 
hommes  d  armes ,  enfin  qui  réglait  tout  ce  qui  se  rattachait 
alors  aux  attributions  du  souverain  pouvoir.  La  reine^ 
mère ,  Adèle  de  Champagne  ;  ses  frères  Henri ,  comte  de 
Champagne,  et  Guillaume,  archevêque  de  Reims,  conçu- 
rent une  violente  jalousie  de  cette  omnipotence.  Il  se  forma 
dès*lors  à  la  cour  deux  partis  bien  distincts  et  bien  oppo- 
sés ,  celui  du  comte  de  Flandre  et  celui  de  la  reine-mère. 
On  n  attendit  plus  qu  un  motif  pour  entrer  en  lutte  ouverte  : 
il  fut  bientôt  trouvé.  A  la  mort  du  roi  les  villes,  châteaux 
et  domaines  qui  formaient  le  douaire  de  la  reine  devaient 
lui  être  délivrés  suivant  la  coutume.  Il  paraît  que  Philippe 
d'Alsace  fit  quelques  difficultés  au  sujet  de  cette  délivrance, 
et  ce  fut  prétexte  à  rupture.  La  reine-mère  et  ses  frères 
quittèrent  brusquement  la  cour,  et  allèrent  implorer  Tassis^ 
tance  du  due  de  Normandie,  Henri,  roi  d'Angleterre ,  con- 
tre ce  qu'ils  appelaient  l'usurpation  du  comte  de  Flandre. 
Henri  II ,  qui  avait  plusieurs  griefs  envers  le  roi  de  France , 
leur  promit  son  concours  et'les  ho^ilités  allaient  commencer. 
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lorsque,  sur  les  instances  du  cardinal  de  Saint-Chrysogon, 
légat  du  saint'Siége,  les  deux  monarques  se  réconcilièrent  et 
firent  même  entre  eux  un  traité  d'alliance  offensive  et  défen* 
sive  dans  lequel  le  régent  n'intervint  en  aucune  façon.  Le 
roi  commençait  à  prendre  de  1  âge  et  à  vouloir  agir  par  lui- 
même  ;  il  était  entouré  de  serviteurs  qui  l'engageaient  en  se- 
oret  à  se  confier  à  la  sollieitude  inaternelle  plutôt  qu'à  celle 
d'un  prince  étranger  et  ambitieux ,  et  puis  son  amour  pour 
Isabelle  s'était  un  peu  refroidi.  Or,  la  jeune  reine ,  entière^ 
ment  dévouée  à  son  oncle  ,  avait  puissamment  contri- 
bué jusque-là  au  maintien  du  crédit  de  oe  demier  :  de 
sorte  que  ,  par  toutes  ces  causes  réunies ,  la  faveur  dont 
jouissait  Philippe  d'Alsace  décrut  peu  à  peu  ;  et  il  se  vit  à 
son  tour  obligé  de  quitter  la  cour ,  où  il  n'^rouvait  plus 
que  des  dégoûts  et  des  humiliations,  c^rès  avoir  perdu  tout 
empire  sur  l'esprit  du  roi.  Le  titre  de  régent  du  royaume  n'é- 
tait plus  pour  lui  qu'un  titre  illusoire,  puisque  la  reine-mère 
s'en  arrogeait  déjà  les  prérogatives.  Il  partit  donc  en  emme- 
nant sa  nièce  Isabelle ,  qui  voulut  le  suivre  dans  sa  dis- 
grâce. 

Mais  le  comte  de  Flandre  avait  résolu  de  se  venger. 
Il  suscita  contre  le  roi  Philippe  bon  nombre  de  barons 
français ,  publiant  que  oe  prince  avait  l'intention  de  raser 
leurs  châteaux  ou  d'y  envoyer  tôt  ou  tard  ses  chevaliers 
pour  s'en  emparer.  Il  fit  alliance  avec  le  duc  de  Bourgogne, 
le  duc  de  Brabant,  les  comtes  de  Namur  et  de  Sancerre, 
et  d'autres  seigneurs  jaloux  de  l'autorité  royale  et  dérireux 
de  reconquérir  leur  indépendance  politique.  Il  s'entendit 
avec  le  comte  de  Hainaut ,  sur  l'aide  duquel  il  pouvait  tou- 
jours compter  ;  enfin  il  organisa  une  ligue  formidable,  et  se 
prépara  à  entrer  en  guerre  aussitôt  qu'une  cause  quelconque 
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amènerait  un  conflit.  Or ,  à  cette  époque,  comme  de  tout 
temps,  il  suffisait  de  vouloir  la  guerre  pour  Tavoir.  Le  comte 
de  Sancerre  avait  enlevé  le  château  de  Saint-Brice  sur  lun 
des  vassaux  du  roi  de  France.  De  là  premier  sujet  de  que- 
relle. D'autre  part ,  Philippe  d'Alsace  élevait  des  préten- 
tions de  suzeraineté  sur  les  terres  de  Marie  et  de  Vervins , 
dans  le  Vermandois  ,  appartenant  au  sire  de  Couci ,  et  sur 
le  château  de  Breteuil  qui  était  à  Raoul,  comte  de  Clermont. 
Les  sires  de  Couci  et  de  Clermont  avaient  le  plus  contribué 
à  ruiner  le  crédit  du  comte  à  la  cour  de  France.  Il  paraît 
même  que  la  seule  influence  de  ces  deux  seigneurs  avait  suffi 
pour  perdre  Philippe  dans  l'esprit  du  roi  (1).  On  comprend 
que  le  comte  de  Flandre  devait  les  tenir  en  haine,  et  choisir 
de  préférence  leurs  domaines  pour  le  but  de  ses  réclama- 
tions et  de  ses  attaques.  Il  menaça  de  les  forcer  par  les  ar- 
mes  à  reconnaître  sa  suzeraineté  ;.  mais  ceux-ci ,  forts  de 
l'appui  du  roi  de  France,  ne  voulurent  point  accéder  à  ses 
prétentions.  Le  roi  comprit  que  la  guerre  avec  le  comte  de 
Flandre  devenait  inévitable;  mais,  entouré  de  vassaux  re- 
belles et  orgueilleux,  disposés  à  prendre  fait  et  cause  contre 
lui ,  il  eut  recours  à  son  allié  le  roi  d'Angleterre.  Henri  II 
lui  envoya  ses  trois  fils  avec  de  nombreux  barons  anglais 
et  dix  mille  routiers  ou  Brabançons,  comme  on  les  appe- 
lait alors,  gens  nomades,  vivant  de  brigandages  le  plus 
souvent ,  et  se  mettant  à  la  solde  des  princes  qui  voulaient 
bien  les  employer.  Aidé  de  ce  renfort ,  Philippe-Auguste 
envahit  d'abord  les  terres  du  comte  de  Sancerre,  qu'il  n*eut 

(1)  lustignutibas  ad  hoc  regem  comité  ClaromonlcDsc  et  Badiilfo  de  Cou* 
rliiaco,  qui  prospcrkati  coniitts  Flandriae  invidebant,  qnique  rcgem  juveocin  ad 
niiliim  siium  veliu  anindinem  agitabanl.  —  Johan,  Ipcni  chron.  ap.  B.  XVllt, 
59  i. 
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pas  de  peine  à  faire  rentrer  sous  son  obéissance  ;  puis  il  atta- 
qua le  duc  de  Bourgogne,  Hugues  III,  contre  lequel  il  avait 
de  graves  sujets  de  plainte ,  car,  outre  son  alliance  récente 
avec  le  cointo  de  Flandre ,  Hugues,  très-jaloux  de  ses  droits 
et  non  moins  avide  d'étendre  son  domaine,  se  livrait  à  do  con- 
tinuelles vexations  contre  les  seigneurs  voisins  de  la  Bour- 
gogne^ ne  reepeetant  pas  mdme  les  propres  terres  du  roi. 
Philippe  prit  sans  efforts  Beaune  et  Flavigni;  ensuite  il  virt 
assiéger  Châtillon-sur-Seine  défendu  par  Eudes ,  fils  aîné 
du  duc ,  et  retint  prisonnier  le  jeune  prince  après  avoir  em- 
porté ,  saecagé  et  livré  aux  flammes  la  ville  que  Hugues  re- 
gaidait  comme  la  plus  forte  de  ses  états.  Des  sueeës  aussi 
prompts  décidèrent  la  soumission  du  duc  de  Bourgogne. 
Mais  restait  le  comte  de  Flandre,  à  lui  seul  si  puissant  et  si 
redoutable.  Le  roi  et  son  conseil  auraient  bien  voulu  évi- 
ter la  guerre  avec  ce  prince;  et  l'on  tenta  même  des  moyens 
de  conciliation. 

Us  échouèrent  tous  devant  l'obstination  de  Philippe 
d'Alsace.  Il  est  vrai  que,  d'un  autre  côté  ,  le  roi  montrait 
des  prétentions  exorbitantes.  Ce  n'était  rien  moins  que  le 
Vermandois  tout  entier  qu'il  voulait  faire  rentrer  sous  sa 
souveraineté  immédiate.  L'historien-poète  Guillaume-le- 
Breton,  lequel,  comme  on  sait ,  composa  en  vers  latinsun  long 
panégyrique  de  Philippe- Auguste,  expose  sous  forme  de  dia- 
logue le  sujet  de  la  guerre  qui  allait  s'allumer. 

a  Le  roi  ajouta  la  menace  à  ses  paroles  royales  et  pacifi- 
ques, s'écriant  qu'il  ne  pourrait  être  l'ami  de  celui  qui^vou- 
draitravirà  son  domaine  un  bien  qui  lui  appartenait  en  propre. 

—  Ton  père  m'a  donné  ce  pays ,  répondait  le  comte, 
et  toi  même,  tu  dois  t'en  souvenir,  tu  as  confirmé  ce  don  de 
ton  sceau  royal.  Tels  sont  les  titres  qui  ont  fondé  mon 

25 
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droit  sur  la  chose  que  tu  réclames.  Ne  cherche  donc  pas 
à  troubler  la  paix  du  royaume ,  afin  que  ceux  qui  sont  tes 
fidèles  ne  deviennent  pas  tes  ennemis. 

—  Mon  père  ne  t'a  cédé  ces  terres  que  pour  un  temps. 
Une  si  courte  prescription  ne  peut  perpétuer  cette  propriété 
entre  tes  mains  ;  et  quant  à  ce  que  tu  te  vantes  que  j*ai 
moi-même  confirmé  ce  don ,  la  concession  accordée  par  un 
enfant  n'est  d'aucune  force. 

—  Sire  roi,  il  ne  serait  pas  convenable  que  la  promesse 
du  suzerain  fut  si  peu  solide,  que  sa  parole  pût  être  ainsi 
reprise  k  volonté.  Quand  même  je  n'aurais  aucun  droit 
ancien  sur  ces  choses,  je  les  possède  cependant  par  ton 
fait  et  celui  de  ton  père.  Un  juste  titre  fonde  donc  mes 
droits  et  me  disculpe  de  tous  reproches.  Tu  ne  devrais  pas 
ignorer  que  nul  ne  doit  perdre  ce  qu'il  tient  de  son  suze- 
rain, s'il  n'a  point  commis  de  faute. 

—  Comte,  un  vassal  demandait  naguère  devant  ta  cour, 
et  par  tes  propres  conseils ,  la  restitution  d^un  fief  paternel. 
Le  possesseur  répondait  que  ce  fief  lui  avait  été  cédé  par 
le  réclamant  dans  sa  jeunesse  :  tu  jugeas  que  la  donation 
faite  pendant  l'enfance  était  de  nulle  valeur,  de  sorte  que  ton 
homme  s'en  alla  remis  en  possession.  Aurais-tu  la  préten- 
tion d'avoir  deux  règles  :  une  pour  toi,  une  pour  les  autres! 

m 

Cesse  donc  tes  propos.  Veux- tu  restituer  le  Yermandois  à 
mon  domaine ,  je  te  reçois  en  amitié  ;  autrement ,  je  m'a* 
vance  en  armes  et  l'on  verra  ce  que  la  force  peut  donner  de 
supériorité  au  suzerain  qui  demande  une  chose  juste. 

—  Jeune  roi ,  je  n'ai  pas  peur,  j'attends  tes  hommes  et 
tes  batailles  (1).  »»  . 

(1)  ffilhelmi  Jitthv'ici  Philippeidos  chant  2*,  ver»  25  et  stiiv. 
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En  effet,  le  comte  de  Flandre  s'était ,  de  longue  main  , 
disposé  à  engager  et  à  soutenir  la  lutte  vigoureusement. 

«  L'amour  de  la  guerre  fermente  dans  tous  les  cœurs  !  » 
s'écrie  le  chantre  de  Philippe- Auguste  ;  et  à  cette  occa- 
sion il  trace  un  tableau  poétique  et  animé  de  la  Flandre  et 
de  ses  habitants.  «  La  commune  de  Gand,  fiëre  de  sçs  mai- 
sons ornées  de  tours ,  de  ses  trésors  et  de  sa  population , 
donne  au  comte,  à  ses  propres  frais ,  deux  fois  dix  mille 
hommes  habiles  à  manier  les  armes.  Après  elle,  vient  la 
commiine  d'Ypres ,  non  moins  renommée ,  dont  le  peuple 
est  célèbre  pour  la  teinture  des  laines  et  qui  fournit  deux 
légions  à  cette  guerre  exécrable.  La  puissante  Arras, 
ville  très-antique,  rempKe  de  richesses,  avide  de  gain  et  se 
complaisant  dans  l'usure ,  envoie  des  secours  au  comte  avec 
d'autant  plus  de  zèle  qu'elle  est  la  capitale  et  la  principale 
ville  de  Flandre  et  le  siège  du  gouveniement  ;  Arras  ,  qui 
déjà  obéissait  à  Comius  lorsque  Jules-César  porta  ses  ar- 
mes contre  les  peuples  de  la  Gaule.  Au  milieu  de  tant  de 
fracas,  Bruges  ne  manqua  pas  non  plus  d'assister  le  comte 
de  plusieurs  milliers  d'hommes  choisis  entre  les  plus  vigou- 
reux de  ses  enfants  ;  Bruges,  qui  fabrique  des  bottines  pour 
couvrir  les  jambes  des  puissants  seigneurs  ;  Bruges ,  riche 
de  ses  grains,  de  ses  prairies  et  du  port  qui  l'avoisine.  Dam 
aussi ,  ville  funeste ,  Dam  véritablement  et  de  fait  et  de 
nom  (1) ,  Dam  qui  devait  par  la  suite  être  fatale  à  nos  vais- 
seaux ,_  aida  nos  ennemis  selon  ses  moyens.  Après  toutes 
ces  cités,  Lille  déploie  pareillement  ses  armes  ennemies,  et 
ce  n'est  pas  pour  envoyer  à  la  guerre  un  petitnombre  de  pha- 
]anges;Lille,  ville  agréable,  dont  te  peuple  poursuit  sans  cesse 

(I)  L'aïUeur  joue  ici  sur  le  tùotdarnf  qui,  daus  le  langage  du  temps»  signi- 
fiait dommage^  de  damnun\. 

ï25. 
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la  fortune;  Lille,  qui,  séparant  de  ses  marchands  somptueux, 
fait  briller  dans  les  royaumes  étrangers  les  étoffes  qu'elle 
teint  et  en  rapporte  le^  richesses  dont  elle  s'enorgueillit.  Le 
peuple  qui  révère  saint  Orner  ,  lié  aussi  par  serment  à  la 
cause  du  comte  ,  lui  donne  également  plusieurs  milliers 
d'hommes  ,  jeunes  gens  illustres  par  leur  valeur.  Hesdin , 
Gravelines ,  Bapaume  et  Douai ,  Douai  ville  riche  et  puis- 
sante par  ses  armes,  remplie  de  citoyens  célèbres,  envoya- 
ient chacune  des  bataillons  armés.  Leurs  antiques  que- 
relles ne  séparent  plus  les  Isengrins  et  les  Blavotins  (l); 
les  foreurs  intestines  qui  les  divisent  et  les  déchirent  tour 
à  tour  ne  les  empêchent  pas  de  rester  fidèles  à  leurs  ser- 
ments et  de  se  précipiter  à  la  guerre.  Pour  combattre  les 
enfants  de  la  France ,  ils  sont  heureux  de  suspendre  leurs 
vieilles  inimitiés.  —  Mais  pourquoi  m'arreter  ainsi  à  dési- 
gner chaque  ville  par  son  nom  î  La  Flandre  entière  lança 
spontanément  au  combat  ses  belliqueux  enfants  ;  car  ils 
détestaient  en  secret  les  Français ,  et  la  récente  colère  du 
comte  les  avait  indignés  contre  le  roi.  —  La  Flandre  abonde 
en  productions  variées  et  en  toutes  sortes  de  biens.  La  popu- 
lation ,  fatale  à  elle-même  par  ses  querelles  intestines ,  est 
ikcile,  expansive,  sjbre  pour  la  nourriture  el^la  boisson  r 
elle  brille  par  ses  vêtements ,  possède  une  taille  élevée  et 
une  grande  beauté  de  formes  ;  elle  porte  une  riche  cheve- 
lure, a  le  teint  coloré  et  la  peau  blanche  (2).  Le  pays  est 

(1)  Deux  factions  qui  en  ce  lemps-ià  se  faisaient  la  guerre  en  Flandre. 

(2)  Flandria  gens  opibus  variis  et  rébus  abuodans^ 
GeiM  intesiinis  sibimet  damnosa  ruinis, 
Parca  cibis,  facilis,  expensa»  sobrk  polu, 
Vebte  liiiens,  uiembris  procera,  vennsta  décore, 
SriîcndiJa  caesaric,  vullu  lubra,  candida  carne. 

Ibi€L 
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couvert  d'un  grand  nombre  de  riyières  poissonneuses ,  et 
d'une  quantité  de  fleuves  et  de  fossés  qui  obstruent  telle- 
ment les  routes  que  l'accès  en  est  fort  difficile  à  l'ennemi  ; 
aussi  la  contrée  serait-elle  suffisamment  garantie  des  in-« 
vasicfns,  si  à  l'intérieur  elle  renonçait  à  ses  discordes  civi-^ 
les.  Ses  champs  Tenrichissent  de  grains ,  ses  navires  de 
marchandise ,  ses  troupeaux  de  lait ,  son  gi^os  bétail  de 
beurre,  l'Océan  de  poissons.  Sa  terre  la  plus  aride  est 
réchauifêe  par  le§  herbes  marines  desséchées  dont  on  la 
couvre.  De  rares  forêts  répandent  lombre  dans  les  plaides  ^ 
et  nulle  vigne  ne  s'y  trouve.  A  la  place  du  vin^  les  indi- 
gènes se  font  ime  boisson  avec  un  mélange  d'orge  et  d'eaa 
préparé  à  grand'peine.  —  Les  bataillons  resplendissait  cou*, 
verts  d^  richesses  et  d'omementiË  aux  diverses  couleurs  ? 
les  bannières  flottent  oft  vent  ;  les  armes ,  frappées  des 
rayons  du  soleil,  doublent  l'éolat  de  sa  lumière.  Le  terrible 
hennissement  des  chevaux  perte  l'effroi  dans  les  oreilles  : 
SOU9  leqrs:  pieds  les  coursiers  broient  la  terre  poudreuse^  el 
les  airs  sont  obscurcis  par  les  flots  de  poussière  qa^ils  sbu- 
lèv«BtfE)...  *» 

Le  coiBte  de  Flandre  commença  les  hostilités  en  pënrcoa"* 
rant  le  pays  de  Noyâsi  le  fer  et  la  flamme  à  la  main,  et  en 
bràlaàt  tout  jusque  sous  les  tours  delà  vrîle  (^.  Ensuite  ; 
ayant  fait  sa  jonction  avec  Batiduin  de  Hainaiorl ,  qui  lui 
amenait  deux  cent  vrngt  chevaliers  et  cent  sergents  à  icbe- 
val,  il  se  rendit  à  Montdidier  pour  attendre  les  représailles 
du  roi  de  France.  Celui-ci,  à  la  nouvelle  de  l'agression  diî 
comte,  avait  rassemblé  son  armée  à  Senlis,  et  se  disposait  à 

(V)  ïbid. 

(2)  «  Cornes  aiitem  Flandriae  primosVegi  Fratlcorum  inferens  guerrae  in- 
s'iltiis  Novionium  civilaiem  feria  sexta  ante  AdvciitumDomini  (1181),  nsque 
a»l  muros  igné  succeudit.»  —  Gilb,  Mont,  du  on.  ap.  J.  de  G.,  XII,  252 
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entrer  dans  le  Valois ,  pays  appartenant  alors  à  Philippe 
d* Alsace.  Avant  qu'il  se  fût  mis  en  marche ,  Hellin  de 
Wavrin,  sénéchal  de  Flandre,  qui  était  à  Crespy  avec  un 
corps  de  chevaliers  flamands  ,  piUa  et  brûla  le  pays  d'alen- 
tour comme  pour  braver  l'armée  française.  II  entra  à  Dam- 
martin-en-Goèle,  y  mit  le  feu,  fit  prisonniers  un  grand  nom- 
bre de  chevaliers  et  d'hommes  de  guerre,  et,  par  cette  auda- 
cieuse expédition,  jeta  l'épouvante  jusque  dans  Paris  (1).  Ce- 
pendant le  comte  de  Flemdre,  laissant  à  Montdidier  le  comte 
de  Hainaut  avec  des  forces  suffisantes  pour  garder  la  ville, 
partit  lui-même  à  la  tête  de  son  turmée ,  et,  passant  par  son 
château  de  Choisy-au-Bac  et  par  celui  de  Pierrefond,  dont  le 
seigneur,  Hugues  d'Oisy,  était  dans  son  alliance,  il  arriva* 
au  château  de  Crespy.  Bientôt  il  y  fut  rejoint  par  le  jeune 
Henri,  fils  de  Godefroi ,  duc  de  Brabant ,  que  son  père  en- 
voyait avec  trente  chevaliers  et  autant  de  sergents  à  cheval 
pour  renforcer  l'armée  flamande.  Tandis  que  Philippe  d'Al- 
sace se  portait  ainsi  en  avant ,  Bauduin  de  Hainaut,  pour  ne 
pas  rester  inactif  à  Montdidier.,  incendiait  la  terre  de  Saint- 
Just,  domaine  de  l'évêque  de  Beauvais,  et  celle  de  Breteuil, 
appartenant,  comme  on  l'a  dit,  au  comte  deClermont.  De  son 
côté ,  le  roi  Philippe  ,  qui  avait  en  sa  compagnie  le  jeune 
Henri ,  duc  de  Normandie ,  et  une  grande  partie  de  la  no- 
blesse française ,  s'avançait  pour  combattre  le .  comte  de 
Flandre.  L'ayant  appris  par  ses  éclairenrs ,  ce  dernier 
manda  en  toute  hâte  au  comte  Bauduin  de  venir  le  trouver. 
Bauduin  se  mit  en  route  aussitôt;  mais  à  Touret  il  fiit  arrêté 
par  une  inondation.  Il  eut  beaucoup  de  peine  à  passer  l'eau; 
il  y  réussit  enfin ,  alla  coucher  le  inêrac  snir  à  Choisy ,  et  le 

(1)  Ihid. 
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lendemain  matin  il  arriva  à  Crespy ,  où  Pliilippe  d'Alsace 
l'attendait.  L'armée  du  roi  s'approchant,  les  deux  princes  se 
préparèrent  à  livrer  bataille  ;  et  il  fut  convenu  que  Bauduin 
commencerait  lattaque  avec  les  chevaliers  du  Hainaut.  Bau- 
duin se  revêtit  de  ses  armes,  se  confessa ,  et  donna  sa  ban- 
nière à  porter  au  sire  Hugues  de  Croix ,  sage  et  intrépide 
chevalier. 

Les  armées  restèrent  en  présence  pendant  deux  jours 
sans  que  Tattaque  eût  lieu.  Du  côté  du  roi,  on  parais- 
sait redouter  d'en  venir  aux  mains  ;  du  moins  les  gens  de 
son  conseil  le  détournaient-ils  d'engager  une  lutte  qui 
allait  être  décisive  et  peut-être  funeste ,  car,  s'il  perdait  la 
bataille  ,  il  se  trouvait  dans  le  cas  de  subir  la  loi  d'un  vas- 
sal. On  finit  par  entamer  des  conférences;  mais  le  comte 
de  Flandre  était  encore  trop  irrité  pour  qu'elles  pussent 
aboutir  à  un  bon  résultat.  On  conclut  toutefois  une  trêve  à 
cause  dès  fêtes  de  Noël,  qui  approchaient.  La  trêve  devait 
durer  jusqu'après  l'octave  de  l'Epiphanie,  c'est-à-dire  en- 
vircHi  quinze  jours.  Lorsqu'elle  fut  expirée,  les  hostilités  re- 
commencèrent ;  mais,  le  roi  s'étant  replié  vers  Paris,  il  n'y 
eut  point  d'action  sérieuse.  Les  comtes  de  Flandre  et  de 
Hainaut  se  bornèrent  à  faire  des  courses  sur  les  terres  du 
roi,  brûlant  tout  ce  qu'il  y  avait  à  brûler,  pillant  tout  ce 
qu'il  y  avait  à  prendre.  C'est  ainsi  qu'ils  portèrent  la  ter- 
reur jusqu'à  Oompiègne  et  Beauvais ,  où  ils  détruisirent 
même  une  maison  royale  de  fond  en  comble.  Philippe  d'Al- 
sace trouvait  plaisir  à  se  venger  enfin  du  roi  et  des  seigneurs 
dont  il  avait  eu  tant  à  se  plaindre  ;  et  sa  colère  s'exhalait 
d'autant  plus  volontiers  qu'elle  avait  été  plus  long-temps 
comprimée  :  «  Il  n'y  a  rien  de  fait,  disait-il,  si  je  ne  brise 
1^  portes  de  Paris  avec  mes  hommes  d'armes  flamands ,  si 
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je  ne  plante  leurs  étendards  sur  le  Petit-Pont  et  ma  propre 
bannière  dans  la  rue  de  la  Calandre  (1). 

Néanmoins,  vers  le  carême ,  une  nouvelle  trêve  suspen* 
dit  les  hostilités  jusqu'après  Pâques.  Elles  allaient  proba- 
blement se  continuer  avec  une  foreur  nouvelle,  lorsque 
Bauduin  de  Hainaut  dut  Ée  séparer  d'avec  le  comte  de 
Flandre  pour  veiller  à  la  défense  de  ses  propres  états  en- 
vahis par  le  duc  de  Brabant.  Cette  diversion  avait  été  ha- 
bilement suscitée,  à  ce  que  l'on  crut,  par  le  roi  de  France. 
Bauduin  partit  donc,  emmenant  ses  chevaliers ,  et  rentra  en 
Hainaut.  Philippe  d'Alsace  ne  tarda  pas  à  ly  suivre ,  ne 
voulant  point  que  la  guerre  s'allumât  si  près  de  ses  fron- 
tières ,  et  entre  deux  princes  qui  jusque-là  avaient  été  ses 
alliés  et  ses  amis ,  sans  y  intervenir  lui-même  en  armes. 
Il  s'avança  vers  Enghien  pour  secourir  en  apparence  le 
comte  de  Hainaut,  mais  en  réalité  avec  Tiateniion  d'opérer 
un  accommodement  s'il  était  possible.   Un  armistice  eut 
lieu  à  son  arrivée;   aussitôt  qu'il   fut  expiré,    les  trou- 
pes entrèrent  en  campagne  de  part  et  d'autre.  La  che- 
valerie du  Hainaut  se  rassembla  près  de  I*embedi,  ténx»* 
gnant  la  plus  vive  ardeur  d'en  venir  aux  inains  avec  les 
Brabançons  qui   campaient  non   loin  de  là.   Pendant  ce 
temps  le  comte  de  Flandre  s'était  rendu  àMons,  ou  il  avait 
de  fréquents  entretiens  avec  Bauduin  et  sc^  sasat  Margue-^' 
rite.  Toute  sa  crainte  était  de  voir  s'engager  sériettsemeot 
une  lutte  dont  le  bénéfice  eût  été  en  définitive  pour  le  roi 
de  France  ;  car  le  comte  de  Flandre  ne  pouvait  songer  à 

(l)  Nil,  ait,  est  actum,  nisi  Flandro  milite  portas 

Purisias  fraiigo,  uisi  Parvo -Ponte  dracones, 
Ac  medio  vici  vexiliiim  pono  Calandri. 

Philippide,  chant  2. 
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continuer  la  guerre  à  lui  tout  seul.  Il  redoutait  aussi  de  voir 
le  duo  de  Brabant  écrasé  par  le  comte  Bauduin ,  dont  les 
forces  étaient  beaucoup  plus  considérables.  Il  parla,  sinon 
d'une  paix  définitive,  au  moins  d'une  suspension  d'armes 
jusqu'à  ce  que  le  duc  Godefroi,  père  de  Henri,  fût  revenu 
de  Jérusalem,  où  il  était  en  ce  moment-là.  Le  comte  de 
Hainaut ,  plein  de  confiance  dans  lé  succès  de  Tentr^rise  f 
n'était  pas  disposé  à  écouter  cette  proposition ,  et  il  fallut 
que  le  eomte  de  Flandre  le  menaçât  de  prendre  immédiate- 
ment le  parti  du  Brabançon  pour  qu'il  consentit  à  ne  pas 
engager  le  combat  et  à  rappeler  ses  chevaliers. 

Tandis  que  ceci  se  passait,  la  comtesse  de  Flandre  tomba 
malade  à  Arras  et  y  mourut  pendant  la  Semaine-Sainte.  Ce 
fut  un  grand  sujet  de  deuil  pour  son  mari  (1).  Outre  la  perte 
d'Isabelle,,  Philippe  d'Alsace  se  vit  bientôt  menacé  de  per- 
dre  aussi  le  Yermandois  qu'il  tenait  du  chef  de  cette  prin- 
cesse. En  eâet  »  Éléonore ,  sœur  d'Isabelle ,  ne  tarda  pas  à 
faire  valoir  des  prétention^  sur  le  domaine  de  ses  pères. 
Ëiéeinore,  fille  puînée  du  comte  de  Yermandois,  avait  été  la 
seconde  épouse  de  Matthieu  de  Boulogne,  frère  de  Philippe 
d'Alsace;  mais,  après  la  mort  de  Matthieu^  elle  s'était 
remariée  au  comte  de  Beaumont-sur-Oise. Depuis  long-temps 
elle  intriguait  de  concert  avec  son  niari  auprès  du  roi  pour 
obtenir  la  possession  du  Verma^dois  après  la  mort  de  sa 
sœur   qui  n'avait  pas  d'héritiers  directs ,  comme  on   k> 
sait.  Elle  avait  même  fait  avec  Philippe- Auguste  un  traité 
secret  par  lequel  elle  abandonnait  au  roi  la  moitié  de  cette 
province,  en  cas  qu'elle  mourût  elle-même  sans  enfiints.  Au 
décès  de  la  comtesse  de  Flandre,  Philippe-Auguste  réclama 

(1)  «  Pro  cujiis  morte  cornes  Flaiidrise  timens  terrani  Viromandiae  perdere, 
plnriiirttiu  dokiil.i*  —  GUè.  Mon',  vhron.  ap,  J.  dû  G.,  XII,  276. 
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derechef  la  restitution  du  Verraandois;  et  ce  devint  nouveau 
motif  de  guerre ,  car,  si  le  roi  montrait  de  lobstination  dans 
ses  exigences ,  le  comte  ne  mettait  pas  moins  de  persévé- 
rance à  défendre  ses  droits.  Philippe  d'Alsace  manda 
Bauduin  de  Hainaut  à  son  château  de  Beauquesne  :  et 
là  les  deux  princes  concertèrent  leurs  moyens.  Tout  ce 
que  la  Flandre  et  le  Hainaut  possédaient  alors  de  cheva- 
liers et  d'hommes  capables  de  porter  les  armes  vint  se  ran- 
ger sous  la  bannière  des  deux  comtes.  Les  plaines  du  Ver- 
mandois,  du  Valois,  de  TUe-de-France  et  des  pays  adjacents 
furent  le  théâtre  d'une  nouvelle  guerre  non  moins  désastreuse 
que  la  première.  Elle  dura  quatre  ans  pendant  lesquels  il 
n'y  eut  pas  une  seule  bataille  décisive,  mais  plusieurs  inci- 
dents dont  il  convient  de  parler. 

Le  roi  Philippe- Auguste,  irrité  des  secours  que  Bauduin 
de  Hainaut,  son  beau-père,  prêtait  à  Philippe  d'Alsace,  en 
conçut  contre  sa  femme  Isabelle  un  tel  ressentiment  qu'il 
fut  sur  le  point  de  la  répudier.  Les  princes  de  la  maison  de 
Champagne,  excitant  de  leur  mieux  la  colère  du  monarque, 
l'y  engageaient  fortement.  Jaloux  de  la  puissance  des  comtes 
de  Flandre  et  de  Hainaut,  ils  ne  pardonnaient  pas  à  ce  der- 
nier d'avoir  donné  sa  fille  au  roi  de  préférence  à  un  des 
leurs  qui  avait  eu  d'abord  Isabelle  pour  fiancée.  Il  fallut 
l'influence  des  plus  sages  prélats  du  royaume  pour  empê- 
cher Philippe-Auguste  de  renvoyer  tout  à  fait  sa  jeune 
épouse  reléguée  comme  en  exil  à  la  maison  royale  de  Senlis. 
Cependant  Bauduin  de  Haina\it  se  tenait  presque  à  contre- 
cœur dans  le  parti  flamand ,  surtout  depuis  que  Philippe 
d'Alsace  l'avait  menacé  à  Mons  de  tourner  ses  armes  contre 
lui ,  s'il  ne  se  pliait  pas  à  sa  volonté  ;  mais  Bauduin  crai- 
gnait d  offenser  son  beau-frère  qui  l'avait  naguère  institué 
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héritier  du  riche  et  btau  comté  de  Flandre ,  et  qui  pouvait 
en  se  remariant  anéantir  Tefifet  de  ce  legs.  Le  roi  d'Angle- 
terre s'étant  rendu  médiateur  des  différends  entre  Philippe- 
Auguste  et  le  prince  flamand,  Bauduin  accompagna  celui-ci 
aux  conférences  qui  eurent  lieu  près  de  Rouen  dans  le  temps 
pascal  de  l*année  1184  et  durant  Tintervalle  d'une  trêve. 
Les  poifpparlers  n'eurent  aucun  résultat,  au  grand  déplaisir 
du  comte  de  Hainaut ,  homme  sage  et  prudent ,  quoique 
plein  de  vaillance,  comme  on  a  pu  8*en  convaincre ,  mais 
dont  toute  la  joie  eût  été  de  rester  en  paix  avec  sa  famille. 
Il  ne  se  rebuta  point,  et  tenta  personnellement  de  nouvelles 
démarches  pour  rétablir  la  concorde.  Il  alla  d'abgrd  trouver 
le  roi  son  gendre  au  château  de  Béthisy;  puis  se  rendit 
auprès  de  la  reine,  sa  fille,  qui  était  alors  à  Pontoise  :  «<  La 
reine,  dit  Gilbert  de  Mons,  supplia  son  père,  les  larmes  aux 
yeux,  d'avoir  pitié  d'elle  et  de  lui-même  en  cessant  de  fa- 
voriser le  comte  de  Flandre  ;  ce  qui  fournissait  contre  elle 
des  armes  aux  envieux.  Bauduin  répondit  à  sa  fille  qu'il 
ferait  pour  lui  complaire  tout  ce  qui  dépendait  de  lui ,  sauf 
la  fei  qu'il  devait  à  son  allié,  et  la  chose  en  resta  là  (1).  n 

En  quittant  sa  fille,  le  comte  de  Hainaut,  sans  abandon- 
ner la  cause  de  Philippe  d'Alsace,  retourna  dans  ses  états. 

« 

Il  avait  alors  un  prétexte  sérieux  pour  déposer  son  armure. 
Henri  comte  de  Namur,  prince  vieux  et  aveugle,  n'ayant 
pas  d'enfants  et  n'en  espérant  point,  avait  institué  son  neveu 
Bauduin  héritier  de  ses  domaines.  Or  le  comté  de  Namur 
était  fief  d'empire,  et  il  fallait  que  la  transmission  fût  con- 
firmée par  l'empereur.  Bauduin  la  réclama  de  Frédéric  I**", 
qui  partait  alors  le  sceptre  des  césars.  Frédéric  promit  de 
lui  délivrer  cette  confirmation  d*unç  manière  solennelle  dans 

(1)  ibid, 
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la  prochaine  diète  qn'il  devait  tenir  à  Mayence  aux  fêtes 
de  la  Pentecôte.  C'était  pour  êe  préparer  à  figurer  dignement 
à  cette  cérémonie  que  Bauduin  revenait  en  Hainaut.  A  Té- 
poqne  indiquée,  il  partit  avec  une  suite  -de  dix~sept  cents 
chevaliers.  La  diète  fut  tenue  par  Temperenr  avec  le  plus 
magnifique  éclat,  sous  des  tentes  dressées  au  bord  du  Rhin, 
dans  une  prairie  vis-à-vis  Mayence.  On  y  comptait  fixante 
dix  mille  dievaliers,  sans  parler  d'une  foule  prodigieuse  de 
prélats,  d'ecclésiastiques  et  de  personnages  de  tout  état.  Le 
jour  de  la  fête,  le  comte  de  Hainaut  reçût  de  Frédéric  l'in- 
signe honneur  de  porter  l'épée  devant  la  majesté  impériale  y 
ce  à  quoi  tout  le  monde  applaudit  i  bien  que  le  eomrte  fut 
nouveau  à  la  cour  et  qu'il  s'y  trouvât  beaucoup  de  princes  du 
saiig  de  Tetnpe^eur.  Mais  la  renommée  de  Bauduin  l'avait 
déjà  devancé  en  Allemagne,  et  l'on  se  plaisait  à  reconnaître 
qu'il  n'y  en  avait  point  alors  de  plus  pure  et  de  plas  belle 
parmi  tant  de  barons  fameux  (1). 

Il  reçut  des  mams  de  l'empereur  le  diplôme  canfirmatif 
de  là  donation  que  son  oncle  Henri  de  Namur  lai  avait 
faite,  et  repartit  pour  le  Hainaut  le  vendredi  aprèâ  la  Pente- 
cote. 

Pendant  que  Bauduin  était  de  l'autre  côté  cte  Rhin ,  té 
comte  de  Flandre  avait  eu  avec  Philippe-Auguste  une  en- 
trevue, entreCompiègneet  Chauny,  où  ils  étaient  convenus 
d'une  trêve,  en  nommaftt  chacun  de  son  côté  des  auxiliaires 
pour  en  assurer  l'exécution.  Philippe  d'Alsace  choisit  pour 
sa  caution  Etienne  comte  de  Sancerre,  et  Philippe- Auguste 

(1)  «  Domintis  iniperator  gladium  illum  comili  Hannoniensi  {jeslan<Iuni 
commisit,  cui  nenio  contradixil,  ciim  ipse  vir  magni  nominis  csset  iibi^uc  ler- 
ramm  famains  et  in  curia  novus  videretur,  et  in  cadem  curia  principes  multos 
haheret  consanguineos  praepoientes.  »  —  Gilb.  Mont.  chmn.  ap.  J,  de  G,.  Xll, 
282. 
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prit  comme  garant  le  comte  Bnuduin  de  Hainaut ,  et  cela 
dans  la  vue  de  le  rendre  suspect  au  comte  de  Flandre  et  de 
le  détacher  de  sa  cause.  La  ruse  produisit  tout  l'effet  que 
le  roi  en  attendait;  et  le  comte  de  Flandre  entra  dans  une 
grande  colère  lorsqu'il  sut  que  le  roi  venait  de  prendre  pour 
auxiliaire  son  ptopre  allié,  le  mari  de  sa  sœur  et  le  succes- 
seur ftitur  au  comté  de  Flandre.  11  soupçonna  dès  lors  quel- 
que trahison,  et  ne  dissimula  pas  son  courroux.  La  nouvelle 
de  cet  artifice  employé  par  le  roi  et  des  résultats  qu'elle 
produisait  parvint  au  comte  jde  Hainaut  tandis  qu'il  traver- 
sait lés  Ardâmes  en  revenant  de  Mayence.  Toujours  fidèle 
à  son  alliance,  et  ne  songeant  nullement  à  s'en  détacher,  il 
avait  ordonné  à  ses  troupes  de  se  tenir  prêtes  en  son  ab- 
sence, afin  qu*il  {>ut,  au  retour,  aller  comme  de  coutume 
assister  le  comte  de  Flandre.  Il  fut  fort  affligé  de  ee  qu'il 
venait  d'apprendre,  et,  sans  plus  tarder,  dépêeha  vers  Phi- 
lippe d'Alsace  un  message  par  lequel  il  lui  demandait  une 
entrevue  prochaine,  soit  sur  les  limites  du  Hainaut,  soit  en 
Flandre,  soit  en  Vermandois,  au  lieu  qu'il  lui  plairait  d'in- 
diquer. Mais  le  comte,  sous  Tinfluence  de  son  emportement, 
refusa  de  lui  répondre.  II  fit  mieux  :  il  résolut  de  se  marier 
et  de  tacher  d'obtenir  une  progéniture,  afin  de  frustrer  son 
beau-frère  de  toutes  ses  espérances.  C'était,  en  eflfet,  la  plus 
grande  vengeance  qu'il  pût  en  tirer.  Sans  plus  tarder,  il 
envoya  à  grands  frais  une  ambassade  solennelle  au  roi  de 
Portugal,  Sanche  P',  qui  avait  plusieurs  sœurs  à  marier, 
afin  de  lui  demander  la  main  d'une  de  ces  princesses.  Après 
les  formalités  d'usage,  le  roi  lui  accorda  la  jeune  Thérèse, 
nommée  depuis  Mathilde,  laquelle  s'embarqua  immédiate- 
ment pour  la  Flandre.  Dans  la  traversée ,  le  navire  qui  là  , 
portait  fut  attaqué  par  des  pirates  normands.  Ils  lui  enle- 
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vbrent  tous  ses  joyaux  et  ce  qu'elle  possédait  de  plus  pré- 
cieux .  Philippe,  à  cette  nouvelle,  envoya  contre  les  coi*saires 
une  flotte  qui  les  prit  et  les  amena  en  Flandre,  où  ils  furent 
pendus  au  nombre  de  quatre-vingts.  Au  mois  d'août  de  la 
même  année,  les  noces  de  Philippe  d'Alsace  et  de  Mathilde 
de  Portugal  furent  célébrées  à  Bruges  avec  une  royale  ma* 
gnificence.  Le  comte  donna  en  douaire  à  sa  femme  dix-sept 
villes  de  Flandre;  ce  qui  causa  un  vif  chagrin  à  Bauduin 
de  Hainaut  et  à  Marguerite  d'Alsace ,  qui  n'avaient  pas 
perdu  tout  espoir  d'hériter  un  jour  de  leur  frère. 

Sur  ces  entrefaites ,  Godefroi  duc  de  Brabant ,  revint 
d'outre*mer,  et  la  trêve  conclue  par  la  médiation  de  Phi- 
lippe d'Alsace  se  trouva  expirée.  Bauduin  rassembla  donc 
ses  troupes  pour  marcher  contre  Gode&oi.  En  vertu  de  son 
traité  d'alliance  offensive  et  défensive  avec  le  comte  de 
Flandre,  il  requit  l'assistance  de  ce  dernier  ;  mais  Philippe 
la  refusa  formellement,  et  enjoignit  à  Bauduin  de  proroger 
la  trêve ,  puis  de  lui  amener  ses  hommes  d'armes  en  Ver- 
mandois,  où  il  continuait  la  guerre  contre  Philippe- Auguste. 
Bauduin  n'avait  plus  à  garder  de  ménagements  envers  son 
beau-frère.  Il  n'accorda  pas  la  trêve ,  et  se  mit  aussitôt  en 
guerre  ouverte  avec  Godefroi  de  Brabant.  Lorsqu'il  fut 
arrivé  à  Tubise,  où  son  armée  était  campée,  prête  à  entrer 
en  campagne,  Jacques  d'Avesnes  vint  de  la  part  du  comte 
de  Flandre  faire  de  nouvelles  instances  pour  une  suspension 
d'armes.  Pendant  la  négociation  et  au  moment  où  les  Hai- 
nuyers  attendaient  le  résultat  des  pourparlers ,  Hellin  de 
Wavrin,  sénéchal  de  Flandre,  envoyé  secrètement  par  Phi- 
lippe d'Alsace  avec  trois  cents  chevaliers  au  secours  de 
Godefroi ,  se  jeta  sur  la  ville  de  Lembeck ,  appartenant  à 
Bauduin ,  et  y  mit  le  feu.  Étonnés  d'une  telle  agression, 
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Bauduin  et  ses  barons  coururent  aux  armes.  Se  précipitant 
avec  rage  sur  les  Flamands  et  les  Brabançons ,  ils  en  firent 
un  grand  massacre  et  retinrent  prisonniers  beaucoup  de 
chevaliers  et  d'écuyers  (1).  Le  comte  de  Hainaut  vit  bien 
alors  que  non-seulement  il  ne  devait  plus  compter  sur  l'ap- 
pui du  comte  de  Flandre,  mais  même  encore  que  celui-ci  se 
déclarait  ouvertement  son  ennemi.  Il  alla  sans  délai  trouver 
le  roi  Philippe-Auguste  à  Paris  et  de  là  se  rendit,  comme  il 
en  était  convenu  avec  le  roi,  au  parlement  de  Soissons,  où  fut 
conclu  dans  l'abbaye  de  Saint-Médard  un  traité  d'alliance 
envers  et  contre  tous  (2).  Informé  de  ce  traité ,  Philippe 
d'Alsace  se  mit  en  mesure  de  déclarer  la  guerre  à  son 
beau-frère  et  jura  de  tout  exterminer  en  Hainaut  par  le  fer 
et  le  feu  (3). 

A  cette  fin ,  il  attira  dans  son  parti  plusieurs  princes  et 
seigneurs  puissants  :  tels  que  Philippe,  archevêque  de  Co- 
logne; le  duc  de  Brabant  et  son  fils:  Jacques  d'Avesnes, 
qui  promit  de  livrer  à  ses  hommes  d'armes  toutes  les  places 
qu'il  possédait  en  Hainaut,  et  d'autres  encore.  De  son  côté, 
Bauduin  prépara  ses  villes  et  châteaux  pour  une  vigoureuse 
défense;  comptant  fermement  sur  les  secours  du  roi  de 
France,  son  récent  allié.  Il  mit  en  état  de  défense  la  ville 
de  Valenciennes,  les  châteaux  de  Bouchain,  Villers,  La- 
laing,  Baismes.  Beaufort,  Solre,  Binch  et  toutes  les  for- 
teresses du  pays.  Il  envoya  à  Thuin  ses  trois  fils,  Bauduin, 
Philippe  et  Henri ,  afin  qu'ils  fussent  en  sûreté  dans  cet 
imprenable  donjon.  Sur  les  frontières  du  Cambrésis,  Bau- 

(1)  Gilb.  Mont,  chron,  ap.  J,  </«  G.,  XII,  398. 

(2)  Ibid. 

(3)  ■  Ad    fînein  ut  Baldiiinum  et  ejiis  terrain  consuniercl  ac  vastaret.»  — 
Jacques  de  Guise,  XII,  30t. 
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duin  de  Walincourt  gardait  avec  ses  vassaux  Walincourt  et 
Prémont,  Gérard  de  Saint-Aubert  les  châteaux  de  Saint- 
Aubert  et  de  Busignies,  Eustacbe  de  Rœux   et  son  fils 
celui  de  Morlanwez.   Quant  au  comte  de  Hainaut ,  il  se 
tenait  4ans  Mons  avec  trois  cents  chevaliers  éprouvés.  Bien-, 
tôt  le  comte  de  Flandre  et  Jacques  d'Avesnes,  après  s*être 
emparés  successivement  en  Cambrésis  de  Viesly ,  Solesmes, 
Saint'Pithon,  Haussy ,  dont  ils  Rivaient  renversé  les  murailles 
et  les  fortifications,  pénétrèrent  dans  le  Hainaut  et  s*avanr 
cèrent  jusqu'au  Quesnoi ,  ne  laissant  derrière  eux  qu'une 
longue  traînée  de  flammes  (1).  P'^utre  part ,  l'archevêque 
de  Cologne,  le  duc  de  Brabant  et  son  fila  faisaient  l^ur 
entrée  en  tête  de*dix-sept  centâ  chevaliers,  dont   treize 
cents  avaient  été  amenés  par  le  prélat,  et  de  ^oixa^te-^ix 
mille  hommes  de  pied. Cette  puissante  armée  traversa  la  forêt 
Charbonnière  ou  de  Mormal,  brûla  Bœux,  et,  passant  en- 
suite auprès  de  Binch ,  incendia  Brai ,  Lestines  •  tout  le 
pays  environnant,  et  s'approcha  de  Maubeuge;  là  elle  fit  sa 
jonction  avec  le  comte  de  Flandre,  qui  venait  d'arriver  spus 
les  murs  de  cette  ville.  Tandis  que  le  Hainaut  était  en  proie 
à  la  plus  redoutable  agression  qu'on  eût  vue  depuis  l'enva- 
hissement des  barbares  du  Nord ,  le  comte  Bavduin,  obligé 
de  se  tenir  sur  la  défensive ,  ne  perdit  pas  ce  calme  et  ce 
sang-froid  dont  il  avait  puisé  le  secret  dans  les  études  phi- 
losophiques de  sa  jeunesse.  Il  était  un  jour  ^cooudé  à  uçe 
des  fenêtres  du  château  de  Mons,  raconte  un  historien  ^i^ 
temps  ;  pensif,  il  regardait  les  flammes  sMlever  au  loin  dans 
Ifes  campagnes  du  Hainaut  et*  les  troupes  ennemies  se  dé- 
veloppant sur  une  vaste  étendue.  Eustache  de  Rœux  s'ap- 

(1)  «  Et  progrcssi  sunl  combureiido  usque  ad  Querceium.  n— i6û/. 
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procha  de  lui  et  lui  dit  :  «  Sire,  que  pensez- vous?  Ne  vous 
émouvez  pas  de  voir  ainsi  votre  terre  brûler,  mais  reconlor- 
tez-vous  à  vos  prad'homixiBS  qui  sont  autour  de  vous.  »  Le 
comtele  regarda  et  lui  répondit  :  «Apprenez,  Eustache,  quç 
3^  ne  m'émeus  pas.  Je  sais  bien  que  les  seigneurs  qui  sont 
eiitrés  en  ma  terre  en  avaient  le  pouvoir,  et  ce  n'est  pas  ujqq 
honte  poui:  moi  si  je  ne  les  combats  point;  tous  ensem* 
bleccMitse  moi,  ils  sont  l^s  plus  forts.  Mais  je  vais  voii^i 
dire  à  quoi  je  songeais.  —  Je  vois  là-bas  le  comte  Phi- 
lippe de  Flandre,  qui  est  jnpn  voisin  :  de  celui-là  j'espère 
me  venger;  j^  n'ai  qu'à  entrer  de  ma  terre  daps  la  sienne. 
U  ea  est  de  noême  du  duc  de  Louvaiu.  De  monsieur  Jac- 
qijyesd'Avesnes,  je  ne  m'en  oceupe  pa§  ;  car  c'est  up  pauvre 
bomi;ne  qu'il  me  sera  toujours  facile  d'écraser.  — Je  me  de- 
mandais comment  jjç  pourrais  atteindre  ce  prêtre  de  Co- 
logne. Il  demeure  si  loi»,  de  i^moi  que  je  n'ai  pas  encore  trouvé 
la  voie  par  où  je  l'aboxderai ,  et  voilà  ce  à  quoi  je  réfléchis 
4  cette  heure  (1).» 

En  ravageant  le  Hainaut,  les  confédérés  ne  s'étaient  éta- 
l^Iis  dans  aucune  place  importante  ;  et ,  comme  ils  avaient 
tout  brûlé  et  que  l'hiver  approchait,  ils  ne  trouvèrent  bien- 
tôt  plus  de  quoi  subsister.  Us  furent  alors  forcés  de  songer 
à  la  retraite.  D'ailleurs  le  but  que  se  proposait  le  comte  dç 
Flandre  n'était-il  pas  complètement  atteint?  L'archevê- 
que de  Cologne  se  retira  le  premier  avec  tout  son  monde. 
Puis  le  duc  de  Brabant  retourna  à  Louvain  avec  son  fils  ; 
enfin  Philippe  d'Alsace  revint  à  Bruges  auprès  de  sa  jeune 

(1)  «  Mais  je  pensoie  à  ce  prcslre  de  Couloigne,  comme  je  m'en  pusse  vcn- 
gier  :  car  il  maint  si  loing  de  moy,  que  je  n'ai  pas  encore  irouvé  la  voie  par 
quoi  je  i  puisse  aler  ',  et  à  ce  pensoie-je  orendroit.»  -^  Chion.  manuscr.  de  ia 
Bibl  de  Sain^ernuun-des'Ptes,  n»  139;  cité  dans  VJrt  de  vérifier  les  dates. 
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épouse ,  dont  il  avait  presque  toujours  été  séparé  pnr  les 
événements  depuis  son  mariage. 

.  Il  n'y  resta  pas  long  -  temps ,  les  hostilités  avec  la 
France  n'étant  suspendues  que  par  une  trêve.  Quand  elle 
fut  expirée ,  la  guerre  recommença  de  plus  belle.  Après 
s'être  vu  abandonné  de  son  beau-frère  le  comte  deHainaut, 
Philippe  s'adressa ,  pour  la  continuer  avec  des  chances  de 
succès,  à  l'empereur  Henri  VI,  fils  de  Frédéric  I*"*.  Henri 
lui  avait  promis  un  renfort  de  troupes  ;  mais  ce  renfort 
n'arrivait  pas,  car  Bauduin  de  Hainaut  s'opposait  à  ce  qu'il 
passât  sur  ses  terres.  Le  comte  de  Flandre  s'avança  donc 

*  

au-devant  du  roi  de  France  avec  ses  propres  hommes  d'ar- 
mes ,  et  ceux  que  le  duc  de  Brabant  et  Jacques  d' Avesnes 
lui  avaient  fournis.  Il  se  présenta  d'abord  devant  Corbie 
et  emporta  le  faubourg  d'assaut  ;  il  ne  put  prendre  la 
ville  j  et  ne  fut  pas  plus  heureux  quelques  jours  après  au 
siège  de  Béthisy  entre  Senlis  et  Compiêgne.  Le  roi  s'ap- 
procha nt  avec  des  forces  considérables ,  Philippe  d'Alsace 
crut  prudent  de  repasser  la  Somme,  de  rassembler  ses  gens 
et  de  se  tenir  dans  l'expectative.  Déjà  le  roi  envahissait 
l'Amiénois,  qu'il  ïçulait  conquérir.  Il  attaqua  le  château  de 
Boves,  donjon  très-fort  situé  aune  lieue  et  demie  d'Amiens. 
Le  sire  de  Boves  tint  bon  contre  l'armée  royale,  et  donna 
ainsi  le  temps  au  comte  de  Flandre  de  venir  à  son  aide. 
Philippe  d'Alsace  se  trouvait  alors  avec  tout  son  monde 
et  capable  de  résister  au  roi.  Il  envoya  défier  aussitôt 
le  monarque  français.  Une  action  décisive  allait  s'engager, 
quand  Guillaume,  archevêque  de  Reims,  qu'on  appe- 
lait aussi  le  cardinal  de  Champagne,  Tévêque  d'Albe, 
légat  du  saint-siége ,  et  Thibaut,  comte  de  Blois  ,  suppliè- 
rent le  roi  de  ne  pas  accepter  un  défi  d'où  le  sort  de  la  mo- 
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narchie  devait  dépendre.  Par  leur  entremise,  un  armistice 
fat  décidé;  et  l'on  négocia,  sur-le-champ,  pour  obtenir  enfin 
la  paix.  Le  comte  de  Flandre  ne  ]a  désirait  pas  moins  que 
les  Français  ,  surtout  depuis  que  son  allié  le  plus  solide  , 
c'est-à-dire  le  comte  de  Hainaut,  Tavait  délaissé.  Il  n'était 
pas  non  plus  sans  crainte  pour  la  Flandre ,  que  Bauduin 
pouvait  envahir  d'un  moment  à  l'autre  durant  son  absence. 
Enfin  il  commençait  à  se  fatiguer  d'une  guerre  ruineuse  qui 
le  tenait  éloigné  de  ses  états ,  et  l'empêchait  de  veiller  aux 
ntérêts  plus  positifs  et  plus  sacrés  du  domaine  paternel.  Il 
consentit  donc  à  faire  sa  soumission  au  roi  et  à  lui  remettre 
le  Vermandois,  qui ,  depuis  plus  de  quatre  ans ,  servait  de 
prétexte  aux  hostilités  entre  l'oncle  et  le  neveu,  La  ratifi- 
cation de  la  paix  eut  lieu  le  10  mars  1186  ,  entre  Senlis  et 
Crépi,  dans  une  assemblée  solennelle  où  figuraient  tous  les 
princes  qui  avaient  pris  part  à  la  guerre,  et  entre  autres  le 
comte  Bauduin  de  Hainaut.  Aux  termes  du  traité,  Phi- 
lippe d'Alsace  garda  en  jouissance  viagère  les  villes  de 
Péronne  et  de  Saint-Quentin  avec  le  titre  de  comte  de  Ver- 
mandois, qu'on  rencontre  dans  ses  diplômes  jusqu'à  l'épo- 
que de  sa  mort.  Une  réconciliation  eut  lieu  dans  la  même 
circonstance  entre  Philippe  d'Alsace  et  le  comte  de  Hai- 
naut; mais  leur  amitié  ne  fat  plus  jamais  aussi  vive  qu'au- 
paravant. 

Deux  années  s'écoulèrent  sans  événements  remarqua- 
bles. La  tranquillité  intérieure  de  la  Flandre  n'avait  pas 
été  troublée  un-  seul  instant  pendant  tout  le  temps  que  son 
souverain,  la  plupart  de  ses  barons  et  les  milices  de  ses  villes 
guerroyaient  soit  en  France,  soit  en  Hainaut,  et  sa  prospé- 
rité commerciale  et  industrielle  allait  toujours  croissant. 

En  1188,  les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  auxquels 

26. 
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de  nom^reux  démêlé?;  mettaient  sans  cesse  les  armes  à  ta 
main  ,  suspendirent  tout  à  coup  leurs  querelles  et  assi- 
gnèrent un  parlement  à  Gjsors.  Une  fatale  nouvelle  venait 
d^e  jeter  la  terreur  en  Europe.  Jérusalem  était  tombée  au 
pouvoir  des  infidèles.  Convoqué  par  Pbilippe* Auguste , 
ainsi  que  les  autres  grands  feudataires  de  la  cooromie ,  le 
OMDte  de  Flandre  se  rendit  à  Giâora.  Guillaume ,  arche- 
vêque de  Tyr,  prélat  aussi  cél^re  par  sa  sainteté  que  par 
son  savoir ,  et  qui  avait  quitté  l'Orient  pour  solliciter  en 
Europe  le  secours  des  princes  chrétiens ,  arriva  tûentôt  à 
Yasîxmhlée  et  j  prêcha  la  guerre  sainte.  Il  lut  devant  le& 
xvxis  et  le»  seigneurs  réunis  sous  un  onne  »  dans  la  campa- 
gne^ une  ration  déiaiUée  de  la  prise  de  Jérusalem  par 
Saladin,  et  de  la  situation  désastreuse  où  se  trouvaient  fe» 
heux,  saints;  puis  il  fit  un  éloquent  appd  à  leur  eourage  et 
à  leur  piété.  «  Un  royaume  chrétien,  leur  dil.-)!,  a  été  fimdé 
par  vos  pères  au  milieu  des  natipns  musulmanes.  Une  fiiule 
de  héros,  une  foule  de  princes  nés  dans  votre  patrie  ,  sont 
venus  le  défendre  et  le  gouvernes.  Si  vous  avez  laissé  pé* 
rir  leur  ouvrage ,  venez  du  moins  délivrer  l/eurs  tom- 
beaux (1).  »  Les  deux  rois ,  implacables  ennemis  jusqu'à- 
knrs,  s  embrassèrent  en  pleurant  ;  ils  prirent  la  croix,  et 
leur  exemple  lut  à  Tinstant  suivi  par  tous  les  seigneurs 
présents. 

Mais  cette  belle  résolution  îasmée ,  dans  un  moment 
d'enthousiasme ,  ne  fut  pas  exécutée  sur*le-champ  comme 
on  l'avait  juré  ;  la  guerre  recommença  entre  Philippe- 
Auguste  et  le  roi  d'Angleterre,  et  retarda  les  préparatiib 
d'une  nouvelle  croisade.  Four  ce  qui  concerne  le  comte  de 

(1)  MicbanU,  Hist  des  croisades,  lïy  316. 
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îlandre,  il  ne  partit  que  deux  ans  plus  tard  ;  c  est-à-dire 
en  1190.  Durant  cet  espace ,  il  avait  été  obligé  d'interve- 
nir souvent  dans  ies  dissensions  sans  cesse  renaissantes  du 
contte  de  Hainaut  et  du  duc  de  Brabant.  Puis  d'autres  af- 
faires nécessitaient  sa  présence  en  Flandre. 

En  1187,  Bauduin  avait  marié  son  fils  aîné ,  poar  lorâ 
âgé  die  treize  ans ,  à  Marie ,  sœur  du  comte  de  Cham* 
pagl!)e ,  laquelle  atteignait  sa  douzième  année.  C'était  en- 
core «n  lies  résultats  de  la  paix  générale  ,  conclue  entre 
tes  princes  Tannée  précédente.  Le  roi  de  France  et  le  comte 
de  flandre  assistèrent  àtse  .nrariage,  qui  iut  Bolennellement 
céhSbtëâ  Valenciennes  devant  utre  foulé  de  dames,  de  cbe- 
valiersétde  personnes  de  toute  qualité.  Philippe- Auguste 
alla  ensuite  visiter  Ttmmai,  dont  lt?$  habitants  se  mirent  souS 
sa  protection  et  auxquels  il  accorda  des  franchises  trbs-éten- 
dues;  sans  opposition  de  la  part  de  l'éreque  souverain  ni  des 
princes  veisins.diosequiparut  fort  étonnante  atout  le  monde. 

l>a  HB^Ie ,  le  comte  Philippe  d'Alsace  n'avait  pas  attendu 
qa*ii  pût  se  m^tre  lui-même  en  route  pour  envoyer  des 
^counS  en  Orîtent^  à  son  retour  des  conférences  de  Gi- 
sors,  il  avait  fait  équiper  dans  les  ports  de  Flandre  trcntc- 
ôept  navires  sur  lesquels  s^ètaient  embarqués  pour  l'Orient 
de  nombreux  chevaliers  flamands ,  brabançons  H  hàî- 
nuyers  sous  la  conduite  de  Jacques  d'Avesnes  alors  ré- 
concilié avec  le  comte  de  Hainaut.  Ce  seigneur  conquit 
dans  la  guerre  sainte  une  illustration  qui  rejaillit  pendant 
des  siècles  sur  sa  famille.  A  la  bataille  d'Antipatrîde,  mu- 
tilé, haché  par  les  Sarrasins,  sur  lesquels  il  avait  charge 
trois  fois ,  il  brandissait  encore  son  épée  du  seul  bras  qui 
lui  restât,  et  criait ,  expirant',  à  Richard  Cœur-dc-Lioti  : 
Brave  roi ,  viens  venger  ma  mort  ! 
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Ce  fut  au  mois  de  septembre  que  Philippe  d'Alsace^  pour 
employer  Texpression  d'un  vieil  historien ,  prit  la  besace  et 
le  bâton  (1)  dans  la  ville  de  Gand ,  en  présence  de  toute  la 
noblesse  flamande  dont  une  grande  partie  le  suivait ,  du 
comte  de  Hainaut ,  de  la  comtesse  Marguerite  et  de  leurs 
enfants.  Il  confia  la  garde  et  protection  de  ses  états  à  Ma- 
tbilde  son  épouse  ;  et  prenant  dans  son  trésor  cinquante 
mille  marcs  d'argent ,  il  en  remit  quarante  mille  à  la  com- 
tesse de  Flandre  et  garda  le  reste  pour  les.  besoins  de  l'ex- 
pédition (2).  Lorsque  Philippe  arriva  en  Orient,  les  débris 
des  armées  chrétiennes  assiégeaient  Ptolémaïde  ou  Saint- 
Jean  -  d'Acre  avec  les  renforts  qui  leur  étaient  envoyés 
d'Europe.  Cent  mille  hommes  de  diverses  nations  se  pres- 
saient autour  de  cette  place  .qui  depuis  long-temps  résis- 
tait à  -leur  courage  mal  ordonné ,  à  leur  zèle  plus  enthou- 
siaste que  bien  entendu.  La  famine  et  les  ii.aladies  les 
décimaient.  Le  comte  de  Flandre  prit  sa  part  de  toutes  ces 
misères  et  de  toutes  ces  gloires  ;  mais  ,  le  1*'  juin  1191,  il 
mourut  atteint  de  la  peste  qui  infectait  l'armée,  et  qui  em- 
porta également  les  plus  braves  et  les  plus  valeureux  d'en- 
tre ses  compagnons  d'armes  flamands. 

Philippe  d'Alsace  a  été  diversement  jugé.  Des  uns,  il  a 
reçu  d'emphatiques  éloges  ;  des  autres,  les  plus  amers  re- 
proches. Il  convient  de  lui  rendre  ici  la  justice  qui  lui  est 
due,  en  jetant  un  rapide  coup  d'œil  sur  ce  qu'il  a  fait  de  bien 
et  de  mal.  L'abandon  du  vaste  comté  de  Vermandois,  tout 
regrettable  qu'il  est,  fut  encore  moins  fatal  à  la  puissance 
flamande  que  la  cession  de  l'Artois  accorJée  par  Philippe 

(1)  *  Ciim  auicni...  pcraiii  cl   bactiliim  accc|>is«ct.»  — Qiib.  Mont*  chton, 
ap.J.  de  G.,  XIU,2», 
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au  roi  de  France,  quand  il  lui  donna  sa  nièce  en  mariage , 
et  surtcmt  que  le  douaire  assigné  à  Matbilde  de  Portugal  , 
lequel  comprenait  la  majeure  partie  de  la  Flandre  wallonne 
et  plusieurs  villes  de  la  Flandre  tudesque.  La  donation  de 
FArtois,  province  intégrante ,  pour  ainsi  dire,  du  comté  de 
Flandre ,  est  un  véritable  démembrement  ;  le  douaire  de 
Matbilde  pouvait  en  opérer  un  second.  Ce  spiit  là  deux 
grandes  fautes  politiques.  Il  semble  que  Philippe  ,  n'espé- 
rant pas  d'enfants,  ne  se  souciait  point  de  conserver  intacte 
une  domination  qui  ne  devait  plus  appartenir  à  sa  race.  Ua 
tel  acte  d'égoïsme  a  été  flétri  par  les  historiens,  et  il  méri- 
tait de  1  être.  La  renommée  de  Philippe  d'Alsace  en  restera 
toujours  un  peu  ternie.  D'autre  part ,  on  doit  dire  à  la 
louange  de  ce  prince  que,  durant  sa  vie  si  laborieuse  et  si 
agitée,  il  trouva  le  moyen  d'accroître  encore  la  prospérité 
de  ses  états  et  de  travailler  d'une  manière  efficace  au  bon- 
heur des  Flamands.  Son  règne  est,  sans  contredit ,  le  plus 
important  dans  Thi^toire  politique  du  pays.  L'organisation 
municipale,  commencée  sous  ses  prédécesseurs  ,  fut  par  lui 
continuée  avec  sollicitude  et  succès.  Il  abolit  la  servitude 
en  plusieurs  endroits  ,  comme  à  Courtrai  et  Alost;  accorda 
leurs  premières  institutions  communales  aux  villes  d'Or- 
chies,  de  Dam  ,  de  BiervHet ,  de  Dunkerque  et  d'Hulst , 
confirma  et  accrut  celles  d'Ypres,  de  Gand,  d'Aire,  d'Aude- 
narde  ,  de  Bruges  et  de  Grammont.  Enfin,  il  apporta  tous 
ses  soins  à  l'extension  du  commerce;  comme  le  prouvent  les 
traités  qu'il  fit  en  1173  avec  l'empereur  Frédéric  ,  afin 
d'obtenir  pour  les  marchandises  flamandes  l'entrée  des  mar- 
chés de  Duisbourg  et  d'Aix-la-Chapelle,  et  en  1178  avec 
l'archevêque  de  Cologne  pour  la  libre  navigation  du  Rhin 
en  faveur  des  Gantois. 


XII 


MARGUERITE  o'aLSACË  ET  BAUDOINLE-COURÂGËUX. 


1191   —  1195 

Bauduin-Ie-Courageux  apprend  la  mort  de  Pliilippe  d'Alsace  et  se  met  en  posses- 
sion de  la  Flandre. —  Conduite  prudente  de  ce  prince.  — ïntrigaes  de  Mathilde  , 
veuve  de  Philippe  d'Alsace. —  Conférences  d'ArraB. —  Guerre  en  Brabant.— Mau- 
vaises dispositions  de  Philippe-Auguste  à  l'égard  du  comte  de  Flandre. —  Ce  der- 
nier se  prépare  &  la  guerre. —  Entrevue  de  Péronne. —  La  paix  se  rétablît. —  Suc- 
<cession  da  comté  de  Namur.  —  Difficultés  k  ce  sujet.  •^  Le  comte  de  Ffiutdre  ac- 
compagne le  roi  au  siège  de  Rouen.—  Mariages  des  enfants  de  Baud^iin  avec  ceux 
du  comte  de  Nevers. —  Rébellion  de  quelques  seigneurs  flamands.  —  Reprise  des 

hostilités  contre  le  duc  de  Brabant.  —  Troubleft  à  Gand.—  B«(t«ine  de  NoviTfo* 

« 
sur-Mehagne.—  Mort  de  la  comtesse  Marguerite.—  Son  fils  aîné  Bauduin  est  in- 
vesti du  comté  de  Flandre.— Bauduin-le-Courageux  tombe  malade  à  Strasbourg. 
^  Il  se  fait  ramener  t  MonS  et  y  languit  long-temps.  •*-  Il  règle  ses  dispofitloiis 
dernières  et  meurt.—  Sa  postérité. 

Philippe  d'Alsace  n*eut  point  d'enfants  de  Mathilde,  sa 
seconde  épouse,  et  emporta  au  tombeau  le  regret  de  voir  sa 
succession  dévolue  à  des  collatéraux  pour  lesquels  son  an- 
cienne affection  s'était  singulièrement  refroidie.  Ainsi  les 
descendants  directs  de  Bauduin  Bras-de-Fer,  expulsés  cent 
ans  auparavant  du  trône  de  Flandre  par  Robert-le-Frison, 
y  remontaient  en  la  personne  de  Bauduin  de  Hainaut  (1), 
tandis  qu'une  restauration  du  même  genre  s'opérait  en 
France.  Isabelle  de  Hainaut,  arrière-petite-fille  de  Judith, 
en  devenant  l'épouse  de  Philippe- Auguste  faisait  rentrer 

• 

(1)   «  Sicque  coinrtaïus  reversus  est  ad  jnstum  haeredem  Balduini  Hasno- 
iiicnsis.»  —  Ex  ann.  Aquicinctensis  monasl.  ap.  Bouquet,  XVl'U^  547. 
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]a  cotif  onne  royale  de  France  dans  la  famille  de  Oharlema* 
gne  (1). 

Mais  œ  ne  fut  pas  sans  peine  que  Bauduin  de  Hainatrt 
et  MargTîerite  d^Ateace,  sa  femme,  se  mirent  en  possession 
de  ce  nouvel  héritage.  Le  roi  de  France  l'avait ,  dit-on , 
^^onvûité^  et,  aussitôt  la  prise  de  Saint-Jeaïi-d'Âcre,  s'était 
hâté  de  dépêche  plusieurs  seigneurs  flamands  pour  annon- 
.cer  à  Mathilde  la  mort  de  son  nrari,  et  s'entendre  avec  elle 
afin  de  s'emparer  à  lefur  profit  commun  de  tout  le  comté  èe 
Flandre  dont  elle  avait  déjà  une  bonne  partie  à  titre  de 
douaire.  Le  hasard  voulut  qu'au  même  temps  Giselbert;  ou 
Gilbert,  chancelier  deHainaatet  secrétairedu  comte,  p^ssawt 
paria  ville  de  Boï^-San-Donino,  en  Italie,  où  il  allait  trourer 
l'empereur  de  la  part  de  son  maître  pour  traiter  diverses 
sbires.,  apprit  de  certains  croisés  qui  revenaient  d'Orient  îe 
trépas  malheureux  du  comte  Philippe  d'Alsace.  En  tomme' 
iÀen  avisé,  Gilbert  di^cba  sur  l'heure  même  un  courrier 
vers  le  Hainaut;  et  celui*ci  ûi  ^  grande  diligence  que  l^u- 
•duin  oomiat  la  nouvelle  huit  jours  avaiït  Ifes  Français  et  les 
Flawitinils^)^.  Le  comte  et  la  comtesse  de  Hainaut  'se  ren* 
dirent  alors  sans  délai  en  Flandre ,  où  ils  se  firent  recon- 
naître par  les  principales  villes;  telles  que  Courtrai,  Aiide- 
Dai*de;  Ypres,  &;nges,  Grammont ,  Alost  et  d'autres  encore. 
Gatd  tôutefoisneleur  voulutpoint  ouvrir  ses  portes;  car  Ma- 
thilde, veuve  de  Philippe  d'Alsace,  l'avait  garnie  d'armes 
et  de  troupes.  Mathilde  nourrissait  une  arrière^pensée  de 
domination  absolue ,  comptant  sur  la  protection  du  roi  de 

(1)  «  Coronata  est  nova  regina...  gloriamibus  Francis  Magni  Caroli  impera- 
loris  saoguinem  .per  cain  fœmiDafin  ad  rcges  snos  re<Hi9«e.»  —  Meyer,  ^nn., 
ren  fiand,  ùd  ann.  1  ISûw 

(2)  Gilb.  Monl.  chron.  ap.  J.  deG.,  XUt,  58. 
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France  et  lappui  du  duc  de  Brabant  irréconciliable  ennemi 
de  Bauduin.  Elle  avait  même  déjà  cherché  à  nuire  le  plus 
possible  à  Bauduin  dans  l'esprit  de  Guillaume,  archevêque 
de  Beims,  qui  gouvernait  le  royaume  en  labsence  de  Phi- 
lippe-Auguste, et  dans  celui  des  principaux  seigneurs  de 
France.  Cependant  les  sympathies  publiques  étaient  ac- 
quises au  comte  de  Hainaut,  dont  on  connaissait  l'origine 
nationale,  et  à  son  épouse ,  propre  sœur  du  prince  défunt. 
Les  villes  d'Arras,  d'Aire,  de  Saint-Omer  et  tout  le  comté 
d'Artois ,  récemment  concédé  au  roi  Philippe ,  l'auraient 
même  reconnu  pour  leur  seigneur  légitime  s'il  eût  voulu 
agréer  leurs  propositions  (1).  Il  s'en  garda  bien ,  car  c  eût 
été  fournir  au  roi  un  prétexte  de  guerre  ;  il  ne  toucha 
pas  même  au  douaire  de  Mathilde,  laquelle  pourtant  cher* 
chait  à  soustraire  Gand,  sinon  la  Flandre  entière,  au  pou- 
voir de  l'héritier  du  sang.  Tandis  que  Bauduin  s'occupait 
ainsi  de  faire  constater  son  droit  sur  la  Flandre  en  provo- 
quant l'adhésion  des  barons  et  du  peuple,  son  armée  prenait 
position  près  de  Grammont  pour  défendre  les  deux  comtés 
contre  le  duc  de  Brabant,  allié  secret  de  Mathilde.  Par  cette 
mesure  il  en  imposa  au  duc,  qui  se  préparait  à  se  porter 
sur  Gand  avec  toutes  ses  forces.  Déconcertée  dans  ses  vues 
et  désormais  réduite  à  l'impuissance,  Mathilde  porta  ses 
réclamations  à  l'archevêque  de  Reims  ;  il  ajourna  les  deux 
parties  à  Arras  pour  le  mois  d'octobre  suivant.  Le  comte 
de  Hainaut,  sa  femme  Marguerite  et  la  comtesse  Mathilde, 
qui  prenait  le  nom  de  reine  parce  qu'elle  était  fille  du  roi 
de  Portugal,  se  présentèrent  simultanément  devant  le  pré- 
Ci)  «  Cives  itaque  Airebalcnsis  et  bargenset  Ârieases ,  et  Sancti-Aadouuri 
et  mulli  aliî,  comiii  Hannonieiisi  adhaes'sscnc  tanquam  domiuo  haereditario, 
si  ipsG  cornes  eos  snscipere  volatsses*  —  Ibid.  60. 
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lat  au  jour  indiqué.  Mathilde  réclama  la  Flandre  entière,  ni 
plus  ni  moins.  Le  comte  Bauduin  repoussa  énergiqueraent 
.cette  prétention,  soutenant  avec  justice  que  la  comtesse 
*  ne  devait  avoir  d'autre  douaire  que  celui  qui  lui  avait 
été  accordé  par  son  contrat  de  mariage.  Après  de  nom- 
breuses discussions,  la  paix  fut  enfin  établie  aux  conditions 
suivantes  :  le  comte  de  Hainaut  eut  la  capitale  de  la  Flan- 
dre et  le  comté,  savoir  :  Bruges,  Gand,  Ypres,  Courtrai, 
Audenarde,  le  pays  de  Waës,  Alost,  Grammont  et  les  fiefs 
de  l'empire ,  c'est-à-dire  les  villes  appelées  les  Quatre- 
Métiers,  et  les  îles  de  Zélande,  dont  une  partie  était  inféo- 
dée au  comte  de  Hollande  qui  en  faisait  hommage  à  celui 
de  Flandre.  Mathilde  garda  sou  douaire  tel  qu'il  avait  été 
primitivement  constitué,  c'est-à-dire  qu'elle  retint  Douai, 
L'Ëcluse,  Orchies,  Lille,  Cassel,  Furnes,  Dixmude,  Bour- 
bourg,  Bergues-Saint-Winoc  et  le  château  de  Nieppe;  mais 
elle  abandonna,  pour  en  jouir  après  sa  mort,  au  jeune  I«ouis, 
fils  du  roi  de  France ,  les  villes  d'Aire  et  de  Saint-Omer. 
Louis  prit  dès  ce  moment  le  titre  de  comte  d'Artois. 

Bauduin  consentit  à  cet  abandon  sans  lequel  la  paix  n'au- 
rait pu  se  conclure,  car  l'archevêque  ne  prétendait  pas  que 
sa  médiation  restât  infructueuse.  Déjà  l'Artois  appartenait 
à  la  France  :  il  ne  fallait  pas  que  les  deux  principales  villes 
de  ce  comté  revinssent  à  la  Flandre  avec  le  douaire  de  la 
comtesse.  Des  conférences  d'Arras ,  Bauduin  se  rendit  avec 
sa  femme  à  Gand  ;  cette  fois  il  y  fut  reçu  par  les  ordres 
mêmes  de  Mathilde  ,  et  les  habitants  lui  prêtèrent  avec 
acclamations  le  serment  de  fidélité  (1). 

Le  duc  de  Brabant  n'était  pas  intervenu  au  traité  d'Ar- 

(l)/M-,72. 
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raè  ,  Mathilde  n  ayant  point  osé  avouer  ses  îiitellîgences 
av^  lui.  Baudoin  avait  donc  moins  que  jamais  de  ména- 
gements à  garder  envers  ce  prince  qui  saisissait  toutes  les 
occasions  de  lui  faire  du  mal.  Débarrassé  des  préoccupa- 
tions dont  nous  venons  de  parler  et  voyant  sa  puissance 
bien  aflèrtnie ,  il  jugea  le  moment  favorable  pour  tirer  ven- 
geance des  insultes  récentes  dont  le  duc  s* était  rendu  con- 
pable  à  son  égard.  Il  entra  en  Brabant  eft  mil  tout  le  pays 
à  feu  €ft  à  sang  (1).  Il  prit  et  rasa  >es  châteaux  de  TuWse, 
d'Hambrage ,    d'Oostkerqùe ,     cft  mit  ensuite    îe  siège 
devant  le  château  d'Enghieii ,  qui  appartenait  au  duc  de 
Brabafït ,  tandis  que  la  ville  était   au   stre  d'Enghien  , 
comme  cela  se  voyait  souvent  alors.  Ce  château  ne  pou- 
vait ^repris  sansl'aide  de  madiines,  à  cause  de  ses  hautes 
murailles  et  de  ses  fortes  tours.  Le  comte  de  Flandre  or- 
donnait  de  préparer  les  béliers  ,  mangonneaux  et  balistes  , 
quand  les  assiégés,  désespérant  de  la  défense,  firent  deman- 
der <»Dnseil  au  duc  leur  seigneur.  Le  duc  répondît  que  puis- 
qu'on ne  le  pouvait  défendre ,  il  fallait  le  rendre  à  la  condi- 
tion que  le  sire  Engelbiert  d'Enghien  eh  aurait  la  posses- 
sion et  qu'il  ne  s'en  servirait  pour  nuire  ni  au  comté  de 
Hainaut  ni  au  duché  de  Brabant.  Batrduin  consentit  à  cet 
arrangement  de  même  qu'à  une  trêvfe  que  le  duc  ,  effrayé 
du  ravage  de  ses  terres  ,  réclama  en  même  temps  ;  puis  H 
revint  en  Flandre.  Là ,  il  reçut .  d'une  manière  plus  com- 
plète et  plus   régulière  ,  l'hommage   de   ses  vassaux  et 
s'occupa  de  réorganiser  l'administration  un  peu  ébranlée  de- 
puis la  mort  de  Philippe  d*Alsace.  Il  régla  plusieurs  diflfc- 
rehds,  et  se  montra  bon  justicier  pour  toot  le  monde  ;  car  la 

( I)  *  Terram...  praedis  el  igné  devastans.»  —  Ibid, 
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Flandre ,  comme  le  dit  un  contemporain ,  est  un  pays  où  la 
tranquillité  ne  peut  être  maintenue  qu  à  ce  prix  ,  et  elle  a 
besoin  d'être  gouvernée  par  un  prince  actif  et  sévère  (1). 
Bauduin  possédait  ces  .diverses  qualités  ,  il  y  joignait  en 
Qutre  la  prudence  et  Tadresse. 

Apcès  la  reddition  d^  Saint-IçaA-d'Acre ,  le  coi  Piii- 
lippe-Augttstç ,  qui  lui  aussi  avait  ress^iti  1^  influences 
de  la  peste  et  dont  la  sauté  s'était  gravement  altérée  ,  re- 
vint  eci  Frexuce.  On  dit  encore  que  son  retour  avait  éié 
bâté  par  l'espoir  de  s  emparer  du  comté  de  Flandre  (3). 
Quand  il  Qut  appris  larrivée  de  son  suzerain  à  Pcgris ,  le 
compte  de  Flandre  et  de  Hainaut  s'empressa  de  Talter  trou-. 
^er  afin  de  lui  prêter  boounage.  Philippe  avait  vu  de  man- 
vais  œil  l'arrangement  conclu  sous  les  auspiees  de  l'arche- 
vêque de  Q^eims.  et  regardait  comoie  tn^  mininies  les  avan- 
tages que  la  France  en  relirait.  (1  ne  eonsidéiail  pas  avec 
quelle  fidélité  le  comte  s'était  conduit  au  sujet  de  VAr- 
tois  dont  il  aurait  très-bien  pu  s'emparer  lors  de  son  avéfie* 
mmtf  quand  les  villes  de  ce  pays  voul^iefit  se  donner  à  lui. 
Bauduin  ne  trouva  donc  ni  équité  ni  birniveillanee  »iprès 
de  son  gendre,  auquel  il  avait  cependant  rendu  tant  de 
services  en  hoounes  et  en  argent  (3).  Dans  un  preioier 
mouvement  de  colère.  le  roi  manifesta  l'intention  de  faire  ar« 

(L)  «  Cam  ipsa  tenra  vix  a'mabficiU  iiiii|a«in  posset  refraeoari,  sed  seouper 
principem  Yividum  el  in  justitia  austerum  ipsam  regionem  Flaadfensem  opor- 
teat  habere.»  —  Gilb.  Mont,  chron.  ap.  /,  de  G.,  XIII,  74. 

(2)  •  Intemperiem  iraosmarini  aeris  sustinere  uou  valens  quia  valde  infirma- 
batur;  vel,  at  quidam  dicunl,  pro  adipisceuda  terra  quae  per  morten  pira;dîcti 
comitis,  cujus  neptem  habuerat  uxorem,  «tbi  obYCoerat,  stiiiioi  in  Framciam 
reveriimr.»  — Ex  Andrensis  monast.  cUron.  ap.  Bouquet,  XIII,  371. 

^3)  «  Rex  auiem  ncc  bumane  ncc  beai|^è  eum  wucepii.»—  Ex  «nu,  Atj^ui» 
cinctensis  monast.  ap*  B.  Xf^III,  543. 
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rêtt-r  le  père  de  sa  femme  au  milieu  même  de  son  palais  et 
en  violation  de  toutes  les  lois  de  l'hospitalité.  Le  comte  fut 
averti  secrètement  par  des  officiers  de  la  maison  du  roi  qui 
lui  étaient  attachés ,  et  s'enfuit  le  soir  de  Paris  accompa- 
gné d'un  seul  chevalier  et  de  deux  valets.  Le  lendemain,  il 
était  sur  ses  terres ,  et  se  préparait  à  résister  vigoureuse- 
ment au  monarque  dans  le  cas  où  celui-ci  aurait  voulu 
faire  quelque  démonstration  hostile.  Tous  les  vassaux , 
grands  et  petits,  des  deux  comtés,  qui  détestaient  Philippe- 
Auguste,  jurèrent  de  soutenir  Bauduin  de  toutes  leurs 
forces ,  et  de  venir  se  ranger  sous  sa  bannière  au  premier 
appel,  tant  ils  étaient  impatients  de  recommencer  la  guerre 
contre  un  prince  qui  depuis  plus  de  dix  ans  leur  avait  déjà 
fait  tant  de  mal  (1). 

Mais  le  roi  de  France  se  ravisa.  Le  temps  et  la  réflexion 
dissipèrent  son  ressentiment ,  et  il  manda  par  lettres  au 
comte  Bauduin  qu'il  pouvait  en  toute  sécurité  se  rendre  auprès 
de  lui  à  Péronne.  Le  comte  y  alla  avec  toutes  les  précau- 
tions nécessaires,  et  la  paix  se  rétablit  sans  difficulté.  Bau- 
duin promit  de  payer  au  roi  dans  Tannée  une  somme  de 
cinq  mille  marcs  d'argent  pur  au  poids  de  Troyes ,  pour  le 
droit  de  relief  de  la  Flandre  ;  car  en  France ,  dit  un  chro- 
niqueur, la  loi ,  sinon  Taffection ,  oblige  tout  vassal  à  don- 
ner à  son  seigneur ,  pour  le  relief  de  son  fief-lige ,  autant 
que  ce  fief  peut  produire  dans  une  année  (2).  Quant  à  la 
réception  de  r hommage ,  le  roi  assigna^ au  comte  et  à  la 

(1)  «  Gui  homines  Flandrix,  Uim  majores  quam  minores,  aiixilium  vividum 
promiserunt,  luudaoles  domino  comiti  contra  regeni  bellum  aggredi.»  —  Gilb. 
Mont,  chxm   ap.  J.  de  G.,  XïIIf  90. 

(S)  «  Cùm  juris  sit,  sed  non  amoris,  in  Francia,  ut  qtiilibet  homo  pre  relevio 
feodi  8ui  ligii  tantum  dct  domino  suo  quantum  ipsum  feodum  infra  annum 
valefit.ii—  ibùi.  9i. 


^ 


DES  COMTES  DE  FLANDRE.  415 

comtesse  rendez-vous  à  Arras  pour  le  second  di  manche  de 
carême.  La  cérémonie  s'y  fit  avec  Tappareil  usité  ;  et  Phi- 
lippe-Auguste reçut  en  même  temps  l'hommage  des  com- 
tés de  Boulogne  et  de  Guines ,  qui  devaient  revenir  au 
comte  de  Flandre  du  chef  de  Matthieu  frère  puîné  de 
Philippe  d'Alsace. 

Désormais  réconcilié  avec  le  roi  de  France ,  Bauduin 
s'attacha  à  conserver  les  bonnes  grâces  de  l'empereur  qui 
en  mainte  occasion  lui  avait  donné  des  témoignages  d'es- 
time et  d'amitié.  Il  se  rendit  en  Allemagne ,  et  lui  prêta 
serment  de  vassalité  pour  les  fiefs  qu'il  tenait  de  lui.  Peu  de 
temps  après ,  l'empereur  et  Bauduin  se  rejoignirent  de  nou- 
veau à  Maëstrieht ,  où  le  duc  de  Brabant  avait  été  égale- 
ment convoqué ,  et  il  s'opéra  un  accommodement  temporaire 
entre  le  duc  et  le  comte  depuis  tant  d'années  ennemis. 

Ainsi  le  comte  de  Flandre  travaillait  de  toutes  ses  forces 
à  la  consolidation  de  la  paix.  Mais  des  ferments  de  dis- 
corde sans  cesse  renaissants  l'empêchaient  de  déposer  les  ar- 
mes pour  long-temps.  Tranquille  sur  le  compte  du  roi  de 
France  et  du  duc  de  Brabant ,  il  avait  un  autre  sujet  de 
souci  qui  provenait  de  l'accroissement  même  de  son  pou- 
voir. Nous  avons  dit  que  Bauduin  avait  été  jadis  institué 
héritier  du  comté  de  Namur  par  son  oncle  Henri-l'Aveu- 
gle.  La  naissance  d'une  fille  qu'Henri ,  contre  son  attente, 
eut  en  1186 ,  changea  ses  dispositions  à  l'égard  du  comte  de 
Hainaut.  Bientôt  il  Q^nçacette^enfantàHenrilI,  comte  de 
Champagne»  en  promettant  de  lui  laisser  tous  ses  domaines. 
Bauduin  se  vit  par  là  frustré  de  la  donation  que  son  oncle 
lui  avait  faite ,  et  agit  auprès  de  l'empereur  Frédéric,  dont 
le  comte  de  Namur  relevait  directement,  pour  qu'il  annu- 
lât l'effet  des  nouvelles  volontés  de  Henri -l'Aveugle.  Fré- 
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dëric  n'eût  pas  de  peine  à  se  rendre  aux  vœux  du  comte  de 
Hainaut,  et  déclara  formellement  qu'il  ue  souffrirait  jamais 
que  le  comté  de  Namur ,  fief  d'empire  ,  passât  aux  mains 
d'un  prince  français;  il  voulut,  en  outre,  £Eure  amiuler  le 
mariage  projeté.  Hennit 'Aveugle  s'y  refusa  d'alxnrd  ;  el  1» 
comte  de  Champagne,  étant  venu  à  Namur,  emmena  même 
sa  fianeée  âgée  d'un  an.  Il  y  eut  pendant  pludeurs  aimées 
des  pourparlers  et  des  eonférenees  entremêlés  d'hostilités. 
ScwveBt  le  comte  de  Namur  prêta  seocnirs  avx  enneoùs  da 
son  uereu ,  et  surtout  au  dac  de  Brabant  ;  tant  et  si  bien 
qu'une  guerre  sérieuse  éclata  «itre  Henri  et  Bauduin ,  le- 
quel se  rendit  maître  d'une  partie  des  états  de  son  oadte. 

La  paix  s'était  enfin  rétablie  par  Tentrisiiiise  de  l'areke^ 
Teqne  de  Cologne;  et  l'MiipereuF,  confirmant  kt  donatieii 
précédemment  faite,  avait  érigé  le  comté  de  Namur  eà  mar- 
quisat. Depuis  lors  Baudoin  prenait  tes  titres  de  comte  de 
Flandre  et  <te  Hainaut ,  et  marquis  de  Namur.  Mais  le 
vieillard ,  chagriné  de  n'avoir  pu  transmettre  à  sa  fille  le 
fief  impérial  dont  Bauduin  était  désormais  investi ,  conser- 
vait toujours  rancone  à  ce  dernier,  et  le  tourmentait  chaque 
fois  qu'il  en  trouvait  l'occasion. 

La  guerre  s'était  rallumée  entre  PhiUppe-Augitste  et  les 
Anglais.  Le  roi  de  France ,  toujours  avide  d'augmenter  sa 
puissance,  avait  appris  avec  upe  joie  extrême  la  captivité  de 
Richard-Cœur-de-Lion  :  ee  prince,  à  son  retour  de  la  croisade, 
avait  été  retenu  prisonnier  par  le  du(^4' Autriche;  il  profita 
de  cette  circonstance  pour  s'allier  avec  Jean ,  comte  de  Mor- 
tagne,  frère  de  Richard,  qui  cherchait  à  soulever  les  barons 
anglais  et  normands  et  à  se  faire  proclamer  roi.  Ce  que  Phi- 
lippe voulait  c'était  la  Normandie ,  dont  les  monarques 
français  convoitaient  depuis  long-temps  la  possession.  Le 
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comte  de  Mortagne  céda  toute  la  partie  de  cette  province  en 
deçà  de  la  Seine  vers  Paris  excepté  la  ville  de  Rouen. 
Philippe  en  fit  le  siège.  Le  comte  de  Flandre,    comme 
vassal  de  la  couronne  ,  et  aussi  en  vertu  de  son  traité  d'al- 
liance avec  le  roi ,  fut  appelé  à  concourir  à  cette  guerre.  Il 
s'y  rendit  en  grand  cortège  de  chevaliers  et  sergents  d  ar- 
mes. Les  efforts  combinés  du  roi  et  de  ses  alliés  furent  inu- 
tiles contre  Rouen  ;  toutefois  Ton  s*empara  de  plusieurs  châ* 
teaux-forts  et  l'on  ravagea  le  pays.  Durant  cette  expédi- 
tion ,  Philippe-Auguste ,  satisfait  de  l'aide  que  son  beau- 
père  lui  prêtait,  conçut  le  projet  de  marier  avantageusement 
deux  des  enfants  de  Bauduin.  Yolende  de  Hainaut  fut  don- 
née à  Pierre,  comte  de  Nevers,  fils  de  Pierre  de  Courtenai , 
oncle  du  roi  ;  et  la  fille  unique  de  Pierre  de  Courtenai ,  Ma- 
haut ,  âgée  pour  lors  de  cinq  ans ,  fut  promise  à  Philippe 
troisième  fils  du  comte  de  Flandre  (1).  Mais  ce  mariage 
n'eut  pas  lieu ,  quoique  Philippe  se  fût  rendu  avec  sa  jeune 
fiancée  dans  le  comté  de  Nevers,  où  il  avait  même  reçu  par 
anticipation  l'hommage  des  seigneurs ,  chevaliers  et  bour- 
geois (2). 

Revenu  en  Flandre ,  le  comte  dut  reprendre  les  armes 
contre  des  vassaux  rebelles  que  son  absence  et  sans  doute 
aussi  les  suggestions  du  duc  de  Brabant  et  du  comte  de  Na- 
raur  avaient  poussés  à  la  révolte.  Roger  de  Warcoing ,  fils 
de  Roger ,  châtelain  de  Courtrai ,  élevait  plusieurs  préten- 
tions exorbitantes.  La  comte  lui  offrit  justice  sur  ce  qu'il  y 

(1)  Le  traité  préliminaire  passé  à  celle  occagion  repose  aux  archives  de 
Flandre  àUUe,  2«  cartul  de  Fl.,  pièce  241. 

(2)  Philippus  cum  oxorc  sua  in  terrain  Nivernenscni  iransivit ,  et  ibi  ab 
aliis  nobilibus  el  miliiibus  et  burgcnsibus  fidcUl.iies  acccpit.  —  Gilb.  Mont, 
chron.  np.  J.  de  G.,  XI ÏI,  120. 
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avait  de  fondé  dans  ses  demandes ,  mais  refusa  de  satisfaire 
à  ce  qu'il  ne  croyait  pas  raisonnable.  Roger  dédaigna  ces  of- 
fres et  se  mit  à  faire  mille  insultes  à  son  seigneur  et  à  ses 
gens  (1) ,  de  telle  sorte  que  Bauduin  fot  obligé  de  brûler  le  châ- 
teau de  Warcoing  et  de  ravager  les  terres  de  Roger.  Bientôt 
après,  ThierrideBevereTi,  châtekin  deDi^mude  ,  réclama 
la  terre  d'Abst,  à  cause  d'Adèle  sa  mère,  fille  de  Baudùin 
d*Al0st  et  tante  de  Thierri,  sire  d'Alost,  niort  sans  postérité 
en  1165  ,  après  avoir  in&litué  héritier  son  cousin-germain , 
Philippe  d'Alsace ,  comte  de  Flandre.  En  vain  le  comte 
chercha-t'il  à  l'apaiser  :  Thierri  osa  le  défiler  au  combat  et 
se  ligua  avec  Roger  de  Warcoing  et  un  autre  seigneur  mé- 
content appelé  Guillaume  de  Sthinke.  Ils  parcoururent  le  pays 
et  commirent  de  nombreux  excès.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  s'al- 
lier avec  le  duc  de  Brabant,  auquel  ils  promirent  de  le  ren- 
dre maître  de  Gand ,  du  pays  de  Waes  et  de  la  terre  d'A- 
lost (2).  Le  duc  fournit  des  secours  à  ces  tr^tres  qui  mirent 
tout  le  pays  à  feu  et  à  sang  et  s'emparèrent  même  du  châ- 
teau de  Rupelmonde,  appartenant  au  comte  de  Flandre.  Les 
comtes  de  Hollande  et  de  Namur  les  favorisaient  aussi , 
mais  sans  leur  donner  aide  ouvertement.  Bauduin  fit  avan- 
cer la  chevalerie  du  Hainaut  contre  le  duc  de  Brabant  ; 
car,  pour  les  seigneurs  flamands ,  il  n'en  pouvait  réunir 
qu'un  très-petit  nombre,  les  uns  ne  voulant  pas  quitter 
leurs  terres  à  cause  des  attaques  incessantes  des  itisurgés , 
les  autres  parce  qu'ils  étaient  séduits  par  les  rebelles  et  ai- 
maient mieux  rester  neutres  et  attendre  pour  se  déclarer 
le  résultat  de  la  révolte  (3).  I^e  comte  de  Flandre  saccagea 

(1)  Ibid. 

(2)  Ibid, 

(3)  Paucosquc  Flaridrcnscs  iti  atl.xilium  siliirtl  babcre  poiiiîl:  <|iii(lain  enim» 
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tout  le  Brabantet  biûla  les  campagnes  jusqu'aux  environs 
de  Nivelle.  U  avait  dépêché  des  messagers  auprès  du  roi  de 
France,  qui  ordonna  à  ses  hommes  d'armes  d'Arras  »  d^ 
Bapaume ,  de  Saint-Omer  et  d'Aire  de  se  rendre  immédia- 
tement à  l'armée  de  Brabant.  Eudes  III,  duc  de  Bourgogne, 
qui  venait  d'épouser  Mathilde,  veuve  du  comte  Philippe 
d'Alsace,  arriva  également  avec  ses  chevaliers.  Ces  ressour- 
ces permirent  à  Bauduin  d'agir  avec  plus  de  vigueur  enccNre. 
D'un  autre  côté,  les  Gantois,  voyant  la  puissance  de  leur  sei^ 
gneur  augmenter  ,  voulurent  lui  envoyer  des  combattants; 
mais  Bauduin  dédaigna  l'assistance  de  ces  fiers  bourgeois 
qui  primitivement  avpient  eu  l'audace  de  la  lui  refuser.  Le 
comte  attaqua  Nivelle  :  il  était  sur  le  point  de  s'en  empa^ 
i*ër,  quand  survint  tout  à  coup,  pendant  la  nuit ,  une  pluie 
si  abondante  que  les  hommes  et  les  chevaux  pouvaient  à 
peine  la  supporter ,  et  qu'ils  s'enfonçaient  danâ  l'eau  et  les 
terres  détrempées  (1).  Dès  l'aube  du  jour  on  s'aperçut 
que  la  majeure  partie  des  troupes  du  roi  de  France  et  de 
celles  du  comte,  tant  chevaliers  qu'écuyers  et  servants  de 
pied,  s'en  était  allée  sans  bruit  et  clandestinement.  Cela 
fut  considéré  comme  un  pix)dige  qu'on  attribua  à  Tinterces* 
sien  de  sainte  Gertrude ,  patronne  du  lieu.  Ainsi  le  comte 
B(iuduin,  n'ayant  plus  que  la  septième  partie  de  ses  forces, 
fut  obligé  de  se  replier  vers  le  Hainaut. 

Sur  ces  entrefaites  l'empereur  Henri ,  fils  de  Frédéric  P% 
vint  à  Saint-Trond,  où  il  manda  le  comte  de  Flandre  et  le 

pro  guerris  aTbeodertco  et  sociisejiis  moiis,  (erram  suain  tane  exire  non  po- 
teraat;  quidam  vero,  ex  sugçeslione  iUorum,  fidein  nullam  domino  suo  obscr- 
vabant.  —  Ibid.,  128. 

(l)   Tnnta  supcrvcnil  pluvia,  quod  homincs  vel  equi  vix  sirslincre  poleranl. 

—  Ibif/.,  130. 
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duc  de  Brabant,  afin  de  renouer  la  paix  entre  eux.  Il  n*y 
réussit  qu'à  demi  :  les  deux  antagonistes  ne  voulurent  en- 
tendre parler  que  d  une  trêve  jusqu'après  T Assomption. 
Pendant  que  son  mari  défendait  ses  droits  et  son  auto- 
rité ,  la  comtesse  Marguerite  tomba  gravement  malade 
en  Flandre,  au  point  qu'on  désespéra  de  sa  vie.  Elle  se  fit 
transporter  en  barque  jusqu'à  Mons,  ville  renommée  pour 
la  pureté  de  l'air  qu'on  y  respire ,  et  y  recouvra  bientôt  la 
santé.  Ce  fut  une  grande  joie  pour  le  comte  et  ses  enfanfs: 
mais  il  était  dit  que  Bauduin  devait  avoir  son  existence 
troublée  par  de  continuelles  agitations.  Sa  querelle  avec  le 
duc  de  Brabant  était  suspendue  pour  un  instant,  et  un  autre 
sujet  d'alarmes  naissait  pour  lui  au  sein  même  de  la  Flan- 
dre. La  ville  de  Gand  était  alors  en  proie  à  des  dissensions 
déplorables.  Ses  habitants ,  que  le  commerce  et  l'industrie 
avaient  rendus  égaux  en  fortune  et  puissance  aux  plus 
hauts  barons  du  comté,  se  livraient  entre  eux  des  com- 
bats journaliers,  soit  dans  les  rues  de  la  ville,  soit  du 
haut  des  tours  dont  leurs  maisons  étaient  presque  toutes 
surmontées  (1).  Mille  rivalités  remuaient  cette  opulente 
bourgeoisie;  et  grand  nombre  de  tués  et  de  blessés  attes- 
taient déjà  combien  l'anarchie  faisait  de  progrès.  Au  mois 
de  juillet,  avant  l'expiration  de  la  trêve,  le  comte  vint  à 
Gand  dans  Tespoir  d'apaiser  ce  soulèvement.  Ce  ne  fut  pas 
sans  peine  qu'il  y  parvint.  Tandis  que  les  uns  se  mon- 
traient disposés  à  écouter  les  avis  de  leur  seigneur,  d'au- 
tres méconnaissaient  son  autorité  et  agissaient  comme  s'il 
n'eût  pas  été  là,  se  battant  même  en  sa  présence  avec  un 

(1)  Temporc  illo,  Iiomines  multl  in  Gandavo  et  poteiilcs  parcntcla  et  tur- 
Hbiis  fortes  inler  se  discordabant  el  sapplus  ad  arma  cotivcniebant.   —  Jùid., 
13  i. 
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acharnement  aveugle  (1).  Ces  querelles  se  calmèrent  i^rt  à 
propos,  car  une  coalition  plus  redoutable  encore  que  les 
précédentes  se  machinait  alors  contre  Bauduin.  Outre  le  duc 
de  Brabant,  le  comte  de  Hollande  et  les  seigneurs  flamands 
révoltés,  le  vieux  comte  de  Namur,  Henri-r Aveugle ,  se 
disposait  aussi  à  prendre  les  armes  et  n  attendait  pour  cela 
que  l'expiration  de  l'armistice.  En  effet  il  était  con- 
venu d'agir  de  concert  avec  ces  princes.  Le  comte  de  Na- 
mur avait  acheté  l'alliance  du  duc  Henri  de  Limbourg  et 
de  ses  deux  fils  Henri  et  Waleran ,  de  Simon  élu  évêque 
de  Liège ,  d'Albert  comte  de  Dagsbourg  et  de  Moha ,  de 
Frédéric  comte  de  Vienne ,  de  Gérard  père  du  comte  de 
Juliers,  et  de  plusieurs  chevaliers  lorrains  et  brabançons  (2). 
Dans  leur  belliqueuse  ardeur,  et  avant  même  les  fêtes  de 
l'Assomption,  ils  pénétrèrent  en  Namurois,  dont  le  comte 
de  Flandre  avait  dès-lors  la  jouissance  presque  complète, 
et  vinrent  mettre  le  siège  devant  Namur,  où  se  tenait  une 
garnison  flamande.  Le  comte  Bauduin  avait  reçu  avis  de 
cette  invasion  pendant  qu'il  était  à  Gand;  mais  de  peur  que 
l'événement,  s'il  était  connu  des  Gantois  insurgés ,  n'aug- 
mentât l'arrogance  de  ceux-ci ,  il  avait  recommandé  aux 
messagers  de  n'en  pailer  à  personne  dans  le  pays.  On 
l'ignora  complètement ,  et  il  eut  le  temps  d'achever  la  pa- 
cification et  de  prendre  même  des  otages  pour  la  rendre  plus 
sûre.  Après  quoi  il  courut  en  Hainaut,  où  il  donna  des 
ordres  afin  qu'une  armée  se  trouvât  au  comté  de  Namur  le 
dimanche  premier  jour  d'août.  Il  partit  en  avant  avec  ses 
chevaliers  flamands  et  les  seigneurs  français  restés  auprès 
de  lui  pendant  la  trêve.  Le  lendemain  de  son  arrivée ,  et 

(1)  Praeseiile  domino  comité,  sa*pius  ad  arma  couvenicbaiil.^  Ibid, 

(2)  Ibid.  135. 
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ahXïH  attendre  l'armée  du  Hainaut ,  Bauduin ,  indigné  de 
voir  ses  ennemis  répandus  dans  son  comté  de  Nainur ,  se 
précipita  sur  eux  au  village  de  Noville-sur-Mehagne.  Quoi- 
que leurs  forces  fussent  de  beaucoup  supérieures  aux  siennes, 
il  se  battit  néanmoins  avec  tant  de  courage  et  de  résolution 
qu'il  les  mit  dans  une  déroute  complète.  Henri,  duc  de  Lim- 
bourg,  et  Henri  son  fils  furent  faits  prisonniers,  ainsi  que 
cent  huit  chevaliers  et  un  nombre  considérable  d*écuyers  et 
de  gens  de  pied.  Tous  les  princes  coalisés  se  sauvèrent  de 
leur  mieux,  et  dans  la  débâcle  quinze  chevaliers  se  noyèrent 
en  traversant  un  marais.  I^e  jeune  Bauduia,  fils  aîné  du 
comte,  Nicolas  de  Rumigny  et  Robert  de  Wavrin,  séné- 
chal de  Flandre,  se  couvrirent  de  gloire  dans  cette  action  , 
où,  avec  dix  mille  hommes  de  pied  et  cent  soixante  cheva- 
liers, le  comte  de  Fiaiidre  n'avait  pas  craint  de  se  mesurer 
contre,  une  armée  plus  r.oinbreuse  du  double  (1).  Après  la 
bataille  Bauduin  vint  à  Namur,  où  il  fit  enfermer  le  duc  de 
Limbourg  et  son  fils.  11  alla  ensuite  incendier  le  fief  de 
Moha,  qui  appartenait  au  comte  de  Dagsbourg,  puis  re- 
tourna en  Hainaut  et  y  fit  transférer  le  duc  de  Limbourg 
dans  son  château  d'Alh,  sous  la  garde  de  plusieurs  hommes 
d'armes  sûrs  et  fidèles  (2). 

Cette  victoire  de  Noville  rendit  la  paix  au  comte  de 
Flandre.  Il  eut  avec  le  duc  de  Brabant  une  entrevue  de 
trois  jours  près  de  HaMe;  et  là  des  conventions  réciprocjucs 
furent  stipulées,  et  Irs  anciennes  difficultés  résolues  a» 
grand  contentement  de  chacun.  11  fut  cependant  décidé  que 
le  traîlre  Thierri  de  Beveren  serait  exclu  de  tout  accord  : 
Roger  de  Warcoing  avait  déya  abandonné  Thierri  et  s'é- 

--     (l)   Ihûf.    • 
(2)  ilml.,  138. 
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tait  réconcilié  avec  son  seigneur.  Quant  à  Guillaume  de 
Sthinke,  il  était  mort  antérieurement,  assassiné  dans  une 
église  par  un  sergent  qui  le  haïssait  d'ancienne  date  (1). 
Thierri  n'osa  pas  rentrer  en  ce  pays  de  Waes  eu  se  trou- 
vait son  château  de  Beveren  dont  le  comte  s'empara  et 
qu'il  fit  garder.  11  se  retira  dans  les  îles  de  Zélande ,  où 
il  était  fort  difficile  de  l'atteindre  ,  et  tenta  même  encore 
<jiielqties  excursions  au  pays  de  Waes  :  mais  il  finit  aussi 
par  se  tenir  en  repos  (2). 

Revenu  joyeux  en  Flandre ,  le  comte  trouva  sa  femme 
dangereusement  malade  à  sa  résidence  de  Mâle  près  de 
Bruges.  Elle  y  mourut  h  15  novembre  1194,  et  fut  enterrée 
en  l'église  deSaint-Donat,  près  du  bon  comte  Charles,  mas- 
sacré dans  cette  même  égUse  soixante-dix-huit  ans  aupara- 
vant |3).  Cette  mort  changeait  la  position  d^  comte  Baudnin 
en  ce  que  la  Flandre  sortait  de  ses  mains  pour  entrer  dans 
ceWe^  de  son  fils  aîné  Bauduin,  ainsi  que  la  chose  était  ré- 
glée par  le  testament  de  Philippe  d'Alsace.  Philippe,  en 
eflfet,  avait  voulu  que  son  beau-frère  tînt  le  comté  de  Flan- 
dre du  chef  de  sa  femme  seulement ,  et  que  le  souverain 
pouvoir  passât  au  fi's  de  celle-ci.  Bauduin  fit  alors  briser 
ie  sceau  qu'il  avait  adopté  pour  laFrandre,  le  Hainaut  el 
Namur,  et  reprit  celui  dont  il  usait  avant  d'être  comte  de 
Flandre  et  qu'il  avait  abandonné.  Il  portait  pouf  inscrip- 
tion :  Marqvzs  de  Namur,  comte  de  Hainatil  (4). 

(1)  Ibici,  142. 

(2)  In  mansiom:  sua   propc  Brtigns,   qu%  Mala  dicitur,  graviter  icgrotnvit. 
—  ihid. 

(3)  Mar^arei.t  niorilur  ei  in  leniplo   sanrli   Donaiiani  jiixia  C.iroliini  co- 
iiiilcm  lirtigii  seprlitiir.  —  Ex  Aim.  Jquùinrteust's  m^nastcrii  ap.  B.,Xf^llIj 

r»47. 

(4)  Sigilloqiie  suo  quod  liabucrat.  . .  sicnl  tlt'cuit,  confraclo.    -  Gilb.  Mont, 
c/ircn.  ap. ./.  de  G.,  XIII,   150. 
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11  ne  s'en  servit  pas  long-tems,  car  un  an  après  il  suivit 
sa  femme  au  tombeau.  Le  courageux  comte  Bauduin  em- 
ploya en  bonnes  œuvres  cette  année  d'intervalle  entre  la 
paix  du  monde  et  la  paix  du  ciel.   Il  commença  par  con- 
clure un  traité  d'alliance  avec  le  duc  de  Brabant  (1), 
auquel  il  prêta  même  secours  contre  le  duc  de  Limbourg  et 
le  duc  de  Gueldre  qui  l'avaient  attaqué.  Ensuite  il  se  ren- 
dit ,  accompagné  de  son  fils  Bauduin   comte  de  Flandre , 
de  l'archevêque  de  Cologne  et  du  duc  de  Brabant ,  auprès 
de  l'empereur  afin  de  solliciter  pour  son  fils  la  faveur  d'ê- 
tre investi  sans  difficulté  des  fiefs  relevant  de  l'empire.  Ces 
princes  trouvèrent  l'empereur  à  Strasbourg ,  et  le  jeune 
Bauduin  reçut  l'investiture  avec  tous  les  témoignages  d'af- 
fection que  Frédéric  avait  autrefois  prodiguée  à  son  père. 
Tandis  qu'ils  séjournaient  sur  les  bords  du  Rhin  ,  les  cha- 
leurs de  Tété  jointes  à  la  corruption  des  eaux  firent  naître 
dans  la  contrée  une  épidémie  fort  dangereuse.  On  éteiit  au 
mois  d'août,  et  les  habitants,  effrayés  delà  mortalité  qui  se 
propageait  autour  d'eux ,  quittaient  leurs  villes  et  leurs 
maisons  pour  se  réfugier  dans  les  montagnes  et  y  vivre  en 
plein  air.  La  contagion  atteignit  le  comte  de  Hainaut, 
l'archevêque  de  Cologne  et  un  grand  nombre  de  chevaliers 
et  de   sergents  de   leur  suite;  plusieurs  de  ces  derniers 
succombèrent.  Parmi  les  princes ,  le  comte  de  Hainaut , 
dont  les  travaux  de  la  guerre  et  les  agitations  politiques 
avaient  altéré  la  santé,  fut  le  plus  dangereusement  malade. 
Il  retourna  dans  ses  états  et  arriva  très-languissant  à  Mons, 


(1)  Le  traité,  sous  la  date  da  20  aoftl  1194,  existe  aai  archives  de  Flandre 
à  Lille,  M  cart.  de  Hain.,  pièce  152.  U  q  été  cd  outre  iuipriinc  dai^s  le  Thés, 
anrtd,  du  P.  Martèiie;  /,  cvl.  G5q. 
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capitale  du  Hainaut.  Il  manda  son  fils  près  de  lui;  et  là , 
en  présence  des  abbés  de  Cambron  et  de  Saint-Ghislain,  de 
Guillaume  de  Hainaut  son  frère  et  de  Nicolas  de  Bar- 
bançon  ,  son  fidèle  compagnon  d'armes  et  vieil  ami ,  il  lui 
fit  jurer  sur  les  saints  Évangiles  d'observer  et  exécuter  re- 
ligieusement toutes  les  dispositions  qu'il  aurait  faites  pour 
distributions  d'aumônes  ,  payements  de  dettes  et  de  legs 
pieux  ou  autres.  Il  régla  diverses  affaires  de  famille,  et 
entre  autres  la  succession  du  comté  de  Namur,  laquelle,  du 
consentement  de  ses  enfants ,  fut  dévolue  à  Philippe  ,  l'un 
d'eux,  à  condition  de  tenir  cette  terre  en  fief-lige  du  comte 
de  Flandre ,  mais  relevant  de  l'empire  (1).  Il  laissa  aussi 
des  biens  aux  enfants  qu'il  avait  eus  de  dames  nobles  hors 
de  son  mariage  (2),  et  distribua  des  récompenses  à  la  plu- 
part de  ses  serviteurs.  Il  voulut  que  sa  fortune  mobilière 
estimée  à  douze  cents  marcs  d'argent ,  et  consistant  en  ré- 
coltes, chevaux,  vêtements,  etc.,  fut  remise  aux  mains  des 
quatre  personnes  vénérables  susnommées  pour  être  conver- 
tie par  elles  en  aumônes  et  œuvres  de  charité.  Les  comtes 
de  Hainaut  avaient  dans  le  comté  un  certain  droit  de  nour- 
riture pour  les  ours  et  leurs  gardiens  (3)  ;  car  l'usage  exis- 
tait déjà  chez  les  princes  de  tenir  par  curiosité  des  bêtes 
étrangères  près  de  leurs  hôtels.  Ce  droit  en  faveur  des  ours 
était  très-onéreux  et  très-nuisible  pour  les  gens  pauvres , 
et  fort  désagréable  aux  riches.  Bauduin,  par  esprit  de  bien- 

« 

(1)  i6iW.,  174. 

(2)  Puerisque  tais,  quorum  qiiosdaDi  non  de*  nxore  sua,  scd  de  mulieri- 
bus  nobilibus  genlierat,  booa  quaedam  assignavit. —  Ibid.,  178. 

(3)  Jus  erat  in  Haunonia  quoddam  de  ursis  pascendis  cl  ipsornm  cnsto- 
dibus,  quod  quidein  in  detrinienluni  et  giavamen  bominiim  paupcrum,  et  idem 
quoque  lu  isedium  hominuni  diviuim  >cricbutur. —  lOid. 
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veillancc,  en  fit  remise  à  ses  vassaux  et  l'abolit  tout  à  fait. 
D  abandonna  également  divers  privilèges  incommodes  ou 
humiliants,  et  exempta  les  abbayes  de  l'obligation  de  four- 
irir  le  gîte  et  le  manger  à  ses  chiens  et  veneurs  (1).  Il  n'ou- 
Mia  pas  ses  conseillers  et  ses  anciens  compagnons  de  guerre 
qu'il  enrichit  presque  tous  ,  et  auxquels  il  légua  de  beaux 
présents  en  chevaux  ,  armes ,  habits  et  fourrures  (2).  Enfin 
il  accorda  de  grands  biens  à  plusieurs  églises  et  monastè- 
res en  Flandre  et  en  Hainaut  afin  d  obtenir  miséricorde  pour 
ses  péchés. 

Le  18  décembre  de  Tannée  1 195,  Bauduin-le- Courageux, 
après  avoir  long-temps  souffert ,  mourut  à  Mons  au  milieu 
de  sa  nombreuse  famille  et  de  ses  barons  assemblés.  Ce 
prince  avait  gouverné  le  Hainaut  avec  puissance  et  vigueur 
l'espace  de  vingt-quatre  ans  et  six  semaines.  Il  posséda  le 
maitjuisat  de  Namur  pendant  sept  ans,  et  le  comté  de  Flan- 
dre pendant  trois  ans  seulement.  Sa  mémoire  resta  vénérée 
des  peuples;  prudent  et  sage,  il  aimait  la  justice  et  ché- 
rissait de  la  même  affection  les  grands  et  les  petits  (3). 

De  sa  femme  Marguerite  d'Alsace  ,  il  eut  sept  en- 
fants  : 

Bauduin  qui  lui  succéda  aux  comtés  de  Flandre  et  de 
Hainaut ,  et  devint  ensuite  empereur  de  Conslantinople  ; 
Philippe  ,  comte  de  Namur  ; 

Henri ,  successeur  de  Bauduin  ,  son  frère,  à  Tempire  ; 
Eustache ,  mort  en  Orient  ; 

# 

(1)  Wiff.y   180. 

(2)  Ibid.y  216. 

(*))  Princcps  pruilciitUsimus,  honuxque  jiisticiariiis  et  ab  Iiomiiiihus  suis 
taiii  iiiajoribus<|iiaiiin)iuuiibiis  aniulissimiiii.  —  Ibid.,  220. 
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Ysabelle ,  reine  de  France  ; 

Yolende ,  impératrice  de  Byzance  par  son  mariage  avec 
Pierre  de  Courtenai  ; 

Sibylle  mariée  à  Guichard  IV,  comte  de  Beaujeu. 
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1194  —  1204 

Alliance  de  Bauduin  avec  Richard  roi  d'Angleterre. —  Hostilités  contre  la  France. 

—  Le  comte  reprend  à  Pliilippe-Augoste  une  partie  de  TArtois.  —  Armoiries  de 
Gand. —  Paix  avec  le  roi  de  France.  —  Développement  intellectuel  dans  les  pro- 
vinces belgiques.— Trouvères  et  ménestrels. — Amour  de  Bauduin  pour  les  lettres. 

—  Il  donne  des  lois  nouvelles  au  comté  de  Hainaut.  —  Sages  ordonnances  de  ce 
prince.-^  Bauduin  prend  la  croix  dans  l'église  de  Saint-Donat,  avec  sa  femme  et 
la  plupart  de  ses  chevaliers.—  Préparatifs  pour  la  croisade. — Fondations  pieuses 
du  comte  de  Flandre.—  Ambassade  de  Quènes  de  Béthune  à  Venise. —  Départ  de 
Bauduin. —  La  comtesse  Marie  s'embarque,  après  ses  couches,  sur  la  flotte  fla- 
mande, mais  ne  rejoint  pas  son  mari. —  Les  croisés  à  Venise.  —  Siège  de  Zara  — 
Arrivée  des  ambassadeurs  d'Isaac—  Le  comte  de  Flandre  se  prononce  pour  Tez- 
pédition  de  Constantinople.  —  Les  croisés  arrivent  dans  le  Bosphore.  —  Etonne- 
ment  des  hommes  d'armes  de  Flandre  en  apercevant  Byzance.— Assauts. —  Prise 
de  Constantinople. — Bétablissement  d'Isaac  sur  le  trône. —  Inimitié  des  Grecs  et 
des  Latins.— Eloquence  et  courage  de  Quènes  de  Béthune,  vassal  du  comte  de 
Flandre^»  Nouvelle  révolution. —  Isaac  et  son  fils  sont  mis  à  mort  par  le  tyran 
Murxulphe.~-  Second  «iége  de  Constantinople.  —  Valeur  du  comte  de  Flandre  et 
de  ses  hommes  d'armes.  —  André ,  sire  de  Jurbise  en  Hainaut,  plante  le  premier 
l'étendard  flamand  sur  les  murs  de  Byzance.  —  Pillage  de  la  ville. —  Destruction 
des  monuments  d'art.—  Élection  d'un  empereur.  —  Le  comte  de  Flandre  est  re- 
vêtu de  la  pourpre  impériale. 


Bauduin ,  neuvième  du  nom  ,  arriva  aux  comtés  de 
Flandre  et  de  Hainaut  dans  toute  la  force  de  Tâge  et  de  la 
raison.  Marié  à  quatorze  ans  à  Marie  de  Champagne ,  il 
avait  depuis  lors  participé  aux  guerres  et  aux  démêlés  po- 
litiques que  son  père  eut  si  souvent  à  soutenir  ou  à  résou- 
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dre.  Son  esprit  s'était  donc  mûri  de  bonne  heure  ,  et  il 
apportait  à  Texercice  de  son  pouvoir  nouveau  une  expérience 
acquise  tout  à  la  fois  sur  les  champs  de  bataille  et  dans  les 
conseils.  Cette  expérience  ne  tarda  pas  à  être  mise  à  Té- 
preuve.  Depuis  la  mort  de  Bauduin-le-Courageux ,  la  paix 
avec  le  roi  Philippe-Auguste  était  devenue  fort  difficile  à 
maintenir;  et  le  jeune  comte  se  trouvait  dans  Taltemative 
d'encourir  ou  la  haine  du  roi  de  France  ou  le  mépris  et 
l'indignation  de  ses  propres  sujets.  En  effet,  les  Flamands, 
aigris  déjà  contre  Philippe  par  les  guerres  que  ce  prince 
leur  avait  faites  sous  les  deux  régnes  précédents,  commen- 
çaient à  réfléchir  sur  les  desseins  du  monarque  déjà  posses- 
seur de  deux  belles  provinces  appartenant  jadis  à  leur 
seigneur:  le  Vei^nandois  et  le  comté  d'Arras.  De  ces  dé- 
membrements ,  ils  tiraient  un  mauvais  augure  pour  l'ave- 
nir du  pays;  et  ils  redoutaient  beaucoup  de  voir  leur 
patrie  tomber  sous  le  joug  de  la  domination  française. 
Les  esprits  se  portaient  alors  naturellement  vers  une  al- 
liance avec  l'Angleterre  qui  offrait  au  commerce  flamand 
des  débouchés  nombreux  et  faciles,  et  dont  les  princes 
avaient  toujours  été  les  parents  ou  les  amis  des  comtes  de 
Flandre. 

Bauduîn  cependant ,  vassal  de  Philippe-Auguste ,  n'a- 
vait pu  s'empêcher  de  prêter  foi  et  hommage  à  son  suze- 
rain, et  de  lui  payer  le  droit  de  relief ,  montant ,  comme  on 
sait ,  à  une  année  des  revenus  que  le  fief  produisait.  Il  ne 
s'était  soumis  à  cette  formalité  que  sur  l'injonction  du  roi, 
qui,  pour  le  décider  à  obéir,  lui  avait  promis  le  château  de 
Mortagne  avec  le  Tournaisis.  Mais  cette  promesse  était  il- 
lusoire; et  Bauduin  eut  le  regret  de  se  voir  trompé  et 
de  subir  les  reproches  des  barons   et  des   villes  de  son 
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comté.  L'antipathie  contre  les  Français  devint  alors  plus 
vive  que  jamais  ,  et  cette  fois  Bauduin  la  partagea  complè- 
tement. Quoique  ses  fitiances  fussent  épuisées  par  le  paye- 
ment du  relief  »  et  que  le  pays  eut  besoin  de  reposr  et  d^ 
tranquillité,  le  comte  n'hésita  pas  à  venger  son  honneur  et 
à  maintenir  avec  énergie  l'intégrité  de  sea  droits  insépara- 
bles de  ceux  de  la  nationalité  flamande.  Le  roi  d'Angle- 
terre était  toujours  en  guerre  avec  la  France;  et  pour  avok 
un  auxiliaire  aussi  puissant  que  Bauduin  »  il  était  disposé  à 
faire  certains  sacrifices.  D'ailleurs  l'intérêt  bien  entendu  de 
chacun  réclamait  en  ce  moment  une  telle  alliance.  Elle  se 
conclut  sans  délai. 

«  Soit  connu  de  tous  »  dit  la  charte  protnulguée  à  celte 
occasion ,  qu'il  est  intervenu  un  pacte  et  une  convention  en- 
tre Richard,  roi  d'Angleterre^  et  son  cousin  Bauduin^  comte 
de  Flandre  et  de  Hainaut  »  de  façon  que  le  roi  d'Angleterre 
ne  pourra  faire  ni  paix  ni  trêve  avec  le  roi  de  France  sans 
la  volonté  et  l'assentiment  du  comte,  et  que  le  même  comte 
ne  fera  non  plus  ni  paix  ni  trêve  avec  le  roi  de  France  sans 
la  volonté  et  l'assentiment  du  susdit  roi  d'Angleterre. 

»  Si ,  par  la  volonté  et  l'assentiment  de  l'une  ou  l'autre 
des  parties,  la  paix  et  la  concorde  se  rétablissaient  entre  elles 
et  le  roi  de  France,  et  si  ledit  roi  venait  ensuite  à  prendre 
les  armes  contre  l'une  des  d'iux ,  le  ïoi  d'Angleterre  et  h 
comte  seraient  tenus  de  se  porter  mutuellement  aide  et  as^ 
sistance  de  leur  mieux  et  de  la  même  manière  qu'à  l'époque 
où  ce  pacte  a  été  contracté  entre  eux. 

»  Et  il  faut  savoir  que  cette  alliance  doit  durer  non-seu- 
lement en  temps  de  guerre,  mais  à  perpétuité  entre  eux  et 
leurs  héritiers  qui  tiendront  leurs  terres  après  eux,  soit  qu'il 
y  ait  paix ,  soit  qu'il  y  ait  guerre.  Si  le  roi  d'Angleterre 
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nej  obs:?rvait  pns,  ceux  qui  l'ont  jurée  avec  lui  se  rendront, 
dans  le  mois,  à  partir  du  jour  où  ils  le  sauront  de  bonne  foi, 
à  la  prison  du  comte ,  et  sans  attendre  la  sommation  de  ce 
dernier.  Si  le  coB>te  ne  l'observait  pas,  ceux  qui  l'ont  jurée 
avec  lui  se  soumettront  de  la  même  manière  mi  pouvoir  du 
roi  d'Angleterre. 

»  Jean ,  comte  de  Mortagne ,  a  juré  cet  accord  de  bcmne 
foi  pour  le  rot  d'Angleterre,  son  frere^  et  sur  Tâme  de  ce- 
lui-ci ;  le  comte  l'a  juré  pour  lui-même  et  sur  son  âme  (1).  n 

La  charte  fut  souscrite  par  les  principaux  barons  d'An* 
gleterre,  de  Flandre  et  de  Hainaut ,  et  la  guerre  s'engagea 
dès-lors  avec  ensemble  et  unanimité.  Le  roi  d'Angleterre 
poursuivit  la  lutte  commencée  depuis  long-temps  en  Nor- 
mandie. Le  comte  de  Flandre  se  jeta  sur  le  Tournaisis,  et , 
après  avoir  forcé  les  habitants  de  Tournai  à  rester  neutres 
et  à  lui  payer  une  forte  somme  d'argent  (2) ,  il  alla  mettre 
le  siège  devant  Douai ,  s'en  empara ,  courut  ensuite  les  ter- 
res appartenant  au  roi  sur  les  confins  du  Vermandois ,  prit 
successivement  Be4)aume ,  Péronne  et  Roye  ;  puis  se  replia 
sur  l'Artois,  dont  il  attaqua  la  capitale.  Arras  fit  une  lon- 
gue résistance,  et  donna  le  temps  à  Philippe -Auguste  de 
s'avancer  contre  Bauduin. 

Effrayé  des  progrès  du  comte  de  Flandre,  Philippe,  pour 
opérer  une  diversion  ,  avait  déjà  excité  Thibaud ,  comte  de 
Bar,  à  entrer  dans  le  comté  de  Namur.  Il  arriva  bientôt 
lui-même  devant  Arras.  Bauduin ,  à  son  approche,  leva  le 
siège ,  et  feignit  de  rentrer  précipitamment  en  Flandre , 
comme  s'il  avait  peur.  Le  roi,  trompé  par  cette  tactique,  le 
suivit,  et  Bauduin  manœuvra  si  adroitement  qu'il  l'attira 

(1)  Rynier,.F«(/efY/,  fCc., /,  67. 

(-2)   Marièiic,  Thés.  ancccL  ïtCol.GiiT. 
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dans  la  contrée  marécageuse. qui  s'étend  à  l'ouest  d'Ypres. 
A  peine  Philippe- Auguste  y  avait-il  assis  son  camp  que 
le  comte  fit  lâcher  les  écluses ,  et  l'armée  française  se 
trouva  tout  à  coup  entourée  d'immenses  nappes  d'eau.  Afin 
de  sortir  de  ce  mauvais  pas ,  le  roi  consentit  à  des  propo- 
sitions pacifiques  que  Bauduin  accepta ,  mais  dont  il  eut 
bientôt  à  se  repentir  ;  car  le  roi,  de  retour  à  Paris,  fit  dé- 
clarer nulles  par  son  conseil  toutes  les  conditions  du  traité , 
comme  émanant  d*un  vassal  insurgé.  Cette  perfidie  nou- 
velle ne  fut  pas  aussi  désavantageuse  au  comte  de  Flandre 
qu'on  aurait  pu  le  penser.  Il  reprit  les  armes,  revint  en  Ar- 
tois et  enleva  la  ville  d'Aire  presque  sans  coup  férir ,  la 
bourgeoisie  préférant  la  domination  de  ses  anciens  maîtres 
à  celle  du  roi  de  France.  Les  gens  de  Saint-Omer  ne  mon- 
trèrent pas  la  même  disposition  d'esprit.  Ils  se  rappelaient 
avoir  été  naguère  rudement  châtiés  par  Philippe- Auguste 
pour  avoir  voulu  prendre  le  parti  de  Bauduin  père  du 
comte  régnant.  Ils  résolurent  donc  de  se  défendre  de  leur 
mieux  pour  qu'on  ne  pût ,  le  cas  échéant ,  leur  faire  un 
crime  de  s'être  rendus.  Le  siège  fut  mené  par  Bauduin 
avec  une  courageuse  énergie.  Le  comte  Arnould  de  Guisnes 
vint  l'y  trouver  avec  les  milices  de  Bourbourg  et  d' Ardres , 
et  le  seconda  vigoureusement.  C'est  même  à  ses  efforts 
qu'on  dut  la  réduction  de  Saint  -  Omer.  Il  avait  amené 
une  grande  quantité  de  balistes  et  autres  machines  de 
guerre.  Du  haut  d'une  tour  en  bois  aussi  élevée ,  dit  un 
historien,  que  celles  de  Babylone  (1) ,  il  assaillait  les  mu- 

(1)  Bellici  machinameDli  turrim  Babylonise  lurri  in  altitudine  coxqnaïam... 
xdificavtt  et  per  eain  et  ex  ea  quantrs  poiuit  viribtis  in  Audomarenses  miiros... 
mirifice  lacessivit,  assalivit  et  insiihavit.  —  Ex  Lamb.  Jndrensis  presh^'teri 
hist.  corn,  Cliisnesium^ap.  B.  XFIlIy  585. 
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railles  avec  ses  gens,  et  lançait  dans  la  ville  d'énornios  blocs 
de  pierre. 

Quand  Saint- Orner  fut  prise,  le  comte  Bauduin  ,  en- 
chatité  des  services  d*Arnoul  de  Guisnes ,  lui  donna  spon- 
tanément des  tonneaux  pleins  d*or  et  d'argent  que  le  roi 
d'Angleterre  venait  de  lui  envoyer  pou  ries  frais  de  la  guerre 
contre  la  France  (1),  Dans  le  même  temps,  les  Gantois,  qui 
avaient  aidé  leur  seigneur  de  toutes  leurs  forces  ,  et  qui , 
pour  combattre  les  Français ,  ne  refusaient  plus  de  quitter' 
leurs  logis  et  leurs  métiers ,  reçurent  une  récompense  qu'ils 
ambitionnaient  beaucoup.  Le  comte  plaça  dans  les  armes  de 
Gand  plusieurs  pièces  nouvelles,  à  savoir  un  collier  d'or  et 
un  lion  d'argent.  Au  sujet  de  ce  privilège  ,  il  s'éleva  une 
contestation  entre  les  fières  communes  de  Flandre  et  le  comte 
Bauduin.  Le  comte  portait,  sur  la  première  face  de  son  écu, 
les  armes  de  Hainaut ,  et  sur  la  seconde  les  armes  de  Flan- 
dre: Les  communes  exigèrent  qu'il  portât  le  lion  seul,  ou  du 
moins  que  le  lion  fût  placé  sur  la  première  face.  Il  fut  obligé 
d'accéder  à  ce  vœu  du  reste  tout  patriotique  (2). 

La  guerre  contre  la  France  se  continua  pendant  près  de 
deux  ans  avec  des  alternatives  diverses.  Le  roi  Richard 
d'Angleterre  était  mort ,  et  l'alliance  conclue  en  1197  fut 
renouvelée  entre  le  comte  de  Flandre  et  Jean-sans-Terre  , 
frère  et  successeur  de  Richard.  Mais  enfin  ,  fatigué  d'une 
lutte  qui  aurait  pu  devenir  interminable ,  Bauduin  entra  en 
voie  d'arrangement  avec  Philippe-Auguste.  Le  roi ,  pour 

(t)  «  Atleo  ut  in  tantam  comitls  inciderct  graliam,  ut  idem  cornes  Flandriae 
de  doliis  atiro  et  ar(jento  plenis,  ad  guerrianduin  regem  Franciae  sibi  ab  ADglo 
runi  reg<;  collaiis. . .  ei  dislribuit.» —  Ibitt, 

(2)  «  Cue(jerunt  eum  quaienus  solam  Iconem,  vel  saltcm  leo  in  prima  facie 
ponereiui-  sccli. —  Jacques  de  Guise,  Xlïl^  240. 
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gage  de  ses  dispositions  bienveillantes.,  lui  rendit  tous  les 
prisonniers  faits  depuis  la  guerre,  et  Ton  convint  d'une  con- 
férence à  Péronne  pour  le  mois  de  janvier  de  l'an  1199.  Le 
monarque  y  vint  avec  toute  la  cour;  et ,  de  son  côté ,  Bau- 
duin  amena  la  comtesse  sa  femme  et  les  principaux  barons 
des  deux  comtés.  Les  préliminaires  de  la  paix  ne  furent  pas 
longs;  car  Philippe  Auguste  la  désirait  plus  ardemment  en- 
core que  Bauduin ,  et  tenait  surtout  a  détacher  ce  der- 
nier de  l'alliance  anglaise.  On  régla  dans  les  confér,en.ces 
les  véritables  limites  de  la  Flandre ,  éternel  sujet  de  que- 
relles depuis  Philippe  d'Alsace.  Tout  avide  qu'il  était  de 
domination  ,  le  roi  de  France  consentit  alofs  à  des  sacrifices 
notables  et  qui  firent  voir  aux  Flamands  qu'ils  avaient  eu 
raison  de  tenir  tête  au  monarque.  Une  partie  de  l'Artois 
fut  réintégrée  au  comté  de  Flandre;  et  le  Fossé-Neuf ,  creusé 
autrefois  par  Bauduin  de  Lille  pour  arrêter  l'invasion  de 
l'empereur  Henri  III,  servit  de  limite  entre  les  possessions 
du  roi  et  celles  du  comte.  Ce  qui  se  trouvait  au  delà  fut 
déclaré  appartenir  au  domaine  royal,  et  tout  ce  qui  était  en 
deçà  forma  la  part  de  Bauduin.  Ce  prince  recouvra  donc 
pour  lui  et  ses  successeurs  Douai ,  Ardres ,  Lillers ,  La 
Gorgue,  Richebourg,  Aire,  Saint-Omer ,  l'avouerie  de 
Béthune  et  l'hommage^du  comté  .de  Guisnes;  le  roi  retint 
Arras ,  Lens ,  Bapaurae  ,  Hestiin  et  le  pays  environ- 
nant (1). 

C'était  là  un  résultat  fort  satisfaisant,  et  dont  l'habileté 

(1)  «  Nos  dimittimns  ci  Sanctam  Âudomarara  cum  pertincntiis  sais  et 
Aryam. . .  et  feodatu  comitis  Ghisnamm,  et  feoduni  de  Ardeà,  et  feodum  de 
liileirs  et  Rikebourg,  et  Gor{jnm,  et  aliam  terram,  qiiam  advocnlus  Bclhuaicn- 
sis  tenet  ultra  Fossaium  et  omnia  alia  de  qdibus  cotilenlio  erat  inter  nos  et  co- 
mitcin.*  —  Traité  lie  PJronne  ap.  Martcn.  Tlws,  nwcd  ,  /,  1021,  et  n  tas. 
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de  Bauduin  et  le  courage  des  Flamands  peuvent  revendiquei* 
toute  la  gloire.  Il  régna  désormais  entre  le  prince  et  les 
sujets  un  accord  et  une  sympathie  que  la  suite  des  événe- 
ments ne  fit  qu'augmenter.   Après  s'être  montré  guerrier 
valeureux  et  sage,  le  comte  de  Flandre,  à  l'exemple  de  son 
père,  s'appliqua  aux  soins  de  l'administration  intérieure  et 
s'occupa,  dans  le  loisir  de  la  paix,  d'une  œuvre  qui  dénote 
en  lui  Tamour  du  pays  joint  à  l'amour  des  lettres.  Il   fit 
composer  des  histoires  sous  une  forme  abrégée,  à  partir  de 
la  création  du  monde  jusqu'au  temps  où  il  vivait;  il  en  fit 
rédiger  d*autres  relatives  à  la  Flandre  et  au  Hainaut ,  et 
contenant  la  généalogie  de  ses  ancêtres.  Ces  chroniques  fu- 
rent, par  ses  ordres,  translatées  en  langue  française  et  pri- 
rent de  lui  le  nom  à'  Histoires  de  Baudin'n  (I).  Du  reste  ,  à 
cette  époque,  un  développement  intellectuel  très-prononcé  se 
manifeste  au  sein  des  provinces  belgiques.  Tandis  que  dans 
la  Flandre  tudesque  le  peuple  s'égaie  aux  facétieux  récits  du 
Reinaert  te  vos  et  d'autres  productions  satiriques  ou  ga- 
lantes, la  langue  romane,  parlée  depuis  long-temps  dans  les 
parties  méridionales  du  comté,  en  Hainaut,  en  Artois  et  en 
Cambrésis,  se  formule  en  longs  poèmes  où  sont  racontés . 
sous  une  forme  rude  et  grossière  à  la  vérité ,  mais  souvent 
pleine  de  naïveté  et  d'énergie ,  les  faits  et  gestes  des  anciens 
preux  ;  en  fabliaux  et  chansons  remplis  de  malice  et  de 
verve;  en  complaintes  et  légendes  empreintes  d'une  foi  vive 
jusqu'à  l'enthousiasme,  sincère  jusqu'à  la  superstition.  Les 
jongleurs  et  ménestrels  vont  chantant ,  à  la  porte  des  châ- 

(1)  «  Fceil  historias  a  miindi  creaiionc  abbreviatas  usqae  ad  teropora  taa 
recolligi  aiquc  conscribi,  et  specialiter  historias  qnce  tangerc  videbantur  pa- 
Irias. . .  quas  in  gallicauo  idiomate  redigi  fecit,  qnœ  ab  ipso  historiœ  Balduini 
Diinrupabantar  » — Jacques  rie  Guise,  Xlïfj  240. 

•28. 
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teaux  ou  sur  les  places  publiques,  leurs  vers  improvisés. 
Et  ce  ne  sont  pas  toujours  des  trouvères  de  profession 
comme  Adam-le-Bossu  ou  Audefroi-le-Bâlard ,  qui  se  font 
les  interprètes  de  cette  littérature  naissante  ;  ce  sont  aussi 
quelquefois  de  grands  et  riches  seigneurs,  tels,  que  Hugues 
.  d'Oisy,  châtelain  de  Cambrai ,  ou  le  sire  Quènes  de  6é- 
thune,  qui  maniait  aussi  bien  l'épée  dans  les  croisades  que 
le  luth  et  la  mandore  à  la  cour  de  Flandre  ou  à  celle  de 
Philippe-Auguste(l).  Le  comte  Bauduin  lui-même  cultivait 
la  poésie,  et,  qui  plus  est,  la  poésie  provençale.  En  1202, 
se  trouvant  dans  le  palais  de  Boniface,  marquis  de  Mont- 
ferrât,  avec  lequel  il  devait  partir  pour  Venise,  il  riposta 
en  vers  au  troubadour  Foiquet  de  Romans,  qui,  dans  un 
tenson,  s'avisait  de  traiter  les  princes  et  les  barons  avec 
trop  de  familiarité  (2).  A  dix-huit  ans  il  montrait  déjà  sa 
prédilection  pour  les  œuvres  du  gai  anvoir ,  et  se  plaisait  à 
récompenser  dignement  les  jongleurs  et  jongleresses  qui 
chantaient  devant  lui  aux  fêtes  de  Spire ,  où  l'empereur 
Tavait  armé  chevalier  (3). 
^  ^  Comme  législate\^r ,  Bauduin  se  fit  un  renom  tout  parti- 
culier dans  l'histoire.  Jusqu'à  son  règne ,  le  Hainaut  était 
dépourvu  de  lois  régulières  et  n'obéissait  qu'à  des  cou- 
tumes fort  anciennes  et  fort  confuses  qu'il  devenait  très- 
nécessaire  de  coordonner.  Le  comte»  fit  rédiger  deux 
grandes  chartes,  Tune  traitant  de  la  constitution  féodale , 
Tautre  contenant,  sous  le  titre  de  paix^  une  espèce  de  code 
criminel  ou  de  procédure. 

(1)  V.  Jongleurs  et  Ménestrels  du  nord  de  la  Fnmce,  par  A.  Dinaax,  III, 
381. —  Romancero  français f  par  P.  Paiis,  77. 

(2)  Raynouard,  Choix  des  poésies  des  Troubadours,  V,  152. 

(:))  «  Joculalores  ciium  cl  joculatrices  grate  et  placide  reniuDcravit.»  -— 
Gilb.  Mont.  chou.  ap.  J.  de  G.,  XI!,  480. 
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La  Flandre,  au  gouvernement  de  laquelle  Bauduin  n'ap- 
portait pas  moins  de  soins  qu*à  celui  de  son  pays  natal , 
doit  également  à  ce  prince  des  ordonnances  où  respire  un 
grand  amour  de  la  justice  et  du  bon  droit.  Ainsi ,  pour  fa- 
voriser le  commerce  et  en  régler  le  développement,  il  pro- 
mulgua des  tarifs  d'octroi  ou  tonlieu  pour  Gand  et  pour 
Bruges,  et  accorda  un  marché  à  cette  dernière  ville.  Il 
porta  un  décret  contre  les  prêteurs  à  intérêts  et  les  usuriers; 
enfin ,  sur  le  point  de  partir  pour  la  croisade,  il  rendit  une 
ordonnance  dont  le  dispositif  seul  prouve  tout  à  la  fois  la 
droiture  de  son  esprit  et  la  bonté  de  son  cœur  : 

n  Mes  prédécesseurs  comtes  de  Flandre,  de  temps  im- 
mémorial, toutes  les  fois  qu'ils  venaient  dans  une  ville  de 
leur  comté,  recevaient  un  lot  de  vin  qu'ils  payaient  trois  de- 
niers, quel  que  fut  d'ailleurs  le  prix  de  cette  boisson  ;  et 
cela  était  passé  en  coutume  ayant  force  de  loi.  Au  moment 
de  m^acheminer  vers  Jérusalem,  j'apprends  de  la  bouche 
d'hommes  sages,  pieux  et  discrets,  que  cette  coutume,  loin 
d'être  juste  et  raisonnable,  n'est  réellement  qu'une  exaction 
odieuse,  un  acte  de  rapine  dont  je  ne  dois  pas  laisser 
l'exemple  à  mes  successeurs,  sous  peine  d'y  trouver  pour 
eux  et  pour  moi  un  motif  d'éternelle  réprobation*.  C'est 
pourquoi  je  vous  remets  à  tous  tant  que  vous  êtes  cet  impôt 
inique,  ne  voulant  conserver  à  perpétuité  d'autres  privilèges, 
lors  de  mon  entrée  dans  une  ville,  que  le  droit  de  payer  le 
vin  au  taux  qui  sera  évalué  par  les  prud'hommes  et  éche- 
vins,  de  manière  que  je  ne  le  paye  pas  plus  qu'il  n'a  coûté  (1) .  » 
Mais  une  ère  nouvelle  de  travaux  et  de  gloire  allait  s'ou- 
vrir pour  le  comte  de  Flandre.  L'enthousiasme  en  faveur 
des  croisades,  depuis  long-temps  refroidi,  se  réveilla  vers  la 

(l)  Archives  de  FlandrCf  acte  du  mois  de  mars  1202,  oig.  sa  Ué. 
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fin  du  douzième  siècle,  sous  l'impulsion  puissante  du  pape 
Innocent  III.  Bauduin,  dont  les  ancêtres  avaient  pris  une  si 
grande  part  aux  saintes  expéditions  d'Orient,  ne  fut  pas  le 
dernier  à  s'émouvoir  des  prédications  du  fameux  curé  de 
Neuilly  et  des  missionnaires  que  le  souverain  pontife  avait 
envoyés  en  Flandre  et  en  Hainaut.  Le  mercredi  des  Cen- 
dres de  Tannée  1200,  le  comte  de  Flandre  et  de  Hainaut 
ayant  rassemblé  sa  famille  et  la  chevalerie  des  deux  comtés 
dans  l'église  de  Saint-Donat.  à  Bruges,  y  prit  la  croix 
avec  sa  femme  Marie.  Cet  exemple  fut  suivi  par  Henri 
frère  de  Bauduin,  par  Jacques  d'Avesnes,  fils  de  ce  Jac- 
ques qui  avait  si  vaillamment  succombé  dans  la  troisième 
croi-ade  ,  et  par  la  plupart  des  barons  présents.  L'histoire 
cite  parmi  ceux-ci  Guillaume,  avoué  de  Béthune,  et  ses 
deux  frères  Quènes  et  Barthélemi  ;  Matthieu  de  Walin- 
court  ;  Jean  de  Ncsle,  châtelain  de  Bruges  ;  Rasse  de  Gavre 
et  son  frère  Roger,  Liévind'Axelle,  Winoc  d'Hondschote, 
Thierri  de  Dixmude,  Pierre  d'Oudenhove,  Josse  de  Mate- 
ren  et  quantité  d'autres.  Alors  les  préparatifs  pour  la 
croisade  se  firent  en  Flandre  comme  ils  se  faisaient  déjà 
dans  une  grande  partie  de  la  France,  dans  leâ  cours 
des  puissants  feudataircs ,  dans  le  château  crénelé  des  ba- 
rons et  dans  le  manoir  solitaire  de  l'écuver,  car  le  mouve- 
ment  était  général.  Un  temps  assez  long  devait  s'écouler 
jusqu'au  départ  Le  comte  Bauduin  le  mit  à  profit  pour  ré- 
gler les  affaires  de  ses  états  et  celles  de  sa  famille.  II  y 
apporta  un  soin  tout  particulier,  comme  s'il  pressentait  qu'il 
ne  devait  plus  revoir  sa  patrie. 

D'abord  il  confia  la  régence  du  pays  à  son  frère  Philippe, 
comte  de  Numur,  également  chargé  de  la  tutelle  de  sa  fille 
aînée,  Jearne,  âgée  d'environ  dix  ans,  et  de  l'enfant  dont  la 
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comtesse  Marie,  alors  enceinte,  devait  accoucher.  A  Phi- 
lippe il  adjoignit  comme  coDseils  un  habile  et  preux  clie- 
valier  du  Hainaut  appelé  Bouchard,  frère  de  Jacques 
d'Avesnes,  e^  deux  autres  homrties  expérimentés  :  Gérard, 
prévôt  de  Bruges  ei  chancelier  de  Flandre ,  sort  oncle ,  ei 
Bnudoin  sire  de  Comincs.  11  fit  ensuite  des  donations  en 
faveur  des  abbayes  de  Saînt-Bertin,  de  Clairmaraîs,  de 
Sainte-Wandru,  de  Ninove ,  de  Fontevrault  ;  fonda  des 
églises,  érigea  des  collégiales,  dota  des  hôpitaux  et  établit 
un  anniversaire  pour  le  repos  de  son  âme  et  de  celle  de  sa 
fen^me  (1). 

Queîque  temps  après,  il  y  eut  un  parlement  à  Soissons, 
puis  un  second  à  Compiègne,  pour  convenir  d'un  ferme  de 
départ  et  disposer  la  marche  des  armées  réunies,  ainsi 
que  les  moyens  de  transport.  La  république  de  Venise 
avait  alors  la  plus  grande  puissance  maritime  qu'il  y  eût 
en  Europe.  On  décida  de  s'adresser  à  elle  pour  se  pro- 
eurer  des  vaisseaux.  Les  princes  croisés  députèrent  cha- 
cun deux  envoyés  vers  le  doge  avec  pouvoir  de  traiter 
en  leur  nom.  Ceux  que  le  comte  de  Flandre  désigna 
pour  i^emplir  cct'r  mission  difficile  étaient  Quènes  de  Bé- 
thune  et  Ala'rd  Maqueriaux.  Ils  se  rendirent  sur-Ie  champ 
à  Venise,  où,  après  bien  des  lenteurs  et  des  difficultés, 
Téloquènée  de  Quènes  de  Béthune  finit  par  triompher  des 
scrupules  et  des  défiances  de  la  république  vénitienne.  Le 
doge  Dandolo  promit  de  fournir  les  vivres  et  les  vaisseaux 
nécessaires,  h  la  condition  que  les  croises  français  payeraient 
quatre-vingt-cinq  mille  marcs  d'art;ent;  il  voulut  en  outre 
armer  cinquante  galères  pour  le  compte  de  la  république  , 

(I)  Archive»  de  Flaiidn?  m  Lille,  pnsshn. 
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et  exigea  en  faveur  de  Venise* la  moitié  des  conquêtes  qu'on 
espérait  faire  en  Orient. 

Deux  ans  s'étaient  écoulés  depuis  que  Bauduin  ayait  pris 
la  croix  dans  Téglise  de  Saint-Douat.  Enfin ,  dès  les  pre- 
miers jours  du  printemps  de  Tannée  1202,  les  croisés  purent 
quitter  leurs  foyers.  «  Sachez,  dit  Villebarduin,  que  maintes 
larmes  furent  pleurées  à  leur  partement  et  au  prendre  congé 
de  leurs  parents  et  amis.»  L'année  était  belle  et  bien 
organisée.  Les  désordres  et  les  malheurs  des  précédentes 
expéditions  avaient  fait  rejeter  les  gens  sans  aveu  et  les 
mauvais  garçons ,  de  sorte  qu'elle  ne  se  composait  q^e 
d'hommes  d'armes  et  de  servants  expérimentés.  Le  comte 
Bauduin,  en  la  passant  en  revue,  y  avait  toute  confiance  (1).  Il 
partit  avec  elle,  traversa  la  Bourgogne ,  les  montagnes  du 
Jura,  le  Mont-Cenis,  les  plaines  de  la  Lombardie,  et  arriva 
sain  et  sauf  à  Venise. 

D'un  autre  côté  une  flotte  de  cinquante  vaisseaux ,  que 
le  comte  avait  organisée  en  Flandre ,  était  sortie  des  ports 
de  ce  pays  sous  la  conduite  de  Jean  de  Nesle,  châtelain  de 
Bruges ,  de  Thierri ,  bâtard  de  Philippe  d'Alsace,  et  de  Ni- 
colas de  Mailly.  Elle  emportait  la  comtesse  Marie  récem- 
ment accouchée  d'une  fille  a  Valenciennes  ,  de  nombreux 
vassaux ,  des  munitions  de  toute  espèce ,  et  devait  rejoindre 
le  comte  à  Venise  ou  partout  ailleurs  ;  Jean  de  Nesle  en  avait 
fait  le  serment  à  son  seigneur.  Malheureusement  des  tempê- 
tes qui  eurent  lieu  durant  tout  l'été  empêchèrent  la  flotte 
d  a  traverser  le  détroit  de  Gibraltar;  et  elle  arriva  seulement 

(1)  «  MouU  fti  cil  esloiret  biniit  et  riches  et  inouh  i  avoit  grant  fiance  li 
qiiciisBand>uîns  et  li  pdcrin,  pour  ce  que  la  |iliis  grant  plenté  de  bone  gent 
l'en  alèrent  en  cde  csloire.»  -  Villeliarduiu,  Z)^  Ix  Conauêle  de  Çonftantituiple, 
éd.  P.  Paris,  16. 
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en  automne  à  Marseille.  La  comtesse  et  le  châtelain ,  indé- 
cis par  suite  des  nouvelles  contradictoires  arrivant  de  Ve- 
nise, résolurent  d  y  passer  l'hiver;  ce  qui  mit  Bauduin  dans 
une  grande  inquiétude  et  un  grand  embarras. 

Les  croisés  rendus  à  Venise  durent  songer  à  payer  Té- 
norme  somme  réclamée  par  le  doge  pour  prix  de,  leur 
passage.  La  discorde  se  mit  alors  parmi  eux  ;  les  uns  vou- 
laient payer,  d'autres  ne  le  voulaient  ou  ne  le  pouvaient  pas. 
Pour  faire  cesser  cts  querelles,  Bauduin  donna  tout  ce  qu'il 
avait  et  tout  ce  qu'il  put  emprunter  (1).  Cet  exemple  de  gé- 
nérosité fut  à  l'instant  suivi  par  le  comte  de  Blois ,  le  mar- 
quis de  Montferrat,  le  comte  de  Saint*  Pol  et  la  plupart 
des  chefs  de  l'armée.  «  Alors ,  dit  Villeharduin  ,  vous  eus- 
siez pu  voir  tant  de  belles  vaisselles  d'or  et  d'argent  porter 
à  l'hôtel  du  duc  de  Venise  pour  faire  le  payement  (2).  *«  Ce- 
pendant il  manquait  encore  trente*quatre  mille  marcs  d'ar- 
gent pour  compléter  la  somme.  Le  doge  proposa  aux  croisés 
de  ne  pas  exiger  tout  de  suite  le  payement  du  déficit ,  à 
condition  qu'ils  aideraient  les  Vénitiens  à  reprendre  Zara , 
qui  jadis  appartenait  à  la  république  et  s'était  donnée  de- 
puis au  roi  de  Hongrie.  Le  comte  de  Ffandre  fut  très-aflligé 
de  cette  proposition,  qui  détournait  les  croisés  du  but  de 
leur  expédition  ;  mais  on  était  à  la  merci  des  Vénitiens  : 
l'armée,  reléguée  dans  l'île  de  San-Stefano,  était  pour 
ainsi  dire  prisonnière  et  hors  d'état  de  se  mouvoir. 
D'ailleurs,  selon  droit  et  justice,  il  fallait  satisfaire  à  l'obli- 
gation contractée  envers  Venise ,  sinon  en  la  payant ,  du 
moins  en  lui  fournissant  l'assistance  qu'elle  réclamait.  Tout 

(1)  t  Hort  niistli  qneos  Baodoins  de  Flanitreit  avant  quanqiiet  il  avoit  et 
qaanquet  il  pot  emprunter.  »  —  Ibfd  ,19. 

(2)  Ibid, 
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scrupule  fut  enfin  levé  par  une  démarche  du  vieux  doge , 
lequ- 1 ,  dans  un  moment  d'enthousiasme  ,  prit  la  croix  à 
l'autel  Saint-Marc ,  et  jura  de  vaincre  ou  de  mourir  avec 
l'armée  chrétienne.  On  se  rendit  donc  à  Zara,  dont  on  fit  le 
siège  et  qu'on  prit  nonobstant  les  admonitions  du  pape,  qui 
voyait  de  mauvais  œil  les  croisés  se  détourner  de  leur  en- 
treprise pour  attaquer  les  domaines  du  roi  de  Hongrie , 
prince  catholique ,  et  qui  en  ce  moment-là  même  se  battait 
en  Palestine. 

L'expédition  de  Zara  terminée,  aucun  obstacle  ne  semblait 
devoir  empêcher  les  croisés  de  poursuivre  leur  foute  vers 
Jérusalem.  Il  s'en  présenta  néanmoins  ;  et  il  arriva  un  inci- 
dent que  Villeharduin  appelle  une  des  plus  grandes  et  des 
plus  merveilleuses  aventures  qu'on  piit  entendre.  En  ef- 
fet ,  par  un  concours  d'événements  extraordinaires,  Tannée 
chrétienne  était  destinée  à  renverser  un  empiré  et  à  en  fon- 
der un  autre. 

Tandis  que  les  croisés  éf aient  encore  à  Venise  ,  on  y  ap- 
prit qu'Isaac  ,  empereur  de  Constantinople,  gémissait  dans 
une  dure  captivité  ^après  avoir  été  détrôné  par  son  frère 
Alexis.  Le  fils  d'Isaac  ,  également  nommé  Alexis ,  parta- 
geait la  prison  de  son  père.  II  parvint  à  tromper  la  vigilance 
de  ses  gardiens  et  s'enfuit  à  Rome ,  où  le  pape  le  con-oîa 
mais  sans  lui  promettre  de  concours.  De  Rome  Alexis  vint 
en  Allemagne,  oii  régnait  Philippe  de  Souabe,  Tépoux  de 
sa  sœur.  L'empereur  Philippe  fat  vivement  touché  des 
malheurs  d'Alexis  ;  toutefois  il  ne  put  prendre  immédia- 
tement sa  défense ,  occupé  qu'il  était  à  d'autres  affaires 
iuiportautes.  li  lui  donna  le  conseil  d'implorer  le  secours  des 
princes  réunis  à  Venise.  Les  messagers  de  l'eropereor  et  du 
jeune  Alexis  arrivèrent  dans  cette  ville  au  moment  où  l'on 
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se  préparait  à  l'expéditioiî  de  Zara.  «  Nous  entendons  bien 
ce  que  vous  voulez,  leur  répondit  le  marquis  de  Montferrat. 
Dites  à  votre  maître  que  s'il  veut  nous  aider  à  conquérir  la 
terre  que  nous  avons  perdue,  nous  l'aiderons  à  recouvrer  la 
sîentie(l).  •» 

Quand  Zara  fut  prise,  et  qu'on  dut  songer  à  s'embarquer 
pour  la  Syrie,  les  mêmes  envoyés,  de  retour  d'Allemagne, 
se  présentèrent  au  canïp  des  croisés.  «  Seigneurs  ,  dirent- 
ils  ,  Je  roi  Philippe  nous  envoie  vers  vous,  porteurs  de  ce 
message  :  Seigneurs  ,  je  vous  enverrai  le  frère  de  ma 
femme;  et  je  le  mets  en  la  main  deDieu  et  en  la  vôtre,  parce 
que  vous  êtes  mus  pour  droit  et  pour  justice.  Ainsi  vous 
d!evez  à  ceux  qui  sont  déshérités  à  tort  fendre  leurs  héri- 
(âges,  si  vous  le  pouvez  ;  et  celui-ci  vous  fera  la  plus  haute 
convenance  et  la  plus  haute  ofiFre  qui  jaiTiais  fut  faite  à  per- 
sonne, et  vous  donnera  la  plus  riche  assistance  pour  conqué- 
rir lat  terre  d'outre-mer.  Tout  preinier,  si  DJeù  periiiet  que 
vous  le  puissiez  remettre  en  son  héritage  ,  il  réduira  tout 
l'empire  de  Constantinople  à  l'ohéissaTice  de  Rome ,  dont 
ri  est  séparé  depuis  long-temps.  Après,  il  sait  bien  que 
Vous  êtes  au  voyage  pour  Dieu  et  que  vous  êtes  pauvres. 
11  vous  donnera  deux  cent  mille  marcs  d'argent ,  et  il 
mande  à  tous  ceux  de  l'armée,  grands  et  petits,  qu'il  ira  de 
son  corps  même ,  avec  eux ,  en  la  terre  d'oùtre-mer,  ou  y 
efîverra,  si  on  le  f  Téfère,  dix  mille  hommes  à  ses  frais.  Et 
ce  service  vous  fera-t-il  pour  un  an  ,  et  pendant  toute  sa  vie 
il  entretiendra  cinq  cents  chevaliers  outre-mer  pour  garder 
le  pays  (2).  » 

Ces  oflres  brillantes  séduisirent  !a  majorité  des  princes 

(1)  ILid.y  23. 

(2)  Ibid.,  28. 
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croisés  ;  œpendant  il  y  eut  opposition  de  la  part  de  quel- 
ques-uns. L*abbé  de  Vaux-de-Cernay  fit  observer  qu*on  ne 
s'était  pas  armé  pour  combattre  des  chrétiens ,  mais  pour 
délivrer  le  tombeau  du  Sauveur.  A  quoi  Tabbé  de  Loos , 
homme  sage  et  prudent  (l),  qui  avait  accompagné  son  sei- 
gneur le  comte  de  Flandre,  répondit  que  le  plus  sûr  moyen 
de  recouvrer  la  Terre-Sainte  était  de  s'assurer  d'abord  le 
chemin  par  la  Grèce  et  l'Egypte.  La  discorde  se  mit  dans 
l'armée  ;  «  et  il  ne  faut  pas  s'étonner ,  dit  le  maréchal  de 
Champagne,  historien  de  la  conquête,  si  les  laïques  n'étaient 
pas  d'accord,  puisque  les  blancs  moines  de  Citeaux  eux-mê- 
me^  ne  s'entendaient  guère  entre  eux  (2).  * 

Enfin  le  comte  Bauduin  de  Flandre,  le  marquis  de 
Montferrat,  le  comte  Louis  de  Blois  et  celui  de  Saint-Pol , 
s'étant  prononcés  pour  l'empereur  en  disant  qu'ils  seraient 
honnis  de  tout  le  monde  s'ils  refusaient  de  soutenir  la  cause 
de  l'opprimé  (3) ,  on  résolut  de  se  porter  vers  Constantin 
nople. 

Au  moment  de  mettre  à  la  voile ,  le  comte  de  Flandre 
reçut  des  nouvelles  de  sa  flotte  mouillée  dans  le  port  de 
Marseille.  Les  chefs  lui  demandaient  de  -leur  faire  connaî- 
tre sa  volonté.  Il  répondit ,  par  le  conseil  du  doge  de  Ve- 
nise et  des  autres  barons,  qu'ils  eussent  à  partir  à  la  fin  de 
mars  et  qu'ils  vinssent  le  rejoindre  au  port  de  Modon  en 
Morée.  Mais  les  chefs  flamands  ne  tinrent  aucun  compte  de 
l'ordre  de  leur  souverain;  et,  au  lieu  de  venir  renforcer 

(1)  Ibid,,  30. 

(2)  «  Einsi  estoit  Voi  en  discorde  comme  voas  oés  :  et  ne  vos  merTeilliés  mie 
de  la  laie  gent  se  il  se  discordoîent ,  quant  li  blanc  moine  de  Citians  se  de*cor- 
doient  aussi — Ibid.,  30. 

(3)  ïbid,  ^ 
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Tarmée  ,  ils  cinglèrent  droit  vers  la  Syrie ,  où  ils  ne  firent 
rien  de  bon  (1). 

Le  lundi  de  Pâques  les  croisés  partirent  de  Zara  et  se 
dirigèrent  vers  Corfou,  rendez-vous  général  de  la  flotte. 
Ils  tendirent  leurs  pavillons  devant  la  ville  ;  et  c'est  là  que 
le  jeune  Alexis  ,  pour  qui  se  faisait  Texpidition ,  vint  les 
rejoindre.  Il  fut  reçu  à  grand  honneur  dans  le  camp  et  re- 
nouvela les  promesses  transmises  par  les  envoyés  de  Tem- 
pereur  son  beau-frère.  Durant  le  séjour  des  armées  chré- 
tiennes à  Q)rfou ,  Topposition  manifestée  naguère  contre 
l'expédition  de  Constantinople  se  réveilla  plus  vive  que  ja- 
mais. Captivés* par  la  beauté  du  climat,  par  la  richesse  et 
la  fertilité  du  sol,  grand  nombre  de  croisés  ne  voulaient  plus 
se  remettre  en  mer,  ou  bien  ils  voulaient  aller  droit  en  Sy- 
rie combattre  les  musulmans.  Ce  dissentiment  faillit  dés- 
organiser l'armée  et  ruiner  ainsi  toutes  les  espérances  de 
Tentreprise,  Ce  fut  alors  que  le  comte  de  Flandre  et  les 
princes  qui  partageaient  son  avis  se  soumirent  à  une  démar- 
che aussi  politique  que  touchante.  Us  placèrent  au  milieu 
d'eux  le  fils  de  l'empereur,  tous  les  évêques  et  les  abbés  de 
l'armée,  puis  ils  s'avancèrent  dans  une  vallée  où  se  tenaient 
les  mécontents.  Lorsqu'ils  furent  en  présence ,  les  barons 
descendirent  de  leurs  chevaux;  et,  venant  tout  près  des 
croisés  dissidents,  ils  se  jetèrent  à  leurs  pieds,  et  leur  dirent 
en  pleurant  qu'ils  ne  se  relèveraient  pas  que  l'union  ne 
fut  rétablie.  A  la  vue  de  le^rs  compagnons  d'armes ,  de 
leurs  amis ,  de  leurs  seigneurs  prosternés  devant  eux  et  leur 
criant  merci ,  les  mécontents  sentirent  leur  colère  et  leur 
obstination  s'évanouir.  Us  jurèrent  de  rester  avec  l'armée 

(l)    Ibid    ,  32a 
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jusqu'à  la  Saint-Michel  ,  mais  à  condition  qu'alors  on  leur 
donnerait  des  vaisseaux  pour  aborder  en  Syrie.  La  paix  ainsi 
rétablie,  ce  fut  avec  des  transports  de  joie  et  des  acclan»a- 
tions  que  Ton  s'embarqua  la  veille  de  la  Pentecôte  pour  cette 
fameuse  ville  de  Byz^nce  dont  on  racontait  tant  de  merveil- 
les et  qui  faisait  espérer  aux  croisés  une  magnifique  ré- 
compense à  leurs  longs  labeurs. 

Le  temps  était  clnir  et  beau  ;  toutes  les  voiles  flottaient 
au  vent.  Jamais  les  mers  de  la  Gièce  n'avaient  vu  se  dé- 
ployer sur  leurs  ondes  tant  de  vaisseaux  à  la  fois  ;  il  sem- 
blait qu'il  y  avait  là  des  forces  pour  conquérir  l'uniyers  (1). 
Parmi  toutes  ces  bannières ,  tgus  ces  gonfaiwns  ondoyants 
dans  les  airs,  le  lion  de  Flandre  se  dressait  fier  et  majes- 
tueux sous  ce  ciel  bleu  qu'il  avait  ci  souvent  traversé  de- 
puis un  siècle. 

La  veille  de  la  Saint  Jean  ,  les  croisés  jetèrent  l'ancre  à 
la  côte  d'Asie,  près  de  l'abbaye  de  Saint:Étienne  ,  dans  un 
endroit  qu'on  appelle  la  Tour  marine.  Là  un  spectacle  en- 
chanteur se  déroula  devant  leurs  yeux.  Constantinople  n'é- 
tait plus  qu'à  trois  lieues,  et  on  l'apercevait  s'élevant  au- 
dessus  des  flots  azurés  de  la  Propontide  avec  ses  hautes 
murailles,  ses  trois  cent  quatre-vingt-six  tours,  ses  dôiT^es, 
ses  palais.  Puis  les  rives  du  Bosphore  jusqu'à  ^E^xin  et 
l'Hellespont ,  éclairées  par  le  soleil  levant;  présentaient  à 
l'œil  l'immense  et  pompeux  tableau  de  leurs  can^pagnes 
couvertes  des  plus  riches  productions  de  la  nature  ,  semë.eg 
d'innombrables  villes  ,  et  offrant  à  l'imagination  des  croisés 
l'aspect  d'un  paradis  terrestre.  Les  Flamands,  quijajnais 
n'avaient  vu  que  les  plames  brumeuses  de  leur  patrie  avec 

(I)  «  Cliques  mais  si  grans  estoirc  ne  fn  veue,  et  bien  sembloit  estoire  qui 
icrrc  deiist  conqncrrc. —  //>/</.,  37. 
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leur  horizon  borné  par  de  sombres  forêts  ou  les  côtes  jau- 
nâtres de  l'océan  du  Nord ,  étaient  dans  le  ravissement. 
Toute  l'armée  tremblait  de  surprise  et  de  crainte  ,  car  la 
grandeur  du  spectacle  augmentait  dans  son  esprit  la  gran- 
deur de  l'oeuvre  qu'elle  allait  consommer  (l).  Le  lendem^ii) 
dès  l'aube,  le  comte  de  Flandre,  le  doge  de  Venise,  le  mar- 
quis de  Montferrat  et  le  comte  de  Blois  ,  chefs  de  l'expédi- 
tion, firent  déployer  les  étendards  de  l'année.  On  rangea 
les  écus  et  les  armoiries  des  comtes  et  chevaliers  sur  les  ponts 
des  navires,  où  les  hommes  d'armes  et  sergents  cuirassés  de 
fer  de  pied  en  cap  se  tinrent  la  visière  baissée  et  la  pique 
en  main  dans  tout  l'appareil  militaire  de  l'Occident.  Un  vent 
favorable  poussa  la  flotte  ,  qui  passa  à  pleines  voiles  près 
des  murs  de  Constantinople  et  sous  les  yeux  d'une  popula- 
tion ébahie  qui  couvrait  les  remparts  et  le  rivage  de  la 
mer.  Elle  alla  aborder  à  Calcédoine  ,  où  toute  l'armée  prit 
terre  ;  les  matelots  seuls  restèrent  sur  les  vaisseaux ,  qu'ils 
dirigèrent  vers  Scutari  pour  y  stationner  et  suivre  de  là  Ie$ 
mouvements  de  l'expédition.  Les  princes  s'emparèrent  du 
superbe  palais  que  l'empereur  Alexis  avait  à  Calcédoine , 
s'y  logèrent;  et  leurs  chevaliers  dressèrent  leurs  pavillons 
dans  les  admirables  campagnes  qui  s'étendaient  tout  au 
tour,  et  sur  lesquelles  gisaient  encore  les  produits  d'une  abon- 
dante moisson  (2) . 

A  l'approche  des  Latins  l'usurpateur  Alexis  avait  aban- 
donné Sft  résidence. de  Calcédoine,  où  il  oubliait,  au  milieu 

(1)  «  SacMés  qii'ri  n'i  ot  si  hardi  à  qni  la  char  pe  Ireniesist;  et  ce  ne  fa  mie 
merveille  s'il  s'eo  esmaièrent,  (jj^tiar  onques  si  grans  afaires  ne  fu  cmpris  de 
nulle  peut  puis  que  li  mons  fu  eslorés.  »  —  Jbid.,  3i). 

(2)  «  La  contrte  fii  bcle  et  riche,  et  orciit  des  blcs  les  iftoies  qui  cstoicat 
demorcs  paruii  les  chans  :  chdscuns  en  oi  tant  comc  il  en  voidt  prendre .  »  <— 
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des  plaibirs  et  des  fêtes,  et  les  soins  de  l'empire  et  le  danger 
que  courait  Byzance.  Il  se  tenait  renfermé  dans  les  murail- 
les de  la  ville  de  Constantin  ,  entouré  de  soldats  mercenai- 
res, de  courtisans  lâches  et  flatteurs,  d'un  peuple  enfin  sans 
courage  et  sans  énergie,  et  qui  n'avait  conservé  de  ses  ancê- 
tres que  les  mœurs  dépravées ,  le  caractère  frivole  ,  Tesprit 
astucieux  et  vain. 

Neuf  jours  entiers  les  croisés  se  tinrent  en  vue  de  Con- 
stantinople  sans  savoir  ce  qui  se  passait  dans  cette  ville,  et 
espérant  apprendre  à  chaque  instant  qu'une  révolution  s'é- 
tait opérée  en  faveur  du  jeune  prince  qu'ils  venaient  rétablir 
sur  le  trône  paternel.  L'empereur  enfin,  effrayé  de  voir  les 
croisés  maîtres  de  ses  palais,  de  ses  jardins,  de  tout  le  pays 
autour  de  sa  capitale,  et  redoutant  une  prochaine  attaque 
des  hommes  de  fer,  comme  les  appelait  dans  sa  terreur  le 
peuple  de  Constantinople ,  envoya  un  Lombard  nommé 
Rossi  pour  parlementer  avec  les  princes  Latins  :  «  Sei- 
gneurs, leur  dit  Rossi,  l'empereur  Alexis  vous  mande  qu'il 
sait  bien  que  vous  êtes  la  meilleure  gent  du  monde,  et  il 
s'étonne  beaucoup  que  vous  ayez  envahi  sa  terre  et  son 
royaume  ;  car  il  est  chrétien  comme  vous  et  il  n'ignore  pas 
que  vous  étiez  partis  pour  la  sainte  terre  d^outre-mer  afin 
de  conquérir  le  sépulcre  et  la  sainte  croix.  Si  vous  êtes 
pauvres  et  besogneux,  il  vous  donnera  volontiers  de  son 
avoir,  à  condition  que  vous  viderez  sa  terre.  Il  ne  vous  veut 
faire  aucun  mal;  cependant  il  en  a  bien  le  pouvoir,  fussiez- 
vous  même  vingt  fois  plus  nombreux  que  vous  n'êtes  (1).» 
Quènes  de  Béthune,  ce -chevalier  sage  et  bien  éloquent, 
comme  l'appelle  Yilleharduin ,  fut  chargé  de  répondre  au 

(1)  Ihid.,  43. 
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messager  de  l'empereur  :  «  Beau  sire ,  vous  avez  dit  que 
voire  maître  s'émerveille  beaucoup  de  ce  que  nos  seigneurs 
sont  entrés  en  sa  tenre  et  en  son  royaume.  Us  ne  sont  en- 
trés ni  en  sa  terre  ni  en  son  royaume  ;  car  il  détient  ce  pays 
à  tort  et  à  péché  ,  contre  Dieu  et  raison.  Le  véritable  sire 
de  la  terre  est  son  neveu ,  qui  est  là  sur  ce  siège  parmi  nous: 
Mais  si  votre  maître  voulait  venir  à  la  merci  de  son  sei- 
gneur, en  lui  rendant  la  couronne  et  Tempire,  nous  le  prie- 
rions qu*il  lui  donnât  sa  paix  et  tant  de  son  avoir  qu*il  pût 
richement  vivre.  Ne  revenez  plus  apporter  d'autre  messa- 
ger, sinon  pour  octroyer  ee  que  vous  avez  entendu  (1).  n  Ce 
langage  digne  et  fier  ne  laissait  à  l'usurpateur  aucun  es- 
poir de  séduire  ou  d'intimider  les  Latins.  C'était  une  décla- 
ration de  guerre.  Cependant  les  croisés  tentèrent  encore 
une  démarche  pacifique  en  sondant  les  dispositions  popu- 
laires de  Byzance.  Une  galère,  sur  laquelle  étaient  montés 
Boniface  et  Dandolo  tenant  dans  leurs  bras  le  fils  d'Isaac , 
s'approcha  des  murs  de  la  ville.  Le  doge  et  le  marquis  pré- 
sentèrent le  jeune  prince  aux  habitants  rassemblés  sur  les 
remparts  en  leur  criant  :  «  Voici  votre  seigneur  légitime , 
reconnaissez-le  ;  et  sachez  que  nous  ne  sommes  pas  venus 
ici  pour  vous  faire  du  mal ,  mais  pour  vous  protéger  et  vous 
défendre  au  besoin  (2).  »  La  foule  resta  immobile  et  silen- 
cieuse ,  dominée  qu'elle  était  par  la  crainte  de  l'usurpa- 
teur (3).  Alors  on  résolut  de  commencer  le  siège  de  Con- 
stantinople. 

Le  lendemain ,  après  qu'on  eut  dit  la  messe ,  les  princes 

(l)  liid.,  44. 
(2)/6irf.,45. 

(3)  «  Ooques  pas  de  la  terre  ne  de  la  cité  ne  fist  samblant  que  se  tenist  k 
lui)  pour  la  cremeur  qu'il  avoicnt  de  Tempereour  Alexis. «  —  Ibki. 
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se  réunirent  à  cheval  dans  un  champ  peur  tenir  conseil.  On 
décida  que  Tarmée  serait  divisée  en  six  corps  de  bataille^ 
dont  un  d  avant-^arde.  Le  oommandement  de  celui-ci  lut 
confié  au  concite  Bauduin ,  parce  qu'il  avait  sous  ses  ordres 
le  plus  grand  nombre  de  vaillants  hommes  d  armes,  archers 
ou  arbalétriers  (I).  Le  deuxième  corps  fut  donné  au  frère  du 
comtes  de  Flandre ,  Henri  de  Hainaut ,  ayant  sous  ses  or- 
dres deux  braves  chevaliers  du  Cambrésis ,  Matthieu  de 
Walinoourt  et  Bauduin  de  Beauvoir.  Les  croisés,  incertains 
de  la  réussite  d'une  aussi  vaste  entreprise,  étaient  pensifeet 
lecueillis  en  s  armant  et  prenant  leftr  ordre  de  bataille.  Pour 
les  réconforter ,  les  évêques  et  les  prêtres  parcoiururent  les 
rangs:  disant  à  tous  de  bonnes  paroles;  les  engageante 
confesser  leurs  fautes,  et  à  s'en  remettre  ensuite  à  la  volonté 
de  Dieu.  Bientôt  on  donne  le  signal  du  départ.  Les  cheva- 
liers tout  armés,  le  heamne  lacé ,  suivis  de  leurs  montures 
harnachées  et  sellées,  passent  sur  les  bâtiments  plats.  Les 
gens  de  pied  entrent  dans  les  gros  vaisseaux  de  transport , 
et  les  voiles^  sont  mises  au  vent. 

La  matinée  était  belle.  Un  peu  avant  le  lever  du  soleil , 
l'empereur  Alexis  était  sorti  de  Constantinople  à  la  tête 
d'une  immense  armée;  il  avait  pris  position  auprès  du  port, 
qu  une  énorme  chmoe  protégeait  contre  lapproche  des  vais- 
seaux. Les  croisés  ont  à  peine  atteint  les  bords  ,  qu  a  la 
vue  des  Grecs  échelonnés  sur  le  rivage  ils  se  précipitent  à 
lenvi  jusqua  la  ceinture  dans  la  mer,  la  lance  en  arrêt 
d  une  npain  ,  Tépéa  nue  dans  l'autre.  Les  trompes  et  buc- 
cines  remplissent  l'air  d'un  son  effrayant.  Tous  les  hommes 

(l)  «  L'avangarde  fu  commandée  au  comte  Baudoin,  pour  ce  qu'il  avoit 
moult  graul  plcnté  de  Itonue  {^ent,  et  d'arcliiers  et  d'arbalesirtcrt,  pkM  q«e  pas 
qtii  fiist  en  Tott.  ■•  —  Ibid. 
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de  fer  sont  bientôt  réunis  en  bon  ordre  devant  les  Grecs  ter- 
rifiés. On  allait  marcher  sur  eux  la  lance  baissée  ,  quand 
tout  à  coup  ils  tournèrent  le  dos  et  s'enfuirent  de  tous  cô- 
tés.. Les  chevaux  alors  sont  descendus"  des  galères.  Les 
princes  et  les  chevaliers  sautent  dessus  pour  s'emparer  du 
port  et  du  camp  des  Grecs.  Le  comte  de  Flandre ,  qui  di- 
rigeait  l'avant-garde ,  s'avança  jusqu'à  l'endroit  où  l'empe- 
reur avait  dressé  son  pavillon,  et  d'où  il  s'était  lâchement 
sauvé  vers  Constantinople  (1).  L'armée  campa  à  la  bouche 
du  port  devant  la  tour  de  Galata.  Une  surveillance  active 
régna  durant  la  nuit.  Le  lendemain  les  Grecs  essayèrent 
une  sortie.  On  prit  les  armes  ;  et  Jacques  d'Avesnes,  s'é- 
tant  jeté  le  premier  avec  ses  vassaux  au  milieu  des  enne- 
mis, reçut  un  coup  d'épée  dans  le  corps.  Un  intrépide  che- 
valier duHainaut,  Nicoles,  sire  de  Jenlain  ,  courut  à  la  res- 
cousse et  le  sauva. 

L'action  fut  chaude  ;  Ton  se  battit  de  part  et  d'autre 
avec  acharnement.  Enfin  les  Grecs  furent  une  seconde  fois 
mis  en  fuite  par  les  arbalétriers  francs  ,  et  l'on  s'empara  de 
la  tour  de  Galata.  Un  nouveau  conseil  fut  alors  tenu  pour 
délibérer  sur  les  moyens  de  faire  le  siège  avec  ensemble. 
On  résolut  de  tenter  l'attaque  du  côté  de  la  terre,  tandis  que 
les  Vénitiens,  habiles  navigateurs  et  habitués  aux  combats 
de  mer,  chercheraient  à  rompre  la  chaîne  du  port  et  à  abor- 
der les  murailles.  Au  jour  indiqué ,  le  comte  de  Flandre , 
Henri  son  frère ,  les  comtes  de  Blois  et  de  Saint-Pol  don- 
nèrent l'assaut  et  parvinrent  à  planter  deux  échelles  aux 
murailles.  Vingt-cinq  hommes  d'armes  montèrent  coura- 
geusement au  sommet ,  et  frappèrent  de  leurs  haches  tout 

(I)   lbid.,të. 
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ce  qui  se  pressentait  devant  eux.  Il  ssuccombèrent  enfin,  ac- 
cablés par  le  nombre  ,  et  deux  des  leurs  furent  niême  em- 
menés prisonniers  vers  l'empereur,  qui  fut  aussi  content  de 
cette  mince  capture  que  s'il  avait  remporté  une  victoire. 

Le  doge  et  les  Vénitiens  étaient  plus  heureux  sur  mer. 
La  chaîne  du  port  avait  été  rompue,  et  leurs  vaisseaux  s'é- 
taient avancés  en  belle  ordonnance  jusqu'au  rivage.  Les 
échelles  sont  aussitôt  dressées.  Le  vieux  Dandolo,  presque 
centenaire  et  aveugle  ,  s'écrie  qu'il  veut  être  porté  à  terre. 
Le  gonfanon  de  Saint-Marc  le  précède  :  et  bientôt  on  le  vit 
flotter  sur  une  des  tours  de  Constantinople ,  sans  qu'on  sût 
qui  l'y  avait  porté  (1).  Les  Grecs  n'avaient  pu  résister  au 
choc  impétueux  des  Vénitiens ,  et  s'étaient  repliés  vers  l'in- 
térieur de  la  ville.  Vingt-trois  tours  furent  à  l'instant  occu- 
pées par  les  soldats  de  la  république  et  par  les  chevaliers 
qui  combattaient  avec  eux.  Un  bateau  fut  dépêché  aux 
chefs  de  l'armée  de  terre  pour  leur  annoncer  cette  victoire. 
Pendant  qu'ils  s'en  réjouissaient,  Byzance  et  sa  population  de 
cinq  cent  mille  âmes  étaient  plongées  dans  la  terreur  ;  cette 
foule  immense  courait  épouvantée  à  travers  les  rues  et  les 
places  de  la  ville,  devant  une  poignée  de  Latins  qui ,  Tépée 
d'une  main  et  la  torche  de  l'autre,  la  poursuivaient  en  se  fai- 
sant annoncer  par  des  clameurs  de  mort  et  les  flammes  rou- 
geâtres  de  l'incendie  (2}. 

L'empereur  Alexis ,  se  réveillant  enfin  au  milieu  du  dé- 
sordre et  des  cris  du  peuple,  monte  à  cheval ,  rassemble  ses 
troupes ,  et  sort  pour  attaquer  les  croisés  campés  auprès 
du  port.  A  son  approche ,  l'attaque  des  remparts  est  aban- 

(1)  ILùl.,  54. 

(â)  ■  Dont  boult^rciU  le  feu  emr*  ex  ci  les  Gr'ous.    .  $i  commenra  le  feu  a 
{;rnn&  a  erprcndre,  que  li  Grieas  ne  |iOoient  nos  gfns  vcoir.n —  Ibid. 
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donnée,  on  se  range  en  bataille.  Le  doge,  averti  du  péril  de 
ses  compagnons  de  guerre ,  accourt  avec  tout  son  monde. 
Les  Grecs,  quoique  dix  fois  plus  nombreux  que  les  Latins, 
n*osent  approcher  de  ces  hommes  que  leur  imagination  re- 
garde comme  invincibles.  Ils  se  contentent  de  lancer  de  loin 
des  flèches  et  des  javelots.  L'empereur  et  son  gendre  Théo- 
dore Lascaris  s'efforcent  en  vain  d'engager  le  combat.  Leurs 
troupes  refusent  d'avancer  ;  la  retraite  sonne ,  et  Tarmée 
impériale  rentre  honteusement  à  Constantinople.  «  Sachez 
certainement ,  dit  le  maréchal  de  Champagne  ,  que  jamais 
notre  Seigneur  ne  tira  nulle  gent  de-plus  grand  péril  comme 
il  fit  de  nos  pèlerins  en  ce  jour.  Les  plus  hardis  (1)  en  eu- 
rent grande  joie.  »»  En  effet,  avec  un  peu  de  courage,  i) 
était  facile  aux  Grecs  d'écraser  alors  l'armée  latine. 

Alexis  vit  bien  que  tout  était  fini  pour  lui.  Il  pilla  les 
trésors  du  palais;  dix  quintaux  d'or,  les  joyaux  de  l'empire, 
plusieurs  pierres  précieuses  et  des  perles  magnifiques  le 
consolèrent  d'avoir  en  un  seul  jour  perdu  son  honneur  avec 
Tempire.  Se  confiant  aux  hasards  de  la  mer  dans  un  petit 
bateau  au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit ,  il  alla  se  ca- 
cher, avec  ses  richesses ,  dans  quelque  endroit  isolé  de  la 
côte  d'Asie. 

Le  peuple  de. Constantinople,  désespérant  alors  de  résis- 
ter aux  Latins  ,  délivra  Isaac  de  la  prison  où  l'usurpateur 
l'avait  plongé  après  lui  avoir  fait  crever  les  yeux,  l'emmena 
au  palais  de  Blaquerne ,  le  fit  asseoir  sur  son  trône  et  le 
salua  empereur  (2).  Des  ambassadeurs  furent  députés  au 

{iyibid,,56. 

(2)   »  Et  puis  le  vestirent  impérialement,  et  Temmenèreni  el  haut  palais  tic 
Blaquesne,  ei  l'asistèrent  en  haute  chatère  ,  puis  obëircui  à  lui  couie  à  seigneur. 
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fils  d'Isiiac  et  aux  chefs  de  Tarmée  latine  pour  leur  annon- 
cer la, fuite  d'Alexis  et  la  révolution  qui  venait  de  s'o- 
pérer. 

La  joie  fut  grande  au  camp  des  croisés  en  apprenant 
cette  heureuse  nouvelle.  Mais,  pour  s'assurer  de  l'état  des 
choses ,  on  résolut  d'envoyer  à  Constantinople  des  person- 
nages prudents  et  braves.  On  choisit  Matthieu  de  Montmo- 
rency, Geofïroi  de  Villeharduin  ,  maréchal  de  Champagne 
et  historiographe  de  cette  mémorable  expédition  ,  puis  deux 
nobles  vénitiens.  Ils  trouvèrent  l'empereur  Isaac  assis  sur 
son  trône  richement  appareillé  ,  à  côté  de  l'impératrice  sa 
femme ,  et  entouré  d'autant  de  courtisans  qu'il  y  avait  eu 
naguère  de  gens  ardents  à  le  persécuter  (1).  Geoffroi  de 
Villeharduin,  ainsi  qu^il  nous  le  raconte,  lui  adressa  la  pa- 
role en  ces  termes  :  «  Sire ,  tu  vois  le  service  que  nous 
avons  fait  à  ton  fils  et  comme  nous  lui  avons  bien  tenu  sa 
convenance;  mais  il  ne  peut  venir  céans  avant  d'avoir  ac- 
compli les  convenances  qu'il  nous  a  promises.  Il  te  mande 
donc,  à  toi  son  seigneur,  de  nous  confirmer  ce  qu'il  nous  a 
promis.  —  El  quelle  est  cette  promesse?  fit  l'empereur.  — 
Telle  comme  je  vous  dirai,  reprit  Villeharduin.  Tout  pre- 
mier :  mettre  votre  empire  sous  l'obéissance  de  Rome  , 
comme  jadis  il  y  était.  Puis,  donner  deux  cent  mille  marcs 
d'argent  à  ceux  de  l'armée  ;  et  l'entretien  pendant  un  un 
aux  croisés ,  aux  grands  comme  aux  petits.  Vous  devez  en 
outre  fournir  dix  mille  hommes  à  pied  et  à  cheval;  tant  à 
pied  que  nous  voudrons ,  tant  à  cheval  que  vous  voudrez  ; 
les  mener  avec  vos  navires  et  les  tenir  à  vos  dépens  pen- 
dant un  an  dans  la  terre  de  Babylohe  ;  enfin  entretenir  dans 

(1)   ■  Et  toul  cil  qui  avoient  devant  esté  coutrc  lui  esloient  celui  jour  à  sX 
volonté .  ••  —  Ibiii. ,  58 . 
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la  Terre-Sainte  six  cents  chevaliers  pendant  toute  la  vie  do 
votre  fils.  —  Certes,  dit  l'empereur,  la  promesse  est  bien 
grande*  Je  ne  puis  maintenant  examiner  ai  elle  ast  valable 
Néaittnoins  \om  m'avez  tant  servi,  moi  et  mon  fils,  en  cette 
circonstance  (|ae  Bt  Ton  voqs  donnait  tout  Tempire,  vous  ne 
seriez  pas  t nip  recomposés  (1  ) .  »  Quand  cette  réponse  (ut  mp- 
portéeaux  princes,  il«  montèrent  tous  à  cheval;  et, ayant  au 
milieu  d'eux  le  jeune  Alexis,  ils  le  menèrent  à  Coiistanti- 
Bople  »  où  les  acdamàtions  de  la  multitude  saluèrent  le  fils 
du  césar  et  les  libérateurs  de  la  patrie. 

La  meilleure  harmonie  dura  quelque  teofipB  entre  Alexis 
et  les  croisés  :  il  venait  souvent  tsous  leurs  tentes ,  prenait 
part  à  leurs  jeux ,  et  avait  même  déjà  rempli  une  partie 
des  promesses  qu'il  leur  avait  faites ,  en  payant  les  deux 
cent  mille  marcs  d'ai^ent.  Mais  la  haine  nationale  que  les 
Grecs  nourrissaient  intérieurement  contre  les  Latins  ne 
s'ét£ut  point  effacée.  Ce  peuple  changeant  et  variable  ,  que 
Tâspect  d'un  nouveau  maître,  une  cérémonie  publique , 
un  spectacle  quelconque  »  le  prétexte  le  plus  frivole  enfin 
pouvait  distraire,  avait  cependant  conservé  une  reuicune 
profonde  de  fi'être  vu  dominer  par  ces  hommes  de  l'Occi- 
dent f  au  langage  rude  et  grossier ,  et  qu'ils  considéraient 
comme  de  vrais  barbares.  Un  jour,  le  jeune  Alexis  s'en  vint 
secrètement  à  l'hôtel  du  comte  de  Flandre.  On  y  manda  le 
doge  de  Venise  et  les  autres  seigneurs  ;  et  Alexis  leur 
adressa  cette  singulière  confidence  :  •♦  Sire  comte  de  Flan- 
dre, et  vous,  beaux  sired,  je  suis  empereur  de  par  Dieu  et 
par  vous  ;  mais  apprenez  que  mon  peuple ,  qui  m'a  montré 
un  grand  semblant  d'amour ,  ne  m'aime  aucunement.  Les 

(1)  Ibid.,b9. 
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Grecs  ont  grand  dépit  de  ce  que  je  suis  rentré  par  votre  aide 
en  mon  héritage.  Voici  le  temps  venu  où  vous  devez  vous 
séparer,  csr  votre  alliance  avec  les  Vénitiens  ne  doit  durer 
que  jusqu^à  la  Saint-Michel.  Je  ne  puis  en  un  si  court  terme 
tenir  toutes  les  promesses  que  je  vous  ai  faites  ;  mais  ne 
m'abandonnez  pas.  Les  Grecs  me  haïssent  durement  à  cause 
de  vous,  et  je  perdrais  mon  empire  si  vous  partiez.  Demeu- 
rez ,  je  vous  prie ,  jusques  en  mars  ;  je  payerai  ce  que  vous 
voudrez  aux  Vénitiens ,  et  vous  fournirai  tout  ce  dont  vous 
aurez  besoin  jusqu'à  Pâques.  D'ici  là  j'aurai  mis  ma  terre 
en  tel  point  que  je  ne  pourrai  plus  la  perdre  avec  laide  de 
Dieu  et  la  vôtre,  et  pourrai  satisfaire  à  mes  engage- 
ments.  «• 

Les  barons ,  surpris  de  ce  discours ,  répondirent  qu'ils 
en  délibéreraient.  En  effet  un  parlement  fut  tenu  le  lende- 
main ,  et  une  violente  opposition  se  manifesta  contre  les  de- 
mandes du  césar  grec.  Les  croisés ,  qui  déjà  au  siège  de 
Zara  voulaient  abandonner  Tarmée  pour  se  diriger  vers  la 
Syrie,  véritable  but  de  leur  voyage,  s'écrièrent  qu'ils  par- 
tiraient incontinent ,  si  Ton  ne  forçait  Alexis  à  tenir  sa  pa* 
rôle.  Quènes  de  Béthune  fut  chargé  de  déclarer  à  l'empe- 
reur la  volonté  suprême  des  princes  latins.  •  Vous  et  votre 
père,  dit-il  au  jeune  Alexis  et  à  son  père,  avez  souscrit  des 
engagements  envers  l'armée  des  croisés,  ainsi  que  vos  char- 
tes en  font  foi.  Nous  vous  sommons  de  les  tenir;  sinon  nous 
ne  vous  regarderons  plus  comme  nos  amis,  et  poursuivrons 
nos  droits  le  mieux  qu'il  nous  sera  possible.  »  Les  Grecs 
qui  entouraient  l'empereur  tressaillirent  de  colère  en  enten- 
dant cette  Gère  déclaration;  mais  Quènes  de  Béthune,  im- 
passible et  digne ,  remonta  sur  son  cheval  avec  Gauthier 
de  Villeharduin,  qui  l'avait  accompagné  :  la  lance  haute  ils 
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traversèrent  Constant] nople  sans  que  personne  osât  les  tou- 
cher, et  arrivèrent  sains  et  saufs  au  camp.  «  Ce  fut  grand* 
merveille,  dit  le  maréchal  de  Champagne  ,.car  ile  veooient 
d'échapper  à  un  grand  péril  (l).  »  Sur  ces  entrefaites  ,  un 
incendie  terrible  se  déclara  dans  Byzance  :  on  en  accusa  les 
Latins.  L'exaspération  du  pefople  ne  connut  plus  de  bornes. 
La  guerre  était  inévitable.  Isaac  et  son  fils ,  placés  entre  la 
fureur  turbulente  de  leurs  sujets  et  la  haine  des  Latins,  n'é- 
taient déjà  plus  maîtres  d'agir  à  leur  volonté.  La  ville  et  le 
camp  cessèrent  toute  relation ,  et  la  force  des  armes  dut 
encore  une  fois  décider  du  sort  de  l'empire. 

On  était  alors  en  hiver  ;  les  Latins  résolurent  d'atten- 
dre le  printemps  pour  assiéger  de  nouveau  Constantinople. 
Durant  cet  intervalle  les  Grecs  ne  cessèrent  d'inventer  mille 
stratagèmes  pour  se  débarrasser  de  leurs  redoutables  voi- 
sins ,  qu'ils  n'osaient  cependant  pas  attaquer  en  face.  Une 
nuit  ils  remplirent  dix-sept  grands  navires  de  poix ,  d'étou- 
pes,  de  tonneaux  vides  et  autres  matières  combustibles  ;  ils 
y  mirent  le  feu ,  et,  par  un  vent  favorable,  les  lancèrent  sur 
la  flotte  vénitienne  qu'ils  espéraient  détruire  de  la  sorte. 
Leur  espoir  fut  déçu;  car  l'armée  navale,  prévenue  à  temps, 
éteignit  le  feu  qui  déjà  se  communiquait  à  quelques  bâti- 
ments, et  les  brûlots  grecs  s'en  allèrent  au  loin  se  consumer 
et  s'anéantir  dans  les  flots  du  Bosphore  (2). 

Dans  ces  circonstances  une  révolution  nouvelle  renversa 
du  trône  le  malheureux  Isaac  et  son  fils ,  auxquels  les  Grecs 
attribuaient^  leur  position  désespérée.  Un  courtisan  égale- 
ment nommé  Alexis,  et  surnommé  par  le  peuple,  Murzulphe, 
homme  ambitieux  et  perfide,  qui  avait  soufflé  dans  la  mul- 

(1)  Ibid.,&J. 

(2)  Ibid, 
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titude  la  haine  des  Latins  et  conseillé  à  Is'^ac  de  rompre 
avec  eux ,  usurpa  violemment  la  pourpre  impériale.  Alexis 
saisi  par  Murzulphe  et  ses  partisans ,  un  soir  qu'il  dormait 
dans  sa  chambre,  fut  jeté  en  prison,  où  on  rétFanglaseerë* 
tement.  Le  vieil  Isaae  son  père  mourut  aussi  de  mort  tra- 
gique ;  et  Murzulphe ,  après  «es  sanglants  triomphe» ,  alla 
se  fa^re  couronner  dansia  basilique  de  Sainte-Sophie  (1). 
C  iouble  fnriait  parvint  bientôt  à  la  connaissance  des  croi- 
sés ,  et  excita  chez  eux  une  indignation  profonde.  «  Quand 
il  n'y  aurait  que  ce  mé&it  pour  vous  armer  oontre  les 
Grecs,  leur  dirent  les  évêques  et  les  prélats,  il  serait  suf- 
fisant ;  car  ils  méritent  de  perdre  l'empire  :  et  nous ,  de  par 
l'apotre  de  Borne,  nous  octroyons  pardon  de  leurs  péchés 
à  tous  ceux  qui,  s'étant  confessés  i  mourront  pouf  venger 
ce  crime  (2).o 

A  l'approche  du  printemps ,  1^  siège  de  Constantinople 
fut  résolu;  tous  les  préparatifs  avaient  été  faits  durant 
l'hiver,  il  ne  s'agissait  plus  que  de  passer  à  l'exécution. 
Mais  ^vant  de  tenter  cette  grande  entreprise,  on  tint  con- 
sei«  f  suivant  l'usage ,  pour  délibérer  sur  le  sort  de  la  con- 
quête et  sur  la  part  que  chacun  y  devait  avoir.  II  fut  con^ 
venu  que,  si  Dieu  donnait  la  victoire  aux  croisés ,  tout  le 
butin  serait  mis  en  commun  ,  et  partagé  suivant  le  rang  et 
l'état  de  chacun  ;  que  les  Vénitiens  nommeraient  six  per* 
sonnes  et  les  Francs  six  autres,  lesquels  éliraient  pour  em- 
pereur celui  qui  en  serait  le  plus  digne  à  leur  gré.  Le 
nouvel  empereur  d'Orient  devait  avoir  le  quart  des  terres 
conquises ,  avec  le  palais  de  Blaqueme  et  celui  de  Bucco- 
lépn ,  résidences  des  princes  byzantins ,  la  reste  serait  di- 

(1)  /6irf.,7l. 

(2)  /lwrf.,72. 
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visé  par  moitié  entre  les  Francs  et  les  Vénitiens.  Vingt- 
quatre  prud^hommes  élus  par  les  deux  armées  devaient  en 
outre  distribuer  les  fiefs  et  les  dignités  de  Tempire,  et  régler 
les  prérogatives  du  souverain  (1). 

Ces  conventions  ainsi  jurées,  sous  peine  d'excommunica- 
tion et  pour  le  terme  d'un  an,  après  lequel  chacun  pour  rail 
retourner  en  son  pays ,  on  se  disposa  à  livrer  un  assaut  gê- 
nerai par  mer.  Toute  l'armée  passa  sur  la  flotte  et  1  on  vit 
de  nouveau  l'étendard  flamand  flotter  sous  1^  murs  de 
Constantinople.  I^es  vaisseaux  abordèrent  jusqu'au  pied  des 
remparts  ;  leur  ligne  se  développait  sur  un  espace  d'une  demi- 
lieue  française.  Alors  commença  l'attaque.  Des  ponts  fixés  au 
haut  des  mâts  portaient  les  hommes  d'armes  jusqu'au  sommet 
des  tours,  où  l'on  combattit  à  coups  de  haches  et  d'épéesen 
plus  de  cent  endroits  à  la  fois.  Les  pierriers  et  les  mangon- 
neaux  ne  cessaient  de  jouer  et  de  lancer  des  projectiles  sur  les 
assiégés.  JLe  comte  de  Flandre  avec  ses  chevaliers  fit  des  pro- 
diges  de  valeur ,  les  autres  princes  et  leurs  vassaux  ne  se 
comportaient  pas  moins  vaillamment;  mais  tant  d^efibrts 
restèrent  ce  jour-là  sans  «résultats.  C'était  le  jeudi  8  avril. 
Le  lendemain  Ton  tint  un  parlement;  et  le  10,  après  avoir 
réparé  les  vaisseaux  et  les  machines ,  on  porta  l'assaut  sur 
un  autre  endroit  des  murailles  jugé  plus  accessible.  On  ac- 
coupla deux  à  deux  les  navires  sur  lesquels  se  dressaient 
les  échelles,  afin  que  des  assaillants  plus  nombreux  pussent 
y  monter  à  la  fois.  L'armée  se  mit  en  branle,  et  alors,  dit 
Villeharduin  ,  les  clameurs  et  le  bruit  étaient  si  grands 
qu'il  semblait  que  terre  et  mer  allassent  se  fondre  ensem-p 


(1)  i6irf.,76. 
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ble  (1).  L'assaut  durait  depuis  long-temps,  déjà  fier  et 
meurtrier  (2)  ;  quand  il  s'éleva  tout  à  coup  un  vent  du  nord 
qui  poussa  contre  les  murs  deux  vaisseaux  liés  ensemble  : 
c'étaient  le  Pèlerin  et  le  Paradis  montés  par  les  évêques 
de  Troyes  et  de  Soissons.  Ils  s'approchèrent  si  près  que  leurs 
ponts  fixés  à  la  mâture  touchaient  à  Textrémité  des  tours. 
Un  des  vassaux  du  comte  de  Flandre,  André,  sire  de  Jur- 
bise  en  Hainaut,  se  précipite  le  premier  sur  les  remparts, 
et  y  plante  le  lion  de  Flandre.  Une  foule  de  guerriers 
entraînés  par  son  exemple  le  suivent;  d'autres  montent  à 
l'escalade,  emportent  les  tours,  brisent  les  portes ,  les  Grecs 
effrayés  reculent ,  et  bientôt  les  Latins  se  répandent  vain- 
queurs dans  la  ville. 

Le  tyran  Murzulphe  avait  rangé  les  troupes  en  bataille 
devant  son  camp.  Lorsqu'il  vit  accourir  à  lui  les  chevaliers 
du  comte  de  Saint-Pol,  avec  leurs  coursiers  bardés  de  fer, 
leurs  lances  en  arrêt  et  la  visière  baissée,  il  eut  peur  et  s'en- 
fuit, lui  et  les  siens,  jusque  dans  le  palais  de  Buccoléon;  le 
soir  venu,  Murzulphe  se  sauva  par  la  porte  de  Blaqueme. 
Les  Latins  étaient  maîtres  de  Constantinople  ;  l'armée  se 
rassembla  sur  une  place  immense,  et  l'on  tint  conseil.  A 
la  première  ivresse  du  succès  avait  succédé  un  étonnement 
mêlé  de  crainte  ;  en  effet  Ton  se  trouvait  au  milieu  d'une 
cité  remplie  de  monuments,  d'églises,  de  palais,  peuplée  de 
cinq  cent  mille  habitants.  Les  travaux  de  la  conquête  ne 
paraissaient  pas  finis  (3)  :  cependant  on  apprit  le  lendemain 

(1)  M  Et  li  bruis  et  la  noise  estoil  si  {jrand  qu'il  sembloit  que  terre  et  mer 
dcast  fondre.  »  —  Ibid. ,  78. 

(2)  Ibid. 

(3)  «  Quar  il  ue  cuidoient  mie  qu'il  deussent  avoir  la  vile  conquise  en  un 
mois,  ne  les  fors  y^liscs ,  ne  les  |)alais,  ne  li  grant  pucplc  qui  estoil  dedens  la 
cilc.«  — lbid,f  79. 
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que  Murzulphe  et  ses  troupes  avaient  fui  durant  la  nuit. 
Loin  de  vouloir  se  révolter,  le  peuple  grec  se  montrait  plein 
de  frayeur  et  d'épouvante;  les  Latins,  profitant  alors  de  la 
victoire,  agirent  en  conquérants.  Le  comte  Bauduin  de 
Flandre  avec  sa  chevalerie  alla  se  loger  dans  les  tentes 
vermeilles  que  le  tyran  avait  abandonnées  la  veille;  et 
Henri ,  son  frère ,  prit  possession  du  palais  de  Blaquerne , 
où  Ton  trouva  les  trésors  de  l'empire  et  les  superbes  orne- 
ments des  souverains  grecs.  Constantinople  fut  aussitôt  li- 
vrée au  plus  affreux  pillage  ;  tout  ce  que  les  édifices  publics 
et  les  maisons  renfermaient  d'or,  d'argent,  de  pierreries  et 
d'étoffes  précieuses  devint  la  proie  des  Latins ,  les  églises 
mêmes  furent  dévastées  et  profanées.  Les  statues ,  les  co- 
lonnes, les  monuments  de  l'art  et  du  génie  que  la  civilisa- 
tion grecque  et  romaine  avait  légués  àByzance,  et  qui  s'éle- 
vaient en  foule  innombrable  à  travers  les  rues  et  les  places 
de  la  cité  de  Constantin ,  ne  trouvèrent  même  pas  grâce  de- 
vant un  vainqueur  plus  brave  que  lettré  (1). 

Une  grande  œuvre  restait  à  accomplir;  il  s'agissait  main- 
tenant de  consolider  la  conquête  et  de  fonder  un  nouveau 
trône.  Deux  princes  parmi  tous  les  seigneurs  de  l'armée 
méritaient  par  l'éclat  de  leur  origine  ,  par  leur  puissance 
et  leur  illustration  de  tenir  le  sceptre  impérial  :  c'étaient  le 
marquis  de  Montferrat  et  le^îomte  de  Flandre;  personne, 

(k)  »  Ktfu  si  grans  li  gaaiiigs  que  nus  ne  vos  eu  sauroil  dire  le  nombre;  si 
coilic  d'or  et  d'arpcnl,  de  vcsselcmente,  de  pierres  précieuses,  de  dras  de  soie, 
de  samis,  de  robes  vaires  et  grises  et  hermines,  et  de  ions  les  i»ers  avoirs  qui 
oaques  furent  en  la  icrre  irovés. . .  puis  que  H  mondes  fu  esiorés  n'ot  en  une 
cité  tant  de  gaaignc.»  —  Ihid.,  81. —  JeofPioi  de  VillebanUiin  no  parle  pas  de 
la  destruclion  des  montinicnts  d'arls  par  ses  compagnons  d'armes,  mais  on  en 
trouve  un  intéressant  tableau  dans  rhistoricu  grec  Nicéias.  V.  Fabric'us,  Bi- 
blioth.  grœca,  FI,  405. 
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parmi  tant  de  soigneurs,  n'eût  osé  le  leur  disputer,  mais  il 
était  à  craindre  qu'une  fatale  rivalité  ne  s'élevât  entre  eux. 
C'est  alors  que  dans  rassemblée  des  barons  fut  émise  une 
lumineuse  pensée.  «  Si  l'on  n'élit  qu'un  seul  de  ces  deux 
hauts  hommes,  sedirent-ils  entre  eux,  l'autre  en  aura  si  grand 
dépit  qu'il  e.umenera  toute  sa  gent  avec  lui ,  et  l'empire 
sera  compromis,  comme  il  manqua  d'arriver  lorsque  Gode- 
froi  de  Bouillon  fut  nommé  roi  de  Jérusalem.  Agissons  de 
manière  que  si  Dieu  donne  la  couronne  à  Hun,  l'autre  aussi 
soit  satisfait.  Ainsi,  que  l'empereur  élu  accorde  à  son  con- 
current toute  la  terre  au  delà  du  Bosphore  vers  la  Turquie 
et  l'île  de  Crète.  ••  Cette  sage  proposition  fut  accueillie  à 
l'unanimité  ,  et  l'on  prit  jour  pour  l'élection.  Douze 
prud'hommes  furent  choisis  par  la  voie  des  suffrages,  ainsi 
qu'il  était  convenu ,  et  jurèrent  sur  les  saintes  reliques 
qu'ils  nommeraient  celui  qui  serait  le  plus  digne  à  leur  gré 
de  gouverner  l'empire  (1).  Au  jour  indiqué  les  douze  élec- 
teurs s'assemblèrent  au  palais  habité  par  le  doge  de  Venise, 
et  s'enfermèrent  dans  une  chapelle.  L'innombrable  multi- 
t)ide  des  Latins  mêlée  à  la  population  de  Constantinople 
attendait  devant  le  palais  le  résultat  de  l'élection;  des 
émotions  diverses  animaient  cette  foule  :  si  les  Grecs  in- 
souciantset  légers  ne  considéraient  dans  ce  qui  allait  se  passer 
qu'un  spectacle  nouveau  ,  les  compagnons  d'armes  du  mar- 
quis de  Montferrat ,  les  guerriers  que  le  comte  Bauduin 
avait  amenés  des  régions  lointaines  de  Flandre  et  de  Hai- 
naut  se  montraient  pleins  de  crainte  et  d'anxiété;  car  jamais 
débat  plus  important  et  plus  solennel  ne  s'était  agité  pour 
eux  ,  jamais  honneur  national  n'avait  été  exposé  à  une  plus 
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grande  gloire  ou  à  uiie  plus  grande  déception.  Les  portes 
du  palais  s'ouvrirent  enfin  ,  et  1  on  vit  apparaître  le  véné- 
rable Nevelon,  évêque  deSoissons,  Tun  des  douze  électeurs. 
Le  silence  s'établit  aussitôt  dans  la  place.  «  Seigneurs,  dit 
le  prélat  d'une  voix  forte  ,  la-Dieu-nrierci ,  nous  sommes 
tous  d'accord  maintenant  sur  le  choix  de  l'empereur.  Rap-" 
pelez-vous  que  vous  avez  juré  sur  les  reliques  d'accepter 
celui  que  nous  élirions ,  et  de  le  soutenir  envers  et  contre 
tous;  eh  bien!  sachez  que  vous  avez  pour  empereur  le 
comte  Bauduin  de  Flandre.  »  Mille  exclamations  retenti- 
rent alors.  Bauduin  élevé  sur  un  bouclier  fut  porté  triom- 
phalement à  la  basilique  de  Sainte-Sophie,  çt  trois  semai- 
nes après ,  dans  cette  même  église ,  l'arrière-petit-fils  de 
Charlemagne  et  de  Bauduin  Bras-de-Fer  revêtait  la  pourpre 
et  mettait  sur  sa  tête  la  couronne  de  Constantin. 


XIV 


JEANNE  DE  CONSTANTINOPLE  ET  FERNAND  DE  PORTUGAL. 


1206  —  12U 


Particularités  sur  la  naissance  de  Jeanne.  —  Mort  de  la  comtesse  Marie  de  Cham- 
pagne.— On  apprend -en  Flandre  la  fin  tragique  de  l'empereur  Baudiiin.  —  Dou- 
leur des  Flamands. —  Beaucoup  ne  veulent  pas  croire  an  trépas  de  Bauduin.  — 
Jeanne  et  Marguerite  de  Constantinople  sont  livrées  au  roi  de  France  par  leur 
tuteur.-^  Énergiques  réclamations  et  menaces  des  Flamands.  —  Désespoir  de 
Philippe  de  Namur.—  Les  princesses  sont  renvoyées  en  Flandre.—  Jeanne  épouse 
Fernand,  fils  du  roi  de  Portugal.  —  Fcrnand  fait  hommage  de  la  Flandre  à  Phi- 
lippe-Auguste. —  Arrestation  du  comte  et  de  la  comtesse  de  Flshidre  i  Péronne 
par  Louis  fils  du  roi. —  Louis  les  relâche  après  s'être  emparé  des  villes  d'Aire  et  de 
Saint-Omer. —  Colère  de  Fernand. — Son  impopularité  en  Flandre. —  Les  Gantois 
refusent  de  le  reconnaître  pour  seigneur. —  Traité  de  Pont-à-Wendin,  entre  Fer- 
nand et  Jeanne  d'une  part  et  le  piince  Louis  d'aulre  part.  —  Les  Gantois  reçoi- 
vent Fernand  et  Jeanne. —  Aliiance  du  comte  de  Flandie  avec  le  roi  d'Angleterre. 
—  Le  comte  refuse  assistance  au  roi  de  France  son  suzerain.  —  Coiirroux  de  ce 
dernier.—  Il  dirige  contre  la  Flandre  l'expédition  préparée  contre  l'Angleterre. — 
La  flotte  française  aborde  à  Dam.  —  Description  de  ce  port.  —  Envaliissement  de 
la  Flandre.  —  Fernand  envoie  detnander  des  secours  au  roi  d'Angleterre.  —  Les 
comtes  de  Salisbury  et  de  Boulogne  s'embarquent  pour  la  Flandre.  —  Ils  brûlent 
les  vaisseaux  du  roi  près  du  port  de  Dam. —Jonction  de  ces  princes  avec  le  comte 
Fernand. —  Motifs  de  la  haine  du  comte  de  Boulogne  contre  le  roi  de  France. — 
Echecs  éprouvés  près  de  Dam  par  Fernand  et  ses  al  liés. —Philippe- Auguste  rentre 
en  France.  —  Le  comte  de  Flandre  ,  léfugié  dans  Tile  de  Walcheren ,  prépare  de 
nouveaux  moyens  de  défense  av«.cle  comte  de  Hollande.  —  Les  villes  de  Flandre 
tomlécs  an  pouvoir  du  roi  ouvrent  leurs  portes  à  Fernand.  —  Incidents  divers.  — 
Prise  de  Tournai  par  Fernand. —  Siège  de  Lille.-«  Les  bourgeois  rendent  la  ville 
au  comte  leur  seigneur.  —  Philippe-Auguste  envahit  de  nouveau  la  Flandre.—  Il 
reprend  Lille,  la  saccage  et  la  hrOle. —  Voyage  du  comte  en  Angleterre. — Courses 
en  Artois  et  dans  le  comlé  de  Guines.  —  Préparatifs  de  la  grande  coalition  contre 
la  France.  —  L'empereur  Othon  h  Valencicnncs.  —  Partage  anticipé  de  la  con- 
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quête.—  La  comtesse  Jeanne  reste  étrangère  à  la  ligue  et  la  désapprouve.  — In- 
trigues de  la  reine  Mathildo. —  Sa  haine  contre  le  roi  de  France. — Philippe-Au- 
guste s'a'.ance  vers  la  Flandre  en  tête  de  iion  armée. —  Bataille  de  Bouvlnes. 


Tandis  que  ces  grandes  choses  s'accomplissaient  en 
Orient,  et  que  victorieux  le  comte  Bauduin  occupait  le 
trône  jie  Byzance ,  la  Flandre  abandonnée  ne  conservait  de 
la  descendance  directe  de  ses  souverains  que  deux  jeunes 
filles ,  frêle  et  précieux  dépôt  sur  lequel  reposaient  désor- 
mais toutes  ses  destinées.  Jeanne  ,  l'aînée  ,  avait  alors  près 
de  quinze  anS ,  Marguerite  sa  sœur  quittait  à  peine  la  ma- 
melle. 

Les  vicissitudes  dont  la  vie  de  Jeanne  devait  être  en- 
tourée commencèrent  à  la  naissance  de  cette  princesse. 
Ecoutons  un  auteur  contemporain  nous  raconter  dans  quelles 
circonstances  était  née  la  fille  de  Bauduin.  «  La  comtesse 
-Marie,  long-temps  stérile,  devint  enfin  grosse  pendant  son 
séjour  à  Valenciennes.  Arrivée  à  terme,  elle  fiit  atteinte  de 
douleurs  incroyables.  Déjà  neuf  jours  s'étaient  écoulés 
dans  ce  travail  plein  d'angoisses  ,  lorsqu'elle  fit  appeler  à 
elle  le  serviteur  de  Dieu  (Jean,  abbé  de  Cantimpré).  Si- 
tôt qu'il  fut  entré  —  :  Mon  père,  s'écria  la  comtesse,  ayez 
pitié  de  mes  souffrances  et  mettez-vous  en  prière  pour  moi. 
Touché  de  ses  larmes ,  Jean  se  retira  en  sanglotant  dans 
l'oratoire;  et  levant  les  mains  au  ciel  :  — Seigneur,  dit- il, 
vous  qui,  pour  châtier  la  transgression  de  no3  premiers  pè- 
res ,  avez  condamné  la  femme  à  enfanter  avec  douleur  ,  et 
l'homme,  son  complice,  à  gagner  le  pain  de  chaque  jour  à 
la  sueur  de  son  front ,  exaucez  nos  prières,  et  faites  que  cette 
femme ,  qui  se  confie  en  votre  miséricorde  et  vous  invoque 
par  ma  voix,  soit  enfin  délivrée  des  longues  douleurs  qu'elle 
endure,  et  qu'elle  mette  au  monde  un  enfant  pour  le  salut  et 
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le  bonheur  de  la  patrie  !  A  peine  rhomme  ,de  Dieu  avait 
achevé  son  oraison  que  les  chambrières  de  la  comtesse  ac- 
coururent en  grande  liesse  et  jubilation  à  la  porte  de  l'ora- 
toire, annonçant  au  saint  homme  que  leur  dame  et  maîtresse 
venait  de  mettre  au  mondé  un  enfant  du  sexe  féminin  ;  et  à 
l'instant  les  grandes  dames  de  là  cour  apportent  a  Jean 
l'enfant  nouveau-né',  comme  le  fruit  de  ses  prières.  L'amî 
du  Seigneur  rendit  grâces  à  Dieu  ',  et  couvrit  la  petite  fille 
de  ses  bénédictions.  Ensuite  on  la  porta  sur  les  saints  fonts 
de  baptême,  et,  suivant  l'ordre  dû  comte  et  dé  la  comtesse, 
on  la  nomma  Jeanne  ;  bien  que  personne  jusque-là  h  eût 
été  appelé  de  ce  nom  dans  la  famille  des  comtes  de  Flan- 
dre (1).  •» 

Les  deux  sœurs  vivaient  au  château  de  tîand  soûs  la 
garde  et  tutelle  de  leur  oncle  thilîppe,  comte  de  Namur,  et 
des  seigneurs  que  nous  avons  nommes  plus  haut.  Elles  né 
devaient  plus  revoir  ni  leur  père ,  tn  leur  mère.  A  pemè 
avaient-elles  appris  la  haute  fortune  dû  comte  Bauduin 
qu'une  nouvelle  doublement  fatale  vint  les  surprendre 
dans  leur  isolenient.  Marie  de  Champagne,  embarquée  sur 
la  flotte  de  Jean  de  Nesle,  était  partie  de  Marseille  pour  la 
Palestine,  joù  elle  croyait  rencontrer  son  mari  ;  succombant 
aux  fatigues  de  la  traversée ,  et  sans  doute  aussi  aux  cha- 
grins d'une  longue  absence ,  elle  tomba  malade  à  Saînt- 
Jean-d^Acré  et  mourut  d'émotion  en  apprenant  que  Ëauduin 
venait  d'être  couronné  empereur  de  Constàntinople.  Le 
vaisseau  qui  devait  la  ramener  trioçfiphante  sur  les  rivesr 
du  Bosphore,  n'apporta  que  ses  restes  mortels,  auxquels  on 
donna  une  sépulture  solennelle  dans  la  basilique  de  Sairile- 

(l)   Fitn  B.  Johannis,  primi  abbatis  Canllpratensis.  auctore  Thoma  CanliprO' 
tcnsi.  Msc.  «le  l.i  hîW.  Hc  M.  Le  Glay,  lib.  Ilf,  cap.  4. 
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Sophie,  où  naguère  son  époux  avait  été  salué  du  titre  de 
césar  aux  acclamations  du  peuple  et  de  î  armée. 

Quant  a  Bauduin,  sA  dipstinée  d'âboM  si  brillante  et 
si  belle  s'était  aussi  tout  à  coup  assombrie.  Les  princes 
grecs  qui  régnaient  encore  dans  les  nombreuses  provinces 
dé  l'ehipîre  se  soulèvèi'enl  bientôt  pour  secouer  le  joug  des 
Latins ,  qu'ils  regardaient  comme  humiliarit  après  avoir  eu 
la  lâcKeté  de  le  subir  presque  sans  opposition.  Ils  appelèrent 
à  leur  aide  Johanhice,  roi  desBalgàréS;   de  chef  de  bar- 
bares ,  avide  de  saisir  une  occasion  d'étendre  sa  puissance, 
s'avança  sur  Andrinople  à  la  tête  d'une  formidable  armée. 
Bâuduin ,  hccoinpagné  de  son  maréchal  GeôfFroi  de  l7illë- 
Hàrduîn  et  du  conit'e  de  Blois,  se  précipita  â  leur  rencon- 
tre. Il  n'avait  avec  lui ,  outre  les  soldats  grecs ,  que  siît 
cents  chevaliers  flamands  des  jplus  valeureux,  et  trois  cents 
Français  d'élite'.  Comme  les  principaux  d' Andrinople  le 
détournaient  de  se  mesurer  avec  les  troupes  innombrables 
.  de  Johannibe  :  «  Quoi  donc,  s'écria-t-il  au  dire  d'Un  histo- 
rien grec  contemporain,  je  verrai  de  mes  yeux  mes  ennemis 
ravager  tiia  terre,  piller  et  détruire  mes  villes,  et  je  resterai 
immobile  cormne  un  homthe  mort!  Je  supporterai  patiem- 
mient  une  telle  injure  !  Plutôt  mourir  à  l'ihstârtt  tnême  !.. .  » 
Et  sùr-le-chàmp  ,  dît  le  même  âuteor ,  il  fit  sonner  là 
charge.  Il  répartit  les  Francs  ainsi  que  les  Grecs  en  trois 
divisions,  et  s'avança  fièrement  dans  la  plaine.  Les  Cûmans 
du  ïariares,  apercevant  les  Francs,  feignirent  de  ptendrie  la 
fuite  avec  le  butin  qu'ils  avaient  fait,  et  les  Francs  se  mi- 
rent à  les  poursuivre.  Quand  ils  les  eurent  suffisamment 
foùiVoyéspar  ce  manège,  ceux  qui  étaient  en  embuscade  se 
montrèrent,  tirèrent  sur  les  chevaux  des  Francs,  puis  ils  s'é- 
loignaient sans  jamais  approcher  à  portée  de  la  lance;  les 
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chevaux  mouraient,  les  cavaliers  tombaient  :  les  Cumans, 
armes  de  javelines  turques  et  de  massues  de  fer,  fondaient 
sur  les  cavaliers  démontés.  L'empereur  Bauduin  fut  tué 
dans  la  mêlée,  le  14  avril  1205,  et  ses  troupes  anéan- 
ties (1).  H 

Telle  fut  la  fin  du  comte  de  Flandre  ;  plusieurs  histo- 
riens y  ajoutent  des  circonstances  qui  la  rendent  en- 
core plus  tragique  et  plus  déplorable.  Les  uns  disent  que , 
fait  prisonnier  par  Johannice ,  il  fut  précipité  du  haut  d'un 
rocher  ;  d'autres,  que  le  roî  de  Bulgarie  lui  fit  couper  les 
bras  et  les  jambes  et  fit  jeter  le  tronc,  la  tête  la  première,  dans 
un  précipice  où  il  vécut  encore  pwidant  trois  jours,  après 
lesquels  son  cadavre  devint  la  proie  des  oiseaux.  Mille  ré- 
cits plus  ou  moins  merveilleux  circulèrent  aussi  sur  le  tré- 
pas de  l'infortuné  Bauduin.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  mort  de 
ce  prince  étant  connue  de  toute  l'armée ,  celle-ci  revint  à 
Constantinople.  Dès -qu'elle  y  fut  arrivée,  Henri  de  Hai- 
naut,  frère  de  Bauduin,  qui  était  déjà  régent,  fut  couronné 
empereur,  le  dimanche  20  août  1206,  dans  l'église  de 
Sainte-Sophie  (2).  Bauduin  fut  regretté  des  Grecs,  qui  le 
considéraient  comme  un  monarque  plein  de.sagesse  et  de 
vertu  (3)  ;  mais  c'est  surtout  en  Flandre  et  en  Hainaut  que 
la  nouvelle  de  sa  mort  excita  une  douleur  universelle.  Des 
services  funèbres  furent  célébrés  pour  lui  dans  toutes  les 
églises,  et  d'abondantes  aumônes  furent  distribuées  à  l'in- 
tention du  défunt  aux  veuves  et  aux  orphelins  des  deux 


(1)  chronique  de  la  conquête  de  Constantinople  par  un  auteur  anonyme, 
écrite  dans  les  premières  années  du  XIT^  siècle,  et  traduite,  dt après  le  manuscrit 
{jrec  inédit,  pir  J.-A.  Buchon.  Paris,  1825. 

(2)  f^,  rhislrii-ien  grec  coiUcmporain  Nict'tas,  iraclucllon  de  Cousin,  p.  401 

(3)  lùid.,  426. 
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comtés  ainsi  que  dans  les  asiles  des  pauvres  et  des  nf)alheu- 
reux,  tels  que  léproseries,  hospices  et  hôpitaux  (1).  Mais 
bientôt  il  se  répandit  d'étranges  rumeurs  ;  on  racontait  que 
l'enipereur  n'était  pas  mort  comme  on  le  pensait,  qu'il  s'était 
échappé  des  mains  des  Sarrasins ,  et  bien  plus ,  qu'il  arri- 
verait soudainement  en  Flandre.  La  perplexité  fut  grande, 
l'agitation  fut  extrême  jusqu'à  ce  qu'enfin  Ton  publia  dans 
les  deux  comtés  des  lettres  venues  d'Orient.  Ces  lettres, 
écrites  par  Henri  frère  et  successeur  de  Bauduin  à  l'empire, 
ne  laissaient  aucun  doute  sur  la  mort  du  comte ,  cependant 
il  y  eut  encore  des  gens  qui  restèrent  convaincus  que  leur 
bon  souverain  devait  un  jour  apparaître  au  milieu  d'eux  (2). 
II  en  est  ainsi  toutes  les  fois  qu'un  personnage  héroïque 
vient  à  mourir  loin  des  siens  ;  le  vulgaire,  qui  n'a  point  vu 
et  touché  son  cercueil,  hoche  la  tête  en  signe  de  défiance , 
pour  lui  tout  grand  homme  est  immortel.  On  verra  plus 
tard  ce  qui  advint  de  cette  fatale  croyance. 

Voilà  donc  Jeanne  et  sa  sœur  orphelines.  Les  peuples  de 
la  Flandre  et  du  Hainaut  reportèrent  sur  ces  deux  jeunes 
filles  l'affection  qu'ils  avaient  vouée  à  leur  père.  Malheu- 
reusement ,  elles  ne  trouvèrent  pas  dans  leur  tuteur  tout  le 
désintéressement  et  tout  l'appui  qu'elles  étaient  en  droit 
d'en  attendre.  Philippe  de  Namur ,  homme  insouciant  et 
faible,  se  laissa  complètement  dominer  par  le  roi  de  France. 
Le  monarque  tenait  beaucoup  à  avoir  la  garde-noble, 
comme  on  disait  alors,  de  Jeanne  héritière  de  deux  belles 

(1)  la  immensnm  omqes  lamentum  et  £fttnED,  luctum  et  dolorem  prorii- 
peront...  per  omnes  ecclesias  patriarum  exeqaiae ,  sacrificia  atqae  oblaiiones; 
pcr  loca  pauperum...  ;  eleemosynae  elargiuntar  atqae  dispergualur.—  J.icques 
de  Gayse^  jinn,  Hannom'œ,  XIV,  4. 

(•2)  Sed  lilteras  audienles,  et  sigilla  lilterarum  videnles  ,  mulii  eoriiui  dire- 
baot  hujiis  litlenis  fore  subreplitias  et  confictas.— «  Ibid, 
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et  riches  provinces ,  et  il  redoutait  surtout  de  voir  colle 
pi  incesse  épouser  quelque  seigneur  anglais  (1). 

Philippe- Auguste  séduisit  le  comte  de  Namur  en  lui  i!on- 
nant  pour  femme  sa  fille  Marie,  qu'il  avait  eue  d*Agï^^=3  f^*^ 
Méranie  ,  sa  troisième  épouse  ,  et  se  lit  livrer  en  échange 
les  deux  jeunes  princesses ,  qu'on  enleva  clandestinement 
du  château  de  Gand,  et  qu'on  transporta  à  Paris.  Les  gens 
de  Flandre  et  du  Hainaut  entrèrent  dan3  une  grande  colère 
quand  ils  apprirent  cette  trahison.  Ils  voulurent  s'affran- 
chir de  la  domination  de  Philippe  (2) ,  et  le  poursuivirent 
de  si  amers  reproches  qu'il  tomba  en  langueur  et  moiirut 
peu  d'années  après.  Les  historiens  du  temps  racontent  quo, 
pour  expier  la  faute  qu'il  avait  commise  de  sacrifier  sa  nièce 
à  la  politique  du  roi  de  France,  il  voulut  se  confesser  solen- 
nellement à  quatre  prélats,  les  abbés  de  Cambrpn,  de  Vil- 
1ers ,  de  Marchiennes  et  de  Saint-Jean  de  Valenciennes. 
Puis ,   l'heure  de  sa  mort  approchant ,  il  se  fit  attacher 
une  corde  au  cou  et    traîner  en  cet  état  à  travers   ks 
rues  et  carrefours  de  Valenciennes ,  criant  à  qui  voulait 
l'enten(|re  ;   «  J^'ai  vécu  en  chien ,  il  faut  que  je  meure  eii 
chien!  » 

Jeanne  et  sa  sœur  n'en  étaient  pas  moins  au  Louvre  sous 
Ja  main  de  Philippe-Auguste.  Elles  y  restèrent  jusqu'à  ce 
que  les  Flamands  le^  réclamèrent  avec  tant  d'énergie  qu'il 
fallut  bien  les  leur  renvoyer.  Ils  étaient,  en  effet,  résolus  de 
se  donner  au  roi  d'Angleterre  si  le  roi  de  France  ne  reridajt  ' 
pas  leur  jeune  suzeraine  (3).  Philippe  le  savait  fort  bien,  et 
se  vit  ainsi  forcé  d'accéder  au  désir  d'un  peuple  dont  il  con- 

(1)  El  in  hoc  Flamiogi  sads  concorda  ban  t.—  /6/rf. ,  6. 

(2)  8ub  Pltili|)|)i  rcgimiue  minime  persisicre  volebaut. —  IbùL 

•  •    ,    ■      ■  ,         Il 

(3)  Dtcrcveraul  sir|uidem  se  régi  Aiiglia:  reddituros. —  Ibid. 
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naissait  depuis  long -temps  la  ténacité  et  l'énergie.  Les 
deux  orphelines  revinrent  donc  ù  Brjgeè,  où  la  sollicitude 
des  Flamands  veilla  sur  elles  plus  vivement  que  jamais. 
Ç'es^  alors  que,  par  Tentremise  de  la  reine  Mathilde,  veuve 
de  I?hilippe  d'Alsace,  fut  conclu  le  mariage  dç  Jeanne  avec 
Fernan(|,  son  neveu,  fils  de  Sanche  I*»",  roi  de  I^ortugal.  Il 
j)araîtrait  que  pour  acheter  1  adhésion  du  roi  (Je  France  , 
qui  n'accordait  rien  pour  rien  ,  Mathilde  aurait  été  obligée 
cje  lui  payer  une  très-forte  somme  d'argent ,  et  de  faire  en 
outre  de  riches  présents  à  ses  conseillers  (1)*  Philippe- Au- 
guste s'étdt  fait  aussi  promettre  à  J'avance,  par  ^ernand  , 
les  yille^  d'Aire  et  de  Saint  Orner,  qui  jadis  avaient  .été 
rendues  au  comte  Bauduin  en  vertu  du  traité  de  Péronne.  Fer- 
nand,  trop  heureux  d'épouser  l'héritière  de  piandre  ,  avait 
tout  promis  sans  s'inquiéter  s'il  n'allait  pas  de  la  sorte  se 
rendre  odieux  à  ses  nouveaux  sujets. 

Les  noces  furent  célébrées  à  Paris  avec  une  magnificence 
extraordinaire,  aux  frais  des  bonnes  villes  de  Flandre  et  de 
Hâinaut.  «  On  se  livra  à  cette  t)cca&ion ,  dit  le  cordelier 
Jacques  de  Guyse,  à  une  allégresse  inexprimable,  oubliant 
cette  parole  du  sage  :  que  •'  l'excès  de  la  joie  est  voisin 
de  Ja  douleur  (2).  »»  .Ceci  se  passait  en  121L  Jeanne  avait 
alors  un  peu  pjus  de  vingt  ans.  S'i?.  faut  en  croire  les  monur 
ments  contemporains  que  nous  avons  sous  les  veux ,  Jeanne 
était  à  cette  époque  une  belle  jeune  fille  aux  cjieveux  longs 
et  flottants  sur  les  épaules.  Pour  tout  ornement ,  un  cercle 

(1)  De  cel  mariage  li  aida  une  soie  ante  qui  fu  feme  le  boin  coale  Pbelippe 
de  Flandres,  car  elle  donna  au  roi  de  France  L  mile  livres  paresis  pour  le 
mariage  faire  et  moult  li  cousta  «is  conseilliers  le  roi.  —  Li  es  tore  des  ducs  de 
Normandie  et  des  rois  i( Emjleterre,  nisc,  du  Roi,  455,  _/*  l^^  *'">  1"  ^^'^* 

[2)  Jnn.  nann.,Xir,H, 
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de  perles  entoure  sa  lête.  Une  simple  tunique  l'enveloppe 
chastenaent ,  et  elle  agace  du  doigt  le  faucon  qui  perche  sur 
sa  main  gauche  à  la  mode  du  temps^ 

Quand  le  mariage  eut  été  consommé,  Fernand  rendit,  le 
22  janvier ,  hommage  au  roi  en  ces  termes  :  «  Moi ,  Fer- 
nand, comte  de  Flandre  et  de  Hainaut ,  je  fais  savoir  à  tout 
le  monde  que  je  suis  homme-lige  de  mon  seigneur  l'illustre 
roi  de  France,  Philippe,  pour  le  défendre  contre  tous  hom- 
mes ,et  femmes  qui  peuvent  vivre  et  mourir;  je  lui  ai  juré 
de  lui  rendre  bon  et  fidèle  service,  et  de  ne  jamais  Tahan- 
donner  tant  qu'il  me  fera  justice  (1).  ••  Les  deux  époux  pri- 
rent ensuite  le  chemin  de  la  Flandre,  comptant  fermement 
sur  l'alliance  et  Tamitié  du  monarque.  Mais,  arrivés  à  Fé- 
ronne,  Louis,  fils  du  roi,  qui  les  avait  précédés  en  grande 
escorte  de  gens  d'armes ,  les  fit  arrêter  avec  leur  suite  et 
enfermer  dans  le  château  de  cette  ville  jusqu'à  ce  qu'il  se  fut 
emparé  des  villes  d'Aire  et  de  Saint-Omer,  promises  par 
Fernand.  Louis  prit  possession  des  deux  villes  :  il  y  mass- 
era tout  ce  qu'il  y  avait  rencontré  de  Flamands  fidèles,  les 
garnit  de  vivres  et  de  munitions  ;  après  quoi  il  donna  Tor- 
dre de  mettre  en  liberté  le  comte  et  la  comtesse. 

Fernand  ne  pardonna  jamais  l'odieuse  violence  dont  sa 
jeune  épouse  et  lui  avaient  été  l'objet  dans  cette  circon- 
stance. Désormais  ennemi  mortel  du  roi  de  France ,  il  arri- 
vait néanmoins  dans  ses  nouveaux  États  plus  impopulaire 
^u'on  ne  saurait  dire.  Voici,  d'après  un  vieil  auteur,  ce  que 
ià  comtesse  Jeanne  aurait  été  obligée  d'entendre  de  la  bou- 
che d'un  des  plus  hauts  barons  du  pays  :  «  Dame,  lui  dit  le 

(l)  «  Ego  Fernandus...  nolum  facio  tinivcrsis,  qiiod  ego  sain  homo  Ii§iu> 
doinini  inci  iliuslris  Frar.cia:  régis  Pliilippi  contra  omnes  homines  et  femin.is 
qui  possuDi  vivcre  et  mori*»  etc. —  Baltue,  Miscell ,  f^Ifl,  149. 
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sire  de  Tournai  moult  aigrement ,  vous  nous  avez  laide-" 
nient  servis  ;  car  votre  mari  est  serf  du  roy  de  France ,  et 
s'en  vanta  le  roy  en  nostre  présence  à  Paris ,  et  que  si  fut 
son  père  et  le  roy  de  Portugal ,  qui  est  à  présent.  Or,  est 
ainsi  que  nul  serf  n'a  peut  tenir  plein  pied  de  terre  que  son 
seigneur  n'aist  s'il  luy  plaît  ;  et  il  le  peut  faire  pendre  ou 
faire  noyer  si  il  mesprend  rien  envers  lui.  Dame ,  prenez 
votre  serf,  qu'il  soit  maudit  de  Dieu,  et  allez- vous-en  en 
Portugal ,  où  sont  les  serves  gens  ;  car  jamais  serf  n'aura 
sur  les  Flamands  aucune  maîtrise  ;  et  veuillez  bien  savoir 
que  si  Fernand  est  encore  quinze  jours  par  deçà,  nous  lui  fe- 
rons couper  la  tête  (1).  " 

A  une  journée  de  marche  de  Péronne,  Jeanne,  qui  depuis 
son  mariage  avait  éprouvé  tant  d'émotions  diverses,  tomba 
malade.  Une  fièvre  violente  s'empara  d'elle.  La  reine  Ma- 
thildé  était  pour  lors  à  Douai.  Fernand  laissa  son  épouse 
auprès  d'elle ,  et ,  accompagné  de  Philippe ,  comte  de  Na- 
mur ,  de  Jean  de  Nesle ,  châtelain  de  Bruges,  et  de  Siger, 
châtelain  de  Gand  ,  il  se  présenta  aux  villes  de  Lille,  Cour- 
trai ,  Ypres  et  Bruges  afin  de  s'y  faire  reconnaître  en  qua- 
lité de  comte  de  Flandre  ;  car  l'adhésion  des  bourgeois  et  du 
peuple  était  alors  non  moins  indispensable  que  celle  du  su- 
zerain. Il  y  fut  reçu  tant  bien  que  mal.  Mais  les  Gantois  se 
montrèrent  plus  difficiles.  Ils  prétendaient  que  l'union  de 
cet  étranger  avec  leur  souveraine  s'était  conclue  sans  le  con- 
sentement des  villes  flamandes ,  ajoutant  que  la  comtesse 
avait  été  vendue  et  non  mariée. 

Le  principal  motif  de  leur  exaspération  était  Todieux 
guet-apens  dont  Louis  de  France  s'était  rendu  coupable 

(I)  i.e  livre  de  Boudoj'n  conte  de  flandres,  puMié  par  MM.  Serrure  et  Voi- 
sin î  Intivd.,  XF, 
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envers  Jeanne  :  et  ils  craignaient  avec  raison  que  Philippe- 
Auguste  ne  renouvelât  contre  leur  pays  ses  tentatives  d*en- 
vahissemeiit.  Un  prince  qui  devenait  comte  de  Flandre  sous 
les  auspices  du  roi  ne  devait  compter  que  sur  les  antipathies 
des  habitants  de  Gand,  les  plus  ^ers  bourgeois  du  pays.  Us 
lui  fermèrent  donc  leufs  portes,  lui  déclarant  qu'ils  ne  le  re- 
cevraient  pas  s'il  n'avait  avec  lui  la  comtesse  .Jeanne ,  leur 
seule  dame  et  maîtresse.  Femand  ,  qui  ne  connaissait  pas 
encor^  sans  (}oute  à  quels  gens  il  avait  araire  ,  voulut  en- 
trer de  force.  Les  Gantois .  ayant  à  leur  tête  Hasse  de  Ga- 
î  ••       •  ■   .   •/    •*  •  't    .       ■   •       ,     -  'î  j      ,  p-^ 

vre  et  Arnoul  d'Audenarde  ,  sortirent  des  murs  et  le  pour- 
suivirent.  Il  eût  été  infailliblement  écrasé  si  par  hasard  il 

*       •  !  * 

îie  s'était  trouvé  sur  la  Lys,  entre  Jes  bourgeois  et  lui ,  un 
pont  qu'il  fit  couper  en  toute  hâte;  ce  qui  le  sauva.  Dans 
leur  colère  ,  les  Gantois  s'en  allèrent  alors  piller  Courtrai, 
coupable  d'avoir  reconnii  et  hébcfgé  le  Portugais. 

fernand  mettait  le  pied  en  ^landrç  pour  la  première  fois 
sous  de  malheureux  auspices.  Pour  faire  acte  de  souve- 
raineté et  conquérir  l'affection  ie  ses  nouveaux  sujets,  il  au- 
rait bien  volontiers  repris  Aire  et  Saipt-Omer  sur  le  fils  du 
roi  (}e  France.  Déjà  même  il  avait  fait  approvisionner  Lille 
et  Pouai  ;  et  il  se  disposait  à  marcher  contre  ^uis,  qui  l'at- 
tendait à  Arras.  Les  grands  vassaux  qui  entouraient  Fer- 
nand  pt  Ja  comtesse  Jeanne  ^n  épouse  le  détournèrent 
d'une  entreprise  préparée  saps  réflexion ,  dans  un  moment 
de  colère,  et  tenjLée  contre  des  forces  très -supérieures  : 
on  le  décida,  non  sans  peine,  à  négocier  un  accommode- 
ment  avec  le  fils  du  roi,  qui  paraissait  fort  disposé  à  ne  pas 
s'en  tenir  aux  villes  d'Artois  qu'il  venait  de  prendre ,  et  à 

faire  irruption  en  Flandre.  Le  24  février  1211,  un  traité  se 

-   •  '  ■  .      .        .        »    •    . 

conclut,  entre  Lens  et  Pont-à-Vendm,  par  lequel  Fernand 
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e|  Jeanne  remirent  définitivement  et  à  toujours  à  Louis,  fils 
aîné  du  roi  et  à  $es  hoirs ,  comme  étant  aux  droits  de  sa 
mère  {sabelie  de  Hainaut,  les  villes  d*Aire  et  de  Saint- 
Orner.  Le  fils  du  roi  promit,  de  son  côté,  de  ne  jamais  rien 
réclamer  dans  le  comté  de  Flandre;  et  Ton  donna  pour  ott^- 
ges  de  ces  conventions  mutuelleis  les  plus  h^uts  barons  du 
pays ,  entre  autres  le  châtelain  de  Bruges  et  celui  de 
Gand  (1).  ' 

Alors  Fernand  songea  à  se  laire  reconnaître  des  Gantois. 
Accompagné  de  la  comtesse  Jeanne ,  et  suivi  d'une  nom  - 
breuse  armée ,  il  se  présepta  devant  leur  ville.  A  la  vue  d^ 
{a  jeune  souyeiii^ine  et  de  tous  les  chevulier^  flamands  ([ui 
formaient  son  escorte ,  ils  ne  firent  plus  de  résistance,  con- 
sentirent  à  recevoir  les  deux  époux,  et  l^ur  payèrept  mê;ue, 
à  titre  de  composition  ,  upe  assez  forte  somme  d'argent. 
Peu  de  teipps  après,  Fernand  et  Jeanne  se  concilièrent  tout 
à  fait  1^  puissante  ville  de  Gand  en  lui  accordant  une  nou- 
velle organisation  mupcipale.  Les  écbevins  devinrent  élec- 
tifs par  année,  comn^e  l'étaient  ceux  d'Ypres  depuis  1209. 

Cependant  le  traité  dç  I?pnt-à-yendin  n'avait  pu  effacer 
du  iXBur  de  Fernand  le  souvenir  4^  la  prison  de  Péronne. 
Quand  jj  eut  pris  poss^siop  de  }a  Flandre ,  il  résolut  de 
mejttre  à  ex.^cution  ses  projejts  dç,  vengeance  contre  le  mo- 
narque français.  £u  cela  il  était  assuré  de  la  sympathie  et 
du  concours  de  ses  nouveaux  sujets,  qui  depuis  si  long- 
temps nourrissaient  pour  PhyippÇ-Auguste  une  haine  qui 
n'étf^it  ,qiie  trop  ipotivée.  .Ce  fi^J  sur  Jean-sans-Terre  ,  roi 
d'Angleterre  ,  que  Fe.rnand  porta  naturellement  ses  vues. 
Dans  l'été  de  12il3>  U  noua  des  relations  avec  ce  prince,  et 

(1)  archives  de  Flai\dre  à  Lilli'f  br  carlul.  d'Artois  ,  pièce  193.  Ct:t  acte  a 
éië  imprime  plusieurs  fois. 
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bicnlôt  intervint  unjraité  d'alliance  offensive  et  défensive , 
avec  promesse,  de  la  part  du  roi,  de  fournir  des  secours  en 
hommes  et  en  argent  aussitôt  que  le  comte  de  Flandre  en 
aurait  besoin  (1).  La  rupture  ne  tarda  pas  à  éclater  entre 
Philippe-Auguste  et  Fernand.  Jean -sans-Terre  avait  été 
naguère  condamné  par  la  cour  des  pairs  de  France ,  à  cause 
du  meurtre  d'Arthur  son  neveu.  De  plus ,  le  pape  Inno- 
cent III  venait  de  Texcommunier  pour  le  punk  de  ses  vio- 
lences envers  le  clergé.  Ses  sujets  avaient  été  déliés  par  le 
pontife  du  serment  de  fidélité  ;  dans  son  courroux ,  Inno- 
cent offrait  même  la  couronne  d'Angleterre  à  Philippe-Au- 
guste. Jean  appela  à  son  aide  son  neveu  Othon  IV,  roi  de 
Germanie  ;  or  celui-ci  n'était  guère  en  mesure  de  le  se- 
courir. Elu  empereur  par  la  protection  du  pape ,  Othon 
avait  tourné  ses  armes  contfe  le  Saint-Siège  et  était  aussi 
excommunié.  Frédéric  II ,  fils  de  Henri  VI,  couronné  à  sa 
place,  s'était  uni  avec  le  roi  de  France.  Mais,  si  les  deux 
monarques  déposés  par  le  souverain  pontife  avaient  contre 
eux  ces  puissants  ennemis ,  ils  trouvaient  d*un  autre  côté 
des  alliés  dans  les  comtes  de  Flandre ,  de  Hollande,  de  Bou- 
logne ,  et  autres.  Ces  princes,  réunis  dans  une  même  com- 
munauté de  haines  et  d'intérêts,  formèrent  bientôt ,  avec 
Jean-sans-Terre  et  Othon ,  une  des  plus  redoutables  coali- 
tions dont  les  annales  du  moyen  âge  nous  aient  gardé  le 
souvenir. 

Quant  à  Fernand  ,  qui  de  tous  les  mécontents  n'était  pas 
le  moins  courroucé  ,  il  crut  le  moment  de  la  vengeance  ar- 
rivé lorsque  Phi  lippe- Auguste  prépara  son  expédition  pour 
tenter  la  conquête  de  l'Angleterre.  Le  roi  convoqua  à  Sois- 

(l)  V.  Ryiiicr,  Faeilerot  nova  çclit.  Lpudiui,  1816,  I^  105,  1Q7. 
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sons  un  parlement  de  tous  ses  barons  :  ils  y  vinrent  en 
foule  se  ranger  sous  sa  bannière.  Le  comte  de  Flandre  seul 
y  fit  défaut  ;  déclarant  qu'il  n*assisterait  pas  son  suzerain,  si 
celui-ci  ne  lui  donnait  satisfaction  en  lui  rendant  les  vil- 
les d'Aire  et  de  Saint-Omer.  Philippe-Auguste  ignorait  en- 
core l'alliance  de  Fernand  avec  les  ennemis  du  royaume  :  il 
lui  offrit  quelques  dédommagements.  Le  comte  les  repoussa 
avec  dédain ,  et  le  roi  vit  bien  alors  que  Fernand  entrait  en 
rébellion  ouverte.  Sur  ces  entrefaites ,  Jean -sans-Terre  se 
réconcilia  avec  lepape;  et  l'expédition  de  Philippe- Auguste, 
qui  ne  marchait  que  comme  exécuteur  des  ordres  du  Saint- 
Siège,  se  trouva'sans  objet.  Innocent  l'avait  même  tout  à  fait 
interdite.  Philippe  aussitôt  tourna  toutes  ses  forces  contre  la 
Flandre ,  et  cette  contrée  devint  le  théâtre  d'une  guerre 
terrible, 

La  flotte  du  roi  de  France  ,  composée  de  dix-sept  cents 
barques  montées  par  quinze  mille  lances  ,  sortit  du  port  de 
Calais ,  et  se  dirigea  vers  les  cotes  de  Flandre.  Le  roi ,  qui 
s'était  avancé  avec  sa  chevalerie  jusqu'à  Graveliiies ,  y  at- 
tendit ses  vaisseaux  .  et  l'armée  d'invasion  y  stationna  pen- 
dant quelques  jours.  Fernand ,  sommé  par  philippe-Au- 
•guste  de  se  rendre  auprès  du  lui ,  ne  pamt  pas.  Alors 
Philippe  pénétra  en  Flandre  ,  tandis  que  la  flotte ,  sous  la 
conduite  de  Savari  de  Mauléon ,  mettait  à  la  voile  pour  le 
port  de  Dam.  «  Partis  de  Gra vélines,  dit  Philippe  le  Bre- 
ton ,  les  navires  ,  sillonnant  les  flots  de  la  mer  ,  parcouru- 
rent successivement  les  lieux  où  elle  ronge  le  rivage  blan- 
châtre du  pays  des  Blavotins ,  ceux  où  la  Flandre  se  pro- 
longe en  plaines  marécageuses,  ceux  où  les  habitants  de 
Furnes,  par  une  exception  remarquable,  labourent  les  cam- 
pagnes voisines  de  l'Océan ,  et  où  le  Belge  montre  mainte- 


naiit  ses  pénales  en  ruinrs,  ses  maisons  à  demi  renversées  , 
monuments  de  son  antique  puissance....  Sortant  de  ces  pa- 
rages, et  poussée  par  un  vont  propice,  la  flotte  entré  joyeu- 
sement dans  le  port  de  Dam ,  port  tellemeiît  vaste  et  si 
bien  abrité  qu'il  pouvait  contenir  dans  sort  ehceinte  tous 
nos  navires.  Celte  belle  cité,  baignée  par  des  eâtix  qui  cou- 
lent doucement ,  est  fière  d'un  sol  fertile  ,  du  voisinage  dé 
la  mer,  et  des  avantages  de  sa  situation.  Là  se  trouvent 
les  richesses  apportées  par  les  vaisseaux  de  toutes  les  par- 
lies  du  monde;  des  masses  d'argent  non  encore  travaillées; 
et  de  ce  métal  qui  brille  de  rouge;  les  tissus  des  Phétif- 
ciens,  des  Sères  (Chinois),  et  de  ceux  que  les  Cyclades  pro- 
duisent ;  deô  pelleteries  variées  qu'envoie  la  Itongrie ,  les 
graines  destinées  à  la  teinture  en  écarlatfe ,  d>s  radeatix 
chargés  des  vins  que  fournissent  la  Gascogne  et  La  Rochel^e, 
du  fer  et  des  métaux,  des  draperies,  et  autres  marchandises 
que  l'Angleterre  et  la  Flahdre  ont  transportées  en  ce  lieu 
pour  les  envoyer  de  là  dans  les  divers  pays  du  globe  (1).  » 
Cependant  le  roi  de  France  avait  envahi  tout  le  territoire 
flamand  ;  et  ^  ses  troupes  se  dispersaient  de  tous  côtés, 
semblables  a^x  sauterelles  qui,  inondant  les  campc^es, 
se  chargent  de  dépouilles  et  se  plaisent  à  enlever  le  bu-* 
tin  (2).  "  A  son  arrivée  devant  Ypreà;  Feriiand  lui  adressa 
des  propositions  de  paix;  car  il  coinmençait  à  être  efirayé 
d'une  agression  si  formidable  el  si  prompte  (3).  Philippe- 
Auguste  ne  Voulut  rien  écouter  ;  alors  Femand,  ne  perdant 
pas  courage,  réunit  tous  ses  chevaliers  et  le  plus  grand 

(1)  Philippide,  chants  IX  et  X. 

(2)  Ibid, 

(3)  Quant  il  vint  devant  Yf>rc ,  li  cuens  \înt  à  lui  et  li  cria  merclii,  mais 
r'.ens  n'i  exploita.— Li  estorc  des  ducs  de  Normandie^  msc.duRoi,  455, /^  163. 
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nombre  d*hommes  de  guerre  qu'il  put  trouver ,  et  tint  con- 
seil sur  les  meilleures  mesures  à  preridre  en  pareille  occur- 
rence. Déjà  là  ville  d'Ypres  s'était  rendue  au  roi  dé  t'^rance 
et  lui  avait  livré  les  principaux  d'entre  ses  bourgeois  pour 
otages.  Gand  et  Bruges,  dont  les  châtelains  garants  du 
traité  de  Pont-à-Vendin  avaient  quitté  le  parti  de  leur 
seigneur  pour  celui  du  ixii,  imitèrent  cet  exemple.  La  Plan- 
dre  presque  tout  entière  allait  tomber  au  ]3bùvoir  de  rhi- 
lippe.  Fernand  et  ses  conseillers  résolurent  d'envoyer  ien 
toute  hâte  vers  le  roî  d'Angleterre  pour  en  réclamer  dû 


secours. 


Baùduin  de  Neuport,  charge  de  cette  mission ,  à'embarqua 
aussitôt  et  se  dirigea  vers  Sandwich ,  où  il  esp^5rait  trouver  ^ 
le  roî.  Il  v  arriva  la  nuit.  Le  roi  était  alors  aux  environs  de 
Douvres  avec  If?  cardinal  Pàndolphe,  légat  du  Saint-Siège, 
q^ui  venait  de  "conclure  là  réconciliation  entre  Jean-sans- 
Terre  et  Innocent  III,  et  de  lever  l'interdit  lancé  contre 
l'Angleterre.  Bauduiii  de  Neuport  monta  à  cheval  sans  dé- 
lai  et  se  rendit  a  toute  bi'idé  vers  le  monarque.  H  en  fut 
très-bien  reçu,  et  le  roi  lui  dit  :  «  Annoncez  au  comte  de  Flan- 
dre  (que  je  l'aiderai  de  tout  mon  cœur  ;  je  vais  incontinent 
lui  envoyer  le  comte  de  Salisbury  mon  frère,  et  le  plus  de 
chevaliers  et  d'argent  que  je  pourrai  (1).  •»  Il  donna  en 
même  teirips  aux  chevaliers  flamands  qui  étaient  près  de  lui 
congé  de  retourner  vers  de  leur  seigneur ,  afin  de  lui  Ifaire 
assistance.  Renaud  de  Dammartin ,  comte  de  Boulogne ,  et 
Hugues  de  Boves  se  trouvaient  aussi  aii  camp  dû  roi.  Hs 
voulurent  se  joindre  â  l'expédition. 

Huit  jours  avant  la  Pentecôte ,  elle  partit  de  Douvres 

(i)  ibui. 
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sous  le  commandement  de  Guillaume  Longue-Epée ,  comte 
de  Salisbury  ,  lequel  montait  un  navire  si  grand  et  si  beau 
que  chacun  disait  qu'il  nVn  existait  pas  de  pareil  (1).  On 
eut  petit  vent  durant  toute  la  traversée  ;  de  sorte  que  la 
flotte  n'aborda  que  le  jeudi  suivant  en  un  lieu  appelé  la  Mue, 
à  deux  lieues  de  Dam.  Là,  les  chevaliers  et  sergents  s'ap- 
pareillèrent ;  on  quitta  les  navires  de  haut  bord  pour  entrer 
dans  les  bateaux  plats ,  et  on  se  précipita  sur  la  flotte  fran- 
çaise dégarnie  de  troupes  :  car  le  roi  de  France  avait  im- 
prudemment appelé  près  de  lui  la  plupart  des  hommes  d'ar- 
mes qui  devaient  défendre  ses  vaisseaux.  Quatre  cents 
barques  dispersées  le  long  de  la  côte,  parce  que  le  port,  quoi- 
que fort  vaste,  ne  pouvait  les  contenir  toutes,  tombèrent 
au  pouvoir  du  comte  de  Salisbury  et  des  chevaliers  fla- 
mands; mais  ils  ne  purent  s'emparer  du  reste,  composé  de 
gros  navires  qu'on  avait  échoués  à  sec  sur  le  rivage  (2).  Le 
lendemain  vendredi,  le  comte  de  Flandre,  ayant  appris  la 
venue  des  secours  d'Angleterre  ,  arriva  près  de  Dam  avec 
une  escorte  de  quarante  chevaliers  seulement.  Aussitôt 
qu'on  le  vit  venir,  les  comtes  de  Salisbury  et  de  Boulogne 
descendirent  à  terre  et  se  rendirent  à  sa  rencontre.  Dans 
celte  entrevue  ils  le  requirent  de  rouipre  tout  lien  de  vassa- 
lité et  d'obéissance  envers  le  roi  de  France ,  et  de  s'unir 
plus  étroitement  que  jamais  à  la  cause  du  roi  d'Angleterre. 
Fernand  jura  sur  les  reliques  qu'il  aiderait  toujours  et  de 
bonne  foi  le  roi  d'Angleterre,  qu'il  lui  serait  toujours  fidèle 
et  ne  ferait  ni  paix  ni  trêve  ^vec  le  roi  de  France  sans  son 
consentement  et  celui  du  comte  de  Boulogne  (3).  Renaud  de 

(1)  Ihid.,  164. 

(•2)   Ibkl. 

(3)  Ivors  fil  f.Hie  IVmprisc,  si  jura  ii  queds  sour  saius  que  il  dès  ore  mais 
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Dammartin  avait  juré  une  haine  mortelle  au  roi  de  France, 
depuis  que  celui-ci  l'avait  expulsé  de  sa  terre  pour  différen- 
tes exactions  commises  contre  des  seigneurs  voisins,  et  no- 
tamment contre  révêque  do  Beauvais  cousin  du  roi.  Mais 
l'origine  de  sa  colère,  s'il  faut  en  croire  un  chroniqueur,  re- 
montait plus  haut.  Un  jour,  se  trouvant  dans  les  apparte* 
ments  du  roi ,  à  l'hôtel  Saint-Paul  à  Paris  ,  une  querelle 
s'éleva  entre  lui  et  Hugues  de  Saint-Pol.  Hugues  le  frappa 
du  poing  au  visage  et  le  sang  jaillit;  Renaud  tira  sa  dague 
et  en  allait  frapper  le  comte  de  Saint-Pol,  lorsque  le  roi  et 
les  barons  présents  se  portèrent  entre  les  deux  antagonistes. 
Renaud,  furieux  de  n'avoir  pu  se  venger,  sortit  du  palais, 
remonta  à  cheval  et  regagna  son  pays.  Le  roi  lui  envoya 
bientôt  après  frère  Garin  ,  son  conseiller ,  pour  l'apaiser  et 
l'engager  à  faire  sa  paix  avec  le  comte  de  Saint-Pol;  mais 
Renaud  de  Dammartin  répondit  qu'il  ne  pourrait  oublier 
l'injure  et  la  pardonner,  tant  que  le  sang  qui  avait  coulé  de 
son  visage  ne  fût  remonté  de  lui-même  à  sa  source  (1).  En 
conséquence  ,  il  s'était  livré  à  l'encontre  de  son  ennemi  et 
des  parents  de  ce  dernier  à  des  actes  de  violence  tels  que 
le  roi  avait  été  obligé  d'envahir  le  comté  de  Boulogne  et 
de  chasser  Renaud.  Le  comte  alors,  plus  que  jamais  irrité, 
s'était  jeté  dans  le  parti  du  roi  d'Angleterre  et  avait  par  ses 
intrigues  puissamment  contribué  à  former  la  grande  coali- 
tion que  l'on  connaît,  et  à  laquelle  Fernand,  de  son  côté, 
venait  de  se  vouer  corps  et  âme. 

nideroit  en  boinc  foi  le  roi  d*En{>letierre,  ne  jamais  ne  li  faurroit,  nô  pais  ne 
feroit  sans  lui  ue  sans  le  conie  de  Bouloignc.  —  Ibid. ,  164  v^, 

(1)  Le  conte  rcspondit  que  voulonuers  il  le  fcroit  par  ainsi  que  le  roy  feist 
tant  que  le  sang  qui  avoit  dé^joiué  de  son  visai;;e  [Jnr  terre  remontast  arrière 
dont  il  viul.-^  Les  anciennes  CluvuHjnes  de  Flnudtv,  msc,  du   Roi,   n"  8380 1 
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Le  samedi,  veille  de  la  Pentecôte ,  le  <^iiie  de  Flandre, 
le  comte  de  Boulogne  et  les  autres  chevaliers  qui  avaient 
débarqué  se  levèrent  de  grand  matin  ,  entendirent  la  messe 
et  puis  s  armèrent  et  montèrent  à  cheval  pours*approcber  de 
Dam.  A  une  demi-lieue  de  la  ville,  on  s'arrêta  pour  tenir 
conseil  et  aviser  aux  moyens  d*assaillir  les  murailles  du 
coté  de  la  terre.  Robert  de  Béthune  et  Gauthier  de  Ghisr 
telles  s'étaient  portés  en  avant  afin  de  reconnaître  le  pays. 
Ayant  traversé  la  rivière  qui  coule  de  Bruges  à  Dam ,  ils 
montèrent  sur  une  éminence  et  regardèrent  du  côté  de  Male^ 
château  appartenant  au  comte  de  Flandre  et  situé  aux  en- 
virons de  Bruges.  Ilsy  aperçurent  une  grande  multitude  de 
gens  et  crurent  d'abord  que  c'étaient  les  boi  rgeois  de  Bru- 
ges qui  sortaient  de  la  ville  pour  venir  au-devant  de  leur, 
seigneur.  En  ce  moment  une  bonne  femme ,  qui  connaissait 
Gauthier  de  Ghistelles,  accourut  vers  les  deux  chevaliers  et 
9* écria  toute  essoufflée  :  «  Messire  Gauthier,  que  faites-voua 
ici?  le  roi  de  France  est  entré  avec  toute  son  armée  dans  le 
pays  et  ce  sont  ses  gens  que  vous  voyez  là-bas  (2).  »  Les 
barons  rejoignirent  les  princes  en  toute  hâte  et  leur  apprirent 
la  nouvelle.  Le  comte  de  Boulogne  dit  alors  à  celui  de  Flan- 
dre :  «  Sire,  tirons-nous  arrière;  il  ne  ferait  pas  bon  de 
rester  ici  (2).  » 

£n  effet»  le  roi  de  France,  ayant  connu  à  Gand  la  destruo* 
tion  de  la  flotte,  accourait  vers  Dam  avec  toute  son  arméç. 
Il  était  à  peu  de  distance ,  et  déjà  ses  arbalétriers  d'avant- 

(1)  Eu  che  point  vint  acourant  une  feme  vers  eus,  qui  bien  conuissoit  Gau- 
tier de  Gisliele;  si  lidist  :  «  Mesire  Gaaiier,  que  faites-vous  icLi?  Li  rois  de 
France  est  repairiés  o  toute  s'ost  en  cest  païs ,  et  che  sont  ses  gens  que  vous 
véés  là  logier.  » —  Li  estore  des  dus  de  N.,  /*  164,  2*  col, 

(3)  Licnens  de  Bouloigne  dit  au  comte  de  Flandres:  »  Sire,  iraious-nous  * 
arrière;  rhi  ne  fait  mie  Loin  demonrer.w  -  Ibitt^ 
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gafde  CaiÂsairni  siffler  ie^irs  <carrefiux  aux  oFoilles  des  che^ 
valiers  flamands.  On  essaya  de  leur  faire  résistance;  ce  qui 
donna  le  temps  à  la  chevalerie  française  d'approcher.  Grand 
nombre  des  gens  du  comte,  qui  avaient  été  assez  téin^raires 
{M>uf  vouloir  soutenir  }e  ocMnbat ,  furent  tués  ou  jetés  i  ta 
mer  ;  p  usieurs  l#aves  chevaliers  tombèrent  au  pouvoir  des 
Français ,  entre  autres  Gauthier  de  FormezeJe ,  Jean  son 
frère,  Gauthier  d  Eyne,  Guiilaume  d'Ypres,  Ghislain  die 
Havcskerke.  On  dit  que  le  comte  de  Boulogne  lui-même 
avait  été  pris  sur  le  rivage;  mais,  reconnu  par  des  parents 
et  des  amis  qui  redoutaient  avec  raison  que  le  roi  ne  lui  fît 
un  mauvais  parti >  on  le  laissa  s'échapper.  11  laissa  au  pour- 
voir des  Français  son  cheval,  ses  armures  et  sœi  heaume sufi- 
monto  de  lames  de  baleines  formant  deux  aigrettes  ékn- 
cées  (1).  Renaud  eut  le  temps  de  gagner  le  grand  vaisseau 
royal  avec  les  comtes  de  Flandre  et  de  Salisbury.  Ce  fut 
Robert  de  Béthune  qui  contraignit  son  maître  le  comte  de 
Flandre  à  se  jeter  dans  une  barque.  Personne  ne  voulut 
quitter  le  rivage  avant  que  Fernand  fut  en  sûreté  sur  te 
vaisseau.  Les  princes  se  dirigèrent  vers  l'île  de  Walcheren 
pour  attendre  les  événements  et  se  prépitrer  à  une  nouvelle 
lutte  (2). 

En  arrivant  i  Dam,  le  roi  de  France  fit  décharger  tes 
vivres  et  munitions  de  guerre  existant  sur  les  navires  qui 
lui  restaient  ;  après  quoi  il  mit  le  feu  à  la  flotte  afin  de 
ne  pas  la  laisser  au  pouvoir  des  ennemis,  et  livra  aux 

(1)  Ciijiis  equuni,  cujus  clypeuni,  galeamqiic  lutentim, 

BalcDKq"e  Jubus  teti  coniua  btn.)  g  rente  m. 

P.tillpf  itlc^  ihaiit  IX. 
[i)  Et  Robiers  de  Béibnne,  qui  le  coûte  de  Flandres  fisi  en  i  er  en  nne  nef, 
ne  oncqiies  ne  te  v.iut  |initir  del  rivage  dexant  cbou  que  H  ciii'rs  fii  en  la  nef. 
—  Ihid.,   165. 
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Aammes  la  ville  elle-même  et  les  campagnes  environnantes. 
Il  partit  ensuite  à  la  lueur  de  cet  effroyable  incendie,  et,  tra- 
versant  la  Flandre  en  exterminateur,  il  prit  des  otages  dans 
les  principales  villes  conquises:  telles  queGand,  Bruges, 
Ypres,  Lille  et  Douai;  rendit  ceux  des  trois  premières  pour 
la  somme  de  trente  mille  marcs  d'argerït ,  détruisit  Lille 
de  fond  (n  comble  à  cause  de  l'amour  que  les  habitants  por- 
taient au  comte  leur  légitime  souverain ,  garda  Douai  et 
rentra  en  France  laissant  derrière  lui  un  pays  en  ruine  et 
une  mémoire  exécrée. 

La  Flandre  alors  respira  un  peu.  Les  barons  du  comté 
s'assemblèrent  à  Courtrai ,  ceux  du  Hainaut  vinrent  à  Au- 
denarJe;  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  Flamands  capables  de 
porter  une  pique  accourut  se  ranger,  chacun  sous  la  bannière 
de  son  seigneur  respectif.  Mais  on  nesavait  quelle  résolution 
prendre  en  l'absence  du  souverain,  et,  au  milieu  du  trouble 
et  de  la  confusion  causés  par  los  derniers  événements,  on 
Ignorait  de  quel  côté  le  comte  Fernand  avait  porté  ses  pas 
après  la  déconfiture  de  Bruges.  Les  barons  congédièrent 
leurs  vassaux  jusqu'à  nouvel  ordre  et  chargèrent  trois  no- 
bles hommes,  Arnoul  de  Landas ,  Philippe  de  Maldeghem 
et  le  sire  de  la  Wœstine,  d'aller  à  la  recherche  du  comte.  Ils 
se  rendirent  à  Neuport,  où  était  Robert  de  Béthune,  et  lui 
demandèrent  s'il  savait  quelques  nouvelles  des  princes.  Ro- 
bert leur  apprit  qu'un  pêcheur  venait  de  lui  annoncer  qu'il 
les  avait  vus  dans  l'île  de  Walcheren  et  le  comte  de  Hol- 
lande avec  eux.  Robert  de  Béthune  et  les  trois  barons  s'em- 
barquèrent le  lendemain  de  grand  matin  sur  un  petit  bateau 
de  pêche.  En  naviguant  vers  Walcheren,  ils  aperçurent  m 
mer  le  comte  de  Salisbury  monté  sur  le  vaisseau  royal,  et 
escorté  de  sept  autres  navires  se  dirigeant  sur  l'Angleterre. 
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Arrivés  en  l'île  de  Walcheren ,  ils  trouvèrent  le  comte  de 
Flandre,  Renaud  de  Boulogne  et  le  comte  de  Hollande,  qui 
avait  amené  une  troupe  nombreuse  de  gens  d'armes.  Fer- 
nand  fit  grand  accueil  aux  chevaliers  et  fut  bien  content 
d'apprendre  que  Philippe- Auguste,  après  avoir  brûlé  ses 
vaisseaux,  était  retourné  en  France.  On  résolut  aussitôt  de 
regagner  la  Flandre;  et  deux  jours  après,  les  princes  et  leur 
armée  abordaient  au  port  de  Dam.  De  là  Ferhand  se  rendit 
à  Bruges ,  puis  à  Gand  ,  qui  lui  ouvrirent  successivement 
leurs  portes  et  le  reçurent  à  grande  joie  comme  leur  droit 
seigneur  (1).  A  Gand  l'on  sut  que  le  roi ,  en  passant  par 
Lille  et  Douai,  avait  laissé  dans  les  châteaux  de  ces  deux 
villes  de  fortes  garnisons  commandées  par  le  prince  Louis 
et  Gautier  de  Chàtillon ,  comte  de  Saint-Pol.  Le  comte  de 
Flandre  reçut  même  bientôt  avis  que  le  prince  formait  le 
projet  de  brûler  Courtrai.  •«  Or  sus  ,  seigneurs,  s'écria  le 
comte  de  Boulogne  à  cette  nouvelle  ,  montons  à  cheval ,  et 
courons  nous  enfermer  à  Courtrai  !  Si  nv^us  étions  dans  la 
ville,  nous  empêcherions  bien  qu'elle  ne  fût  brûlée  (2) .  «  Alors 
les  comtes ,  barons ,  chevaliers  et  écuyers  s'armèrent  à  la 
hâte,  montèrent  à  cheval  et  sortirent  de  Gand.  Ils  passè- 
rent par  Dronghem  afin  de  mettre  la  Lys  entre  eux  et  les 
Français.  Arrivés  à  Deynze,  ils  eurent  la  douleur  de  voir  les 
flammes  et  la  fumée  s'élever  au-dessus  des  toits  de  Courtrai. 
Des  paysans  leur  apprirent  que  la  ville  était  réduite  en 
cendres,  que  Daniel  de  Malines  et  Philippe  de  La  Wœstine 

(1)  Si  le  rechurent  à  grant  joie  comme  lor  segneiir.  —  Li  estorc  des  dus  de 
N.f  f^  165^,  V. — Qui  Gandenscs  jucunditate  replet!  dominum  snum  propritim 
natiiralem  ut  comilem  rcceperunt. — Jacques  de  Gu^se^  Xlf^^  80. 

(â)  Or  tost,  segneiirl  armons-nous  et  moutous  sour  nos  cluvaus,  si  nos 
melons  dedens  Contfray;  car  se  nos  estiemes  dcdens,  nos  le  dcsfenderiesmes 
bien  qn  e!e  ne  «eroit  pas  arse.—  JA  estoredcs  dus  de  N.,  f*  166. 
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avaient  été  faits  prisonniers  en  voulant  la  défendre ,  et  que 
Louis  était  rentré  à  Lille  avec  toote  sa  troupe  (1j.  Le  comte 
de  Flandre,  fort  affligé  de  ce  désastre  qu'il  n*avait  pu  pré- 
venir,  se  dirigea  vers  Ypres,  où  les  habitants,  comme  ceux 
de  Bruges  et  de  Gand  ,  l'aecueillirent  avec  honneur  et  em<- 
présentent.  Il  fut  décidé  que  l'année  prendrait  position 
dans  cette  vilie,  qu'on  fortifierait  et  dont  on  ferait  un  dépôt 
d'approvisionnements  pour  tout  le  temps  de  la  guerre.  En 
conséquence  on  creusa  des  fossés  larges  et  profonds  qui  furent 
remplis  d'ea».  On  construisit  de  fortes  tours  en  lH>is,  de» 
portes  fiule^d'un  mélange  de  pierces,  de  briques  et  de  pou^ 
très  en  chêne;  on  éleva  autour  de  la  ville  des^ haies  paiis^ 
sftdées  an:  guise  de  murailles»  Quand  ees-travaux.de  défense 
fof ent  achevi^s  et  qu'ils,  furent  munis  de  machines  de  toute 
espèce  ,  le  comte  se  détermina  ëkaUer  assiéger  la  fortere^e 
d'Erquinghem-sur-la-Lys-que  Jean^  châtelain  de  Lille,  dé- 
tenait.pour  le  roi«  Les  Flamands  ne  pureni jamais  traverser 
la  rivière  ,  et  après  quinze  jours  d'un  siège  inutile ,  ils  re* 
vinrent  à  Ypres.  Peu  de  jours  après,  on  w'^sokit  de  se  porter 
sur  Lille.  Le  prince  Louist  n'y  était  plus  ;  mais  il  y  avait 
laissé  deux  cents  chevaliers^  déterminés.  Au  bout  de  quatre- 
jours  de  tentatives  infructueuses  contre:  cette  ville  ,  Fernand- 
se  replia  de  nouveau. sur  Ypres^.  Dans  laretraitei  les  hommes' 
d  armes  français  se  jetèrent  sur  son  avant-garde  et  fii^it. 
prisonnier  Bouchaixl  de  BoarghoUes.,  un  des  plus  nobles  efc 
des  plus  va'eureu>fc  chevaliers  fljvtnands  i2).  Voyant  que 
pour  le  moment  il  ne  pourrait  pas  reprendre  les  villes  et 
châteaux  de  la  Flandre  wallonc  occupés  par  les  troupes^ 

(1)  ihiti. 

(2)  IJoiirsarJuin  lie  Bo:irj;iic'le  viriiiuMO  iluii  aii||i2  iio'uliUem  C4*}icniul  -* 
Jm  qurs  (te  (jn  ,s(',  A'/A',  8^. 
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françaises,  le  comte  songea  à  attaquer  Tournai  qui  n'avait 
d'autres  défenseurs  que  ses  habitants.  On  se  rappelle 
que  cette  cité  s'était  mise  naguère  sous  la  proteetion  de 
Philippe- Auguste.  Depuis  lors  elle  avait  toujours  préféré  la 
domination  du  roi  à  celle  des  princes  flamands,  et  dans  toutes 
Jfes  occasions  elle  se  déclarait  pour  les  intérêts  français.  Fer* 
nand  vint  l'investir  avec  toute  son  armée.  Des  pierriers,  de* 
mangonneaux  et  autres  engins  hincèrent  sur  la  ville  une' 
pluie  de  pierres  et  de  feu.  Chaque  jour  de  nombreux  assaut» 
étaient  livrés  aux  murailles;  enfin,  après  des  efforts  multi- 
pliés et  de  grandes  pertes  de  part  et  d'autre  ,  le  comte  de 
Flandre  pénétra  dans  la  cité  par  une  brèche  de  près  de  mille 
pieds  de  large,  la  saccagea,  et  en  démolit  les  portes  et  les 
remparts.  «  Les  Flamands  ,  dit  l'évêque  de  Tournai  Phi^ 
lippe  Mouskes ,  témoin  du  siège  ,  traitèrent  la  ville  comme 
un  pré  dont  on  jette  dehors  le  fourrage  (1).  »  Les  bourgeois 
offrirent  vingt-deux  mille  livres  au  vainqueur  pour  qu'il 
amsenlît  à  ne  pas  brûler  le  reste  de  la  ville.  Fernand  les* 
accepta ,  fit  couper  une  douzaine  de  têtes  et  prit  soixante 
otages  qu'il  envoya  au  château  de  Gand.  Huit  jours  après 
la  prise  de  Tournai ,  le  feu  se  déclara  dans  le  Marché-aux- 
Vaches  et  consuma  cinq  hameaux  hors  des  murs  de  la  ville. 
A  la  m?me  heure  un  autre  incendie  éclata  hors  de  la  porte 
de  Prune,  près  de  l'église  Saint-Martin  ;  enfin,  à  l'intérieur 
de  la  dlé  ,  des  flammes  s'élevèrent  également  dans  le  quar- 
tier appelé  de  Dame  Odile  Aletacque,  dans  la  cour  et  dans- 

(I)  PuHdent  maisons,  fondeiil  celier, 

Fondent  loges,  ardent  solicr. 
Toi  Ic'pais  ont  mis  a  fiier, 
Ausf ment  c'on  a  Qtfté  pner. 

Chi'on.  ritnéiit  édit.  lieij'/kn'fcrg ^  /f,  337, 
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le  quartier  Saint-Pierre,  de  sorte  que  toute  la  ville  semblait 
devoir  être  entièrement  consumée.  On  éteignit  le  feu;  mais 
le  comte  Fernand ,  qui  avait  pr(T!nis  de  ne  rien  incendier 
et  avait  reçu  de  l'argent  en  conséquence ,  entra  dans  une 
grande  colère  et  fit  soigneusement  rechercher  la  cause  et  les 
auteurs  de  ces  désastres.  On  découvrit  qu'ils  étaient  l'ouvrage 
de  soldats  flamands ,  mécontents  de  ce  que  le  comte  ne  li- 
vrait pas  la  ville  au  pillage.  Sur  l'ordre  du  comte,  huit  cou- 
pables furent  sur-le-champ  torturés  et  suppliciés  de  la  ma- 
nière la  plus  affreuse;  tandis  que  leurs  complices  prenaient  la 
fuite.  Fernand  rétablit  Tordre  et  la  paix  dans  Tournai  (1). 
Il  y  institua  des  prévôts,  des  jurés,  des  échevins,  des  ser- 
gents ;  renouvela  enfin  tous  les  officiers  de  la  ville  :  car  une 
grande  partie  des  titulaires  avaient  été  envoyés  en  otage  à 
Gand  (2). 

Enhardi  par  le  succès,  le  comte  revint  ensuite  assiéger  de 
nouveau  la  ville  de  Lille.  Le  prince  Louis,  trompé  par  les» 
beaux  semblants  que  les  bourgeois  lui  faisaient,  en  avait 
retiré  les  troupes  pour  les  ramener  en  France  (3)  et  n'avait 
laissé  que  petit  nombre  d'hommes  à'armes  dans  un  donjon, 
appelé  le  château  des  Regneaux,  situé  près  des  remparts  et 
disposé  de  façon  que  l'entrée  en  était  également  libre  soit 
de  l'intérieur  ou  de  l'extérieur  de  la  ville.  Les  habitants 
ne  demandaient  pas  mieux  que  de  recevoir  leur  seigneur 
légitime  et  détestaient  les  Français  en  raison  des  maux  que 
ceux-ci  leur  avaient  fait  souffrir.  Ils  ouvrirent  donc  leurs 

(1)  Tcnuit  igiiur  cornes  Fcrnnndus  civitaicm  Tornacpuscm  pacifîcù;  slatuil 
iliiic  pr.i-posito8,  jiiralos,  scalniius,  etc. — Jacques  de  ijiij-se,  X/f'',  88. 

(2)  Ibtt. 

(;j)  I.I  rois,  por  le  boiii  saii  hlani  qiicli  boigoU  li  avo*ciUfiitl,  eu  avoil  totiies 
SCS  gens  oslécs,  fors  i  peu  tic  gcnl,  rpic  il  avoil  tait  ciilrcr  ilcJens  une  forte 
niuiscn,  «pic  ou  apiclp  <lc  Rcgiiaii  — Li  cstot-e  tics  D.  t'c  ZV  ,y«»  iCC  i/*. 
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portes  et  Fernand  rentra  en  possession  d'une  ville  qui  de- 
vait bientôt  expier  cruellement  son  patriotisnoe  et  sa  fidé- 
lité. En  effet,  Philippe- Auguste  apprit  les  avantages 
remportés  par  le  comte.  II  n'avait  jamais  espéré  conserver 
les  villes  de  la  Flandre  tudesque,  sur  lesquelles  il  ne  voulait 
qu'exercer  sa  vengeance;  mais  il  comptait  sur  la  possession 
de  la  Flandre  wallone  :  et  la  reddition  de  Lille,  la  principale 
des  cités  de  ce  pays ,  le  transporta  de  colère.  Il  accourut 
lui-même  en  Flandre  à  la  tête  d  une  armée  formidable  et 
signala  son  arrivée  par  le  siège  de  Lille.  Ce  fut  un  des 
épisodes  les  plus  atroces  des  guerres  de  ce  temps-là. 

C'était  la  nuit.  Le  roi ,  dans  Timpétuosité  de  sa  fureur, 
avait  emporté  la  cité  avant  même  que  les  bourgeois  sur- 
pris se  fussent  mis  sur  leurs  gardes.  Il  n'y  avait  encore 
personne  aux  remparts ,  que  déjà  Philippe  se  répandait  à 
travers  la  ville  en  tête  de  ses  hommes  d'armes,  le  fer  d'une 
niain,  le  feu  de  l'autre.  Le  sac  et  le  pillage  sont  des  moyens 
trop  lents  pour  assouvir  sa  fureur;  il  lui  faut  l'incendie ,  et 
bientôt  le  feu  se  déroule  de  toutes  parts.  Le  comte  Fernand 
était  dans  Lille,  malade  d*une  fièvre  double  tierce  qui  le 
tourmentait  depuis  le  siège  de  Tournai  (1).  Porté  sur  une 
litière  et  enveloppé  de  tourbillons  de  flammes,  il  s'échappe 
à  grand'  peine  au  milieu  de  l'épouvante  et  de  la  fumée.  Les 
malheureux  habitants  ont  deux  morts  à  choisir  ;  ou  d'être 
brûlés  vifs  entre  les  murs  de  leurs  logis  ou  de  périr  au  seuil 
sous  le  couteau  des  Français.  Ce  que  l'action  du  feu  épar- 
gnait ,  les  soldats  le  jetaient  bas  au  moyen  de  béliers  et  de 
crocs  de  fer  dont  ils  étaient  munis;  car  le  roi  avait  juré 


(1)  Cornes  anicm  Fcrr.'indiiiiaiiicquuin  à  Toriiaco  rcGccIcr.  l,  duplici  lertianâ 
nruv:ilja(ui*,  cl  in  'ariltim  ui  in  Icciicu  \v\icre:i\r.~-'  Jacfftws  de  G»ysc^  XlFy  90. 


lanéantiâsennent  de  la  cité  rebelle  (1).  Gaillamne-le-Breton 
chante  fort  naïvement  dans  sa  Philippide  les  horreurs  de  ce 
siège  à  la  louange  de  son  maître.  «  Sous  les  décombres  de 
leurs  maisons,  s'écrie- 1- il  plein  d'admiration  pour  l^conqaé- 
rft&t,  périssent  tous  ceux  à  qui  les  infirmités  de  l*âge  ou  la* 
faiblesse  du  corps  refusent  le»  moyens  d'échapper  au  dan* 
g^r.  Ceux  qui  peuvent  se  sauver,  fiiyasnt  à  pied  ou  à  l'aide 
d'uw  cheval  vigoureux,  évitent  la  double  fureur  des  flammes 
et  de  l'ennemi ,  et,  le  cœur  plein  d'épouvante,  s'élancent  à 
la  suite  de  Fernand,  à  travers  les  broussailles  et  en  rase- 
campagne,  hors  de  tous  sentiers-,  se  croyant  toujours  près» 
des  portes  faJbaies,  n'osant  tourner  la  têt«,  soit  pour  ne  pas 
tomber ,  soit  pour  ne  pas  perdre  un  seul  mouvement  de 
leurs  pieds.-.  La  fortune,  cependant,  vint  au  secours  dei^ 
vaincus  plu»  que  n'eût  pu  le  faire  la  marcbe  rapide  en  lîi>* 
quelle  ils  mettaient  l'espoir  de  leur  salut,  La  terre  humide, 
toute  couverte  de  jonCs  de  marais  et  cachant  ses  entrailles 
fétides^  sons  une  plaine  fangeuse ,  exhalait  des  vapeurs 
formées  d'un  mélange  de  chaleur  et  de  liquide ,  de  telle 
sorte  qu'à  travers  ces*  broui Hardie  l'œil  du  guide  pouvait  à 
peine  atteinch'e  l'objet  qu'il  conduisait  et  qu  \  nul  ne  pou- 
vait distinguer  ce  qu'il  y  avait  devant,  derrière  lui  ou  à 
côté  de  lui  ;  une  atmosphère  épaisse  changeait  le  jr»ur  en 
nuit.  Les  nôtres  donc  ne  poursuivirent  les  fuy.ards  que  tant 
qu'ils  purent  s'avancer  à  la  lueur  de  T incendie  de  la  ville: 
car  le  soleil  ne  pouvait  luire  à  travers  les  brouillard^.  lis 

(I)         Qnicqiiid  eiihii  toi.')  sibi  ilnnima  rrenial)!)e  villa 

Uep|iciil,  .'ibsumsit,  reliqniim  insiriiin?uta  deoi*stim 
Fcrrea  dcjicii^ii  tcrrae  strict iqiic  ligoncs. 


Ne  c|aut  ilti  p^-itieat  iialiiiabilc  tlcnaio  Fldiidris. 

Phi'ipjmlr,  rhatîi  IX, 
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tuèrent  toute&is  un  grand  nombre  d'hommes  et  firent  en- 
core plus  de  prisonniers.  Le  roi  les  vendit  à  tout  acheteur 
pour  être  à  jamais  esclaves,  les  marquant  du  fer  brûlant  de 
la  servitude.  Ainsi  p(^rit  tout  entière  la  ville  de  Lille  ré- 
servée pour  une  déplorable  destruction  (!).•* 

Guiilaume-Ie-Breton  ne  savait  pas  que ,  peu  de  jours 
après,  les  Lillois  échappés  à  ha  mort  revenaient,  la  nuit, 
errant  sur  les  débris  fumants  de  la  ville  anéantie,  chercher 
au  milieu  de  cette  terre  brûlante  la  place  où  forent  leur» 
foyers.  Il  ignorait  surtout  que  l'amour  du  sol  natal  ferait 
bientôt  surgir  de  ce  lieu  de  désolation  une  cité  nouvelle,  et 
que  cette  cité  deviendrait  un  jour  Tuno  des  plus  riches  et 
des  plus  puissantes  du  royaume  dévolu  aux  descendants  de 
l'exterminateur.  S*il  avait  pu  le  prévoir ,  quel  beau  texte 
pour  un  poète!  Cela  trût  bien  valu  l'éloge  de  l'incendie  et 
yÉtpothéosc  du  massacre. 

Le  comte  Fcrnand  s'était  réfugié  à  Grand.  Philippe* 
Auguste  ne  l'y  poursuivit  point  et  ne  pénétra  pas  plus  avant 
en  Flandre.  11  fit  démolir  le  château-fort  de  Lille ,  abattit 
la  for^evesse  d'Erquinghem  ,  dont  les  Flamands  s'étaient 
dernièrement  emparés,  rasa  le  donjon  de  Cassel;  après  quoi 
il  rentra  en  France  pour  refoire  son  armée  et  préparer 
les  moyens  de  défense  qu'il  comptait  opposer  à  lu  grande 
Qoalition  formée  contre  le  royaume  :  car  tout  indiquait 
quelle  était  organisée  et  devait  bientôt  agir.  En  effet, 
durant  la  guerre  de  Flandre,  de  nombreux  messages  avaient^ 
été  échangés  entre  l'Allemagne  et  T Angleterre.  Dans  les 
ports  de  ce  dernier  pays  on  équipait  des  vai- seaux  ;  des 
hommes  d'armes  étaient  hvc^  de  tous  côtes,  et  un  grand 

(I)  IhùL 
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mouvement  se  manifestait  depuis  les  bords  da  Rhin  jus- 
qu'aux embouchures  de  la  Meuse  et  de  l'Escaut. 

Pendant  l'hiver  qui  suivit  la  dernière  invasion  du  roi  en 
Flandre,  Fernand  se  rendit  en  Angleterre  auprès  de  Jean- 
sans-Terre,  son  allié.  Il  était  accompagné  d'Arnoul  d'Au- 
denarde,  de  Rasse  de  Gavre  ,  de  Gilbert  de  Bourghelles  , 
de  Gérard  de  Sotenghien  ,  et  de  beaucoup  d'autres  nobles 
hommes  des  deux  comtés.  Le  monarque  anglais  vint  au- 
devant  de  lui  jusqu'à  Cantorbéry  ;  et  lorsqu'il  fut  en  sa 
présence  il  descendit  de  cheval,  lui  donna  le  baiser  de  paix 
et  d'amitié,  et  le  reçut  en  tout  honneur  ainsi  que  les  barons 
de  sa  suite.  Le  lendemain  il  y  eut  un  grand  repas  ;  puis  un 
conseil,  oii  furent  arrêtées  les  dispositions  de  la  ligue  (1). 
Fernand  revint  tout  de  suite  en  Flandre  ;  tandis  que  Jean- 
sans-Terre  se  disposait  à  s'embarquer  avec  une  armée  nom- 
breuse afin  d^ envahir  la  France  au  midi  de  la  Loire ,  et  de 
seconder  ainsi  le  mouvement  des  alliés  vers  le  nord.  Louis, 
fils  du  roi ,  avait  profité  de  l'absence  de  Fernand  pour  s'em- 
parer de  Bailleul,  Steenvoorde  et  de  plusieurs  autres  places 
appartenant  à  la  reine  Mathilde.  Le  comte,  avec  ses. auxi- 
liaires les  comtes  de  Boulogne ,  de  Salisbury ,  et  ses  vassaux 
les  plus  puissants,  tels  que  Hugues  de  Boves  et  Robert  de 
Béthune,  se  jeta  en  représailles  sur  Saint-Omer.  Tous  les 
environs  furent  ravagés  et  brûlés ,  la  ville  elle-même  fut 
prise  et  livrée  au  pillage.  De  Saint-Omer  Fernand 
entra  dans  le  comté  de  Guines  ,    que  le   prince  Louis 

(1)  Tune  rex  inviiavit  cum  in  craslinttin  in  prandio  cnm  tola  sua  comiiiva  : 
iu  quo  praiidio  ac  die  rex  multa  cum  ipso  tenuit  consilia...  Tune  fuerunl  coa- 
firnialae  convenlioQes  aiiàs  traclala;  inlei*  regem  An^jliœ  ei  comitcm  Flandriar. 
'^Jacques  de  Guyse,  XI f^,  92. —  Là  fn  l'cuiprise  coiifremcc  cl  parfaite  entre  le 
roi  d'Anglclicrre  ei  le  comte  dç  flaiidfe.—  Li  cstoty  des  D    de  N.,  P>  I67. 
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avait  naguère  coîifisqué  à  son  profit ,  et  dont  il  avait  dé- 
pouillé le  seigneur  légitime,  homme -lige  du  comte  de 
Flandre.  Tout  fut  brûlé  et  dévasté  jusqu'aux  portes  de 
Guines.  Le  vicomte  de  Melun  y  commandait  pour  le  prince* 
Il  se  tint  sur  la  défensive  et  n*osa  pas  attaquer  les  Fla- 
mands. Le  comte  revint  en  son  pays  par  Gravelines  et 
Ypres  ;  et  peu  de  temps  après  il  reparut  sous  les  murs  du 
château  de  Guines ,  dont  il  s'empara  et  qu'il  détruisit.  11 
prit  et  renversa  de  même  le  château  de  Tournehem ,  puis 
il  se  jeta  sur  l'Artois.  Le  village  de  Sauchy,  à  trois  lieues 
d'Arras,  fut  tola'ement  détruit  par  lui,  et  toute  la  terre 
aux  alentours  cruellement  ravagée.  Il  attaqua  ensuite  le 
château  et  la  ville  de  Lens,  dont  il  ne  put  s'emparer.  Hes- 
din  fut  moins  heureuse  :  elle  tomba  en  son  pouvoir,  et  il  la 
réduisit  en  cendres  ainsi  que  son  prieuré.  De  là  il  s'en  vint 
démolir  de  fond  en  comble  un  château  appelé  la  Belle-Mai- 
son ,  appartenant  à  Siger  ,  cliâtelain  de  Gand ,  qui  avait 
déserté  la  cause  flamande  pour  se  ranger  sous  le  drapeau 
français.  Il  resta  ensuite  pendant  trois  semaines  près  des 
murailles  d'Aire,  laquelle,  bien  défendue  par  les  chevaliers 
du  roi ,  ne  subit  pas  le  sort  des  autres  villes  d'Artois.  Les 
Flamantls  se  consolèrent  en  exerçant  mille  ravages  et  mille 
cruautés  dans  les  campagnes  environnantes  (1).  Ces  expér 
ditions  furent  comme  le  prélude  sanglant  de  la  guerre  géné- 
rale qui  allait  s'ouvrir. 

Le  fils  du  roi  avait  été  rappelé  en  France,  car  Jean-sans- 
Terre  venait  de  débarquer  à  La  Rochelle;  et  le  Poitou ,  la 
Tourainc,  l'Anjou  et  la  Normandie  s'étaient  soulevés  con- 
tre les  Français.  Louis  marcha  vers  la  Loire  avec  trois 

(1)  P.ariamqiic  cîrcnma<1jicciilein  ,  Liulovieo  prxdiclo  obedicntcm,  toialiier 
abrasil,  capiaiis  perpUiribiis  aiU  nccatis.  —  Jacques  de  Guyse,  A7^,  98, 
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mire  chcnaliers  et  sept  mille  hommes  de  pied.    Le  monat'- 
que  anglais  avait  déjà  passé  le  fleuve  ,  et  s'était  rendu 
maître  d'Angers  II  fit  une  tentative  sur  la  Bretagne;  mais, 
battu  à  la  Roche-au-Moim? ,  il  se  replia  vers  le  PoiUm  ,  où 
Louis  1«  poursuivit.  Pendant  ce  temps,  l'empereur  Othoii 
arrivait  à  Valenciennes  ;  les  princes  confédérés  avec  leurs 
hommes  d'armes  s'y  étaient  donné  rendez-vous.  Ainsi  le  rt)i 
d'Angleterre  et  l'empereur,  le  duc  de  Bral>ant ,  les  comtes 
de  FlanJre,  de  Hollande,  de  Boulogne,  de  Namur,  de  Lim- 
bourg  et   une  multitude  de  seigneurs,  tant  des  provinces 
beîgiques  et  de  la  Lorraine  que  des  pays  d'outre-Rhin ,  se 
trouvaient   désormais  liés  dans  une  même  communauté 
d'intérêts  ,  et  cent  cinquante  mille  hommes  étaient  là  cam- 
pés autour  d'eux  pour  appuyer  leurs  prétentions.  L'enva- 
hissement et  le  partage  de  la  monarchie  française  avaient 
^té  résolus.  Ce  fut  en  l'hôtel  que  les  princes  du  Hainaut 
possédaient  à  Valenciennes  et  qu'on  nommait  la  Sall+î-le- 
Comte ,  que  se  fit  la  distribution  anticipée  de  ce  magnifique 
butin.  Othon  s'adjugea  !a  Champagne,  la  Bourgogne ,  et 
une  partie  de  la  Franche-Comté  ;  le  roi  Jean  d'Angleterre 
s'était  contenté  des  provinces  attenantes  à  celles  qu'il  avait 
déjà  sur  la  Loire  »  le  oomte  de  Boulogne  prit  pour  lui  le 
comté  de  Guines  et  le  Vermandois.^Quant  à  FemanJ,  il 
voulait  la  plus  grosse  part;  c'était  TArtois  qu'il  lui  fallait, 
la  Picardie ,  l'Ile-de-France,  ni  plus  ni  moins  ;  sans  oublier 
lu  ville  de  Paris,  oii ,  avant  son  mariage  avec  Théritière  de 
Flandre  ,  il  avait ,  dit- on ,  mené  fort  joyeuse  vie.  Pour  les 
coalisés  d'un  rang  inférieur,  ils  fractionnèrent  ce  qu'on  vou- 
lut bien  leur  laisser. 

Comme  ces  choses  se  passaient  en  Hainaut ,  Philippe- 
Auguste  ,  ne  perdant  point  courage ,  s'avançait  au-devant 
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lie  ses  ennemis  à  la  tête  de  quarajile  miWe  hommes.  Cctï'^- 
tait  pas  là  toute  son  année  ;  mais,  le  reste,  il  avait  fallu  le 
laisser  au  fils  aîné  du  roi ,  afin  qu'il  jmt  s'opposer  à  Tinva- 
âcMi  de  Jean-sans  Terre  en  Poitou.  La  France  n'avait  ja- 
mais été  plus  près  de  sa  perte.  Eïiveloppée  du  r-éseaii  fi>r- 
œidable  qui  semblait  devoir  l'anéantir,  seule  contre  tous  , 
elle  ne  perdit  cependant  pas  le  sentiment  de  sa  force  wo^ 
raie,  instinct  providentiel  qui  tant  de  fois,  à  l'heure  du  pé- 
ril ,  sauva  la  monarchie.  A  la  voix  de  Philippe- Auguste  -, 
tou^  ses  vassaux  avaient  endossé  leurs  armures  ;  les  bef- 
frois de  la  Picardie  ,  de  l'Artois  ,  de  l'Ile  de-France ,  du 
Vermandois ,  du  Soissonnais,  du  Beauvoisis  avaient  appelé 
sous  l'orifiamme  de  Saint-Denis  trente-cinq  mille  de  ces 
durs  et  fiers  bourgeois  qui ,  dès  cette  époque ,  secouaient 
déjà  si  rudement  le  joug  féodal.  Le  lendemain  de  la  Sai«te- 
Marie-Madeleine ,  l'armée  royale,  prête  au  combat ,  partait 
de  Péronne  en  se  dirigeant  vers  la  Flandre  et  le  Hainaut. 
Tandis  que  grondait  l'orage  ,  la  comtesse  Jeanne ,  isolée 
dans  quelqu'un  de  ses  châteaux,  de  Gand,  de  Bruges  ou  du 
Qaesnoy  en  Hainaut ,  restait  étrangère  à  la  formation  de 
la  ligue  et  à  Texécution  de  ses  desseins.  Il  n'en  était  pas  de 
même  de  la  reine  Matbilde ,  chez  qui  les  années  n^avaient 
fait  qu'aigrir  un  caractère  naturellement  haineux  et  intri* 
gant.  Après  avoir  été  en  glande  faveur  à  la  cour  de  Phi- 
lippe-Auguste ,  et  avoir  épousé,  par  Tentremise  de  ce 
prince,  Eudes,  comte  de  Bourgogne,  elle  s  était  brouillée 
avec  le  roi ,  et  bientôt  même  avec  son  propre  mari ,  qui  vi- 
vait séparé  d  elle.  Revenue  dans  les  petits  Etats  qui  for- 
maient son  douaire ,  elle  suscita  le  mécontentement  de  ses 
vassaux  par  des  rigueurs  de  toute  nature ,  et  surtout  par 
les  impôts  excessifs  dont  elle  les  frappait.  Deux  partis , 
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connus  sous  le  nom  d'Iscngrins  et  de  Blavotins,  s:  faisaient 
depuis  long-temps  la  guer/e  dans  la  Flandre  occidentale. 
Elle  prit  fait  et  cause  pour  les  Isengrins,  qui  obtinrent  d'a- 
bord quelques  avantages  et  furent  ensuite  complètement 
battus.  Mathilde  fut  obligée  de  se  réfugier  dans  la  ville  de 
Bergues-,Saint-Wiroc;  puis  chez  le  comte  de  Guines  ,  qui 
employa  sa  médiation  pour  rétablir  la  paix  entre  ces  deux 
factions  que  des  haines  et  des  rivalités  de  famille  dont  on 
ne  connaît  pas  bien  l'oriçine  avaient  soulevées.  Quand  se 
prépara  la  grande  ligue  des  princes  contre  la  France  ,  la 
vieille  Mathilde  y  vit  un  moyen  puissant  de  vengeance  ;  et 
elle  l'exploita  avidement.  Tous  ses  vœux  étaient  pour  le 
succès  de  la  coalition,  et  sa  joie  fat  extrême  lorsque  les  con- 
fédérés prirent  enfin  les  armes.  On  dit  qu'elle  envoya  vers 
son  neveu  le  comte  de  Flandre  quatre  charrettes  pleines  de 
cordes  afin  de  pouvoir  lier  tous  les  Français  qu'on  espérait 
faire  prisonniers.  Elle  avait  aussi  consulté  son  astrologue, 
et  celui-ci  lui  avait  répondu  à  souhait.:  **  Le  roi  tombera, 
et  ne  sera  pas  enseveli  ;  Fernand  viendra  triomphant  à  Pa- 
ris (1),  w  Quant  à  la  jeune  comtesse  ,  qui  depuis  son  ma- 
riage n'avait  eu  sous  les  yeux  que  des  scènes  d'horreur  et 
des  images  de  deuil  ;  loin  de  partager  les  orgueilleuses  chi- 
mères de  la  coalition  ,  il  paraît  qu'elle  fit  au  contraire  tous 
ses  efforts  pour  détourner  Fernand  d'une  (ntreprise  qu  elle 
jugeait  avec  raison  pleine  de  chances  et  de  périls.  Et  puis, 
à  la  tristesse  que  Jeanne  devait  éprouver  comme  souveraine 

(1)  Itex  cadet  in  bcllo  et  non  sepcliclur,  ei  Ferrandus  cum  pompa  vcniet 
Parisius, —  Hbst.  regum  Franc,  ab  or'ujine gentis  usque  ad  ann.  1214,  ap.  Bou" 
quety  Xril,  427. 

Rcx  ab  equo  multa  juvenum  vi  siralus  cquorurn 
Tundetur  pedibus,  ûec  eiim  coaiingct  bu  ma  ri. 

PUUipinde,  cb.  X. 
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d'un  pays  sur  lequel  s'étaient  accumulés  tant  de  malheurs,  se 
joignaient  en  ce  moment-Ià  de  graves  chagrins  domestiques 
La  jeune  Marguerite  de  Constantinople  ,  sœur  de  la  com- 
tesse ,  et  mariée  depuis  peu'  au  sire  Bouchard  d'Avesnes  , 
subissait  alors  les  rigueurs  d  une  étrange  destinée.  Mais, 
pour  ne  pas  retarder  le  dénouement  d'une  série  d'actes  po- 
litiques que  jusqu'ici  nous  avons  fait  marcher  sans  inter- 
raption,  nous  raconterons  plus  tard  cette  romanesque  aven- 
ture. 

A  mi  -chemin  de  Lille  à  Tournai ,  mais  un  peu  sur  la 
droite  en  allant  vers  Tournai ,  à  l'entrée  d'une  plaine ,  se 
trouve  un  petit  village  nommé  Bouvines.  La  rivière  -de  la 
Marque  coule  prës  de  là.  L'été,  cette  fertile  campagne  est, 
comme  toutes  celles  de  la  Flandre ,  couverte  d'une  vigou- 
reuse végélation  ;  peu  d'arbres  toutefois  ,  si  ce  n'est  aux 
alentours  des  maisons  de  chaume  du  village  et  de  l'église 
dont  le  clocher  se  dessine  au  loin  entre  le  feuillage  :  sur  la 
Marque  ,  à  trois  ou  quatre  traits  d'arc  des  habitations,  en- 
tre Cysoing  et  Sainghin,  un  pont  rustique.  La  physionomie 
de  ces  lieux  n'a  dû  guère  changer  depuis  le  27  juillet  de 
l'année  1214. 

Ce  jour-là,  dimanche,  le  soleil  s'était  levé  radieux  à  Tho- 
rizpn  (1).  Les  paysans  et  les  serfs  de  l'abbaye  de  Cysoing, 
en  cheminant  le  matin  par  les  champs  pour  aller  à  la  messe, 
durent  être  étrangement  émus  de  voir  le  pays  envahi  par 
d*innombrables  gens  d'armes.  Et  en  effet ,  dès  l'aurore,  une 
grande  armée  se  pressait  aux  environs  du  pont  de  Bouvi- 
nes. Un  homme  à  cheval ,  séparé  du  gros  de  la  troupe ,  la 
regarda  passer  la  rivière ,  ce  qui  dura  long-temps  ;  et  lors- 

(1)  Solcttt,  qui  die  illa  fenentins  iooalaerat,  etc,*-*  TiVic.  de  B.,  ap.  J,  de  G., 

IV,  134. 
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que  la  majeure  partie  fut  de  l'autre  côté  du  pont,  il  s'en 
alla  vers  une  chapelle  située  non  loin  de  là  et  dédiée  à 
saint  Pierre.  Devant  le  portail  s'élevait  un  frêne  toi^fFu. 
L'homme  descendit  de  cheval ,  se  fit  enlever  sa  lourde  ar- 
mure de  fer,  harassé  qu^'il  ét^U  de  chaleur  et.de  fetigup  ;  il 
avait  chevauché  depuis  la  pointe  du  jour.  Halet^-pt  et  ppur 
dreux,  il  s'étepdit  sur  la  terrç  à  l'onibr^  du  fii-ênajl).  C'é- 
tait le  roi  de  France  philippe-4uguste  ;  et  toi^s  ces  g^ns 
d'armes,  les  soixante-quinze  mille  hommes  qu'il  amenait  au- 
devant  des  confédérés  :  juge^irt  avec  rçiispn  qv^'il  vaut  ini^eux 
porter  la  guerre  chez  les  autres  (|ue  de  l'attençine  chez  soi, 
En  partant  de  Péronne  il  s'était  ftvanpé  ji|squ'^  Tournai , 
que  les  Français  a.vaient  reprise  l'année  précédente.  L^sj  al- 
liés se  trouvaient  alors  à  Morta-gne,  entre  Çîondé  et  Tournai, 
au  confluent  de  l'Escaut  et  de  1^  Scf^rpe.  loimtieM^pn  yç.- 
nir  3,\x%  mains ,  le  roi  aurait  voulu  les  attaquer  4afts  cette 
ppsition  ;  mais  ses  barons  l'ep  dissiv^^dèrent  parcç  qu'on  r^ 
pouvait  e^border  l'ennemi  que  par  de^  passages  étroits  e| 
difficiles ,  la  contrée  étant  remplie  de  marécjBiges  (2).  he  çoi 
s'était  donc  décidé  à  se  replier  vers  les  plaines  qui  s'éten- 
dent autour  de  Lille ,  et  à  cette  ûjol  il  avait  fai|  ^epas^j:  la 
Marque  à  ses  troupeg. 

Philippe  avait  eu  4  pçiîie  Iç  tennjps  fip  pçeiidçe  Iç  fr^i^ , 
quand  les  éclaireurs  de  son  arn^éplaoçPWi^r^^it»  je^t^nt  4^ 

(1) ...  Exarmatus,  armis  siquidem  aliquantulum  et  itioerc  fatigatus  sub  iioi- 
bra  cujusdam  fraxini  juxta  qaamdam  ecclesiam  beati  Pétri  quieti  vacaret,  — 

£ccl,e^iaiii  Pétri  sacrataiq  nomiite.  juxt^ 
Fraxinea  rex  sole  caleas  residebat  in  ambra. 

Philippide,  ch.  X. 
(2)  Quia  Donnisi  arctus  et  difificilis  ad  ipsos  patebal.  Heccssil  autem  rex  ut 
irei  ad  Insnlas  de  Tornaco  —  f^inc,  de  h.  tb(d.,  130. 
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gfandscris,  et  annonçant  l'approche  derarméeimpëriale.On 
Tapercevait  du  côté  de  Cysoing  :  déjà  même  les  troupes  légë-» 
res  d'Othon  avaient  un  engagement  avec  les  arbalétriers,  la 
cavalerie  légère  et  les  satellites  formant  rarrière-garde  da 
roi ,  spus  le  commandement  du  vicomte  de  Melun  (1). 

A  cette  nouvelle ,  Philippe  remonte  à  dieval  en  toute 
hâte,  (ait  létrqgradef  son  armée,  et  repasse  avec  elle  sur  la 
rive  droite  d^  la  Marque^  Comme  à  la  bataille  d'Hâstings , 
où  deux  évêques  dingèreni  les  opérations  de  l'armée  de 
Quillaime-le-Conquérant ,  l'élu  de  Senlis  ,  alors  nommé 
frère  Garin ,  hopme  de  conseil  et  homme  de  guerre  tout  i 
la  îcâa  (2),  veilla  aux  dispositicnis  préliminaires  dir  combat, 
admoneiltant  et  exhortant  les  chevaliers  et  servants  à  se 
bien  conduire  pour  Thonneur  de  Dieu  et  du  roi.  Les  troupes 
françaises  prirent  aussitôt  position  devant  Bouvines,  &Qe  à 
Tournai.  Elles  étendirent  leur  front  en  ligne  droite  sur  un 
espace  de  dewx  mille  pas  environ,  afin  de  ne  pouvoir  en  au- 
oin  cas  être  tournées  ou  enveloppées  par  leimemi  (3).  Eudes, 
duc  de  Bourgogne ,  eut  le  comman&mait  de  la  droite ,  et 
deux  princes  du  sang  royi^  ,  les  comtes  de  Dreux  el 
d'Auxerre,  celui  de  la  gauche.  Pendant  ce  temps  ,  Phi- 
lippe-Auguste  entra  dans  la  petite  église  du  village  pour  y 
faire  une  courte  prière  ;  après  quoi ,  ayant  revêtu  son  ar-i 

(1)  UtkL,  132. 

(2)  Frère  Garia  rappelom,  pour  ce  qu'il  çstoit  frère  profè*  de  roipiial  ft  ti% 
portoit  toujours  l'abit;  sage  homme  et  de  parfont  conseil  et  merveilleusement 
pourvéeur  des  choses  qui  esioicat  à  venir.  —  Les  fin.  Chtun,  de  Fr,,  éd*  P.  Fa- 
m,  ir,  169. 

(3)  Sic  eiiam  re&  ipse  sii»  proiendere  froniis 
Cornuii  cucavit,  ne  foviè  prsBanticipari 
Aut  intercladi  um»  malio  possit  ab  boeie, 

PhUip/Me,  ch.  X. 
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mure ,  i]  sauta  à  cheval  avec  autant  de  gaieté  ,  disent  les 
chroniqueurs,  que  s'il  allait  à  la  noce  (1). 

Déjà  les  deux  armées  se  trouvaient  à  une  distance  très- 
rapprochée.  Le  roi  se  plaça  à  la  tête  de  la  sienne  entouré 
des  plus  vaillants  hommes  de  guerre  de  France,  parmi  les- 
quels on  distinguait  Çfuillaume  des  Barres  ,  Barthélémy  de 
Roye,  Matthieu  de  Montmorency  ,  le  jeune  comte  Gauthier 
de  Saint-Pol ,  Enguerrand  ,  sire  de  Coucy  ;  Pierre  de  Mau- 
voisin  ,  Gérard  Scropha  ,  vulgairement  appelé  La  Truie  ; 
Etienne  de  Longchamps,  Guillaume  de  Mortemart,  Jean  de 
Roùvroy,  Henri ,  comte  de  Bar,  et  un  pauvre  mais  brave 
gentilhoiftme  du  Vermandois  ayant  nom  Gales  de  Monti- 
gny.  Celui-ci  portait  auprès  du  roi  la  bannière  aux  fleurs  de 
lis.dW(2).   . 

Quelques  historiens  prétendent  qu'alors  le  roi  de  France, 
se  plaçant  au  milieu  de  ses  officiers»  fit  déposer  sa  couronne 
sur  un  autel ,  et  que  là  il  l'offrit  au  plus  dignef  Personne  ne 
se  présenta,  comme  bien  l'on  pense,  et  Philippe  remit  la 
couronne  sur  sa  tête.  Guillaume-le-Breton  ,  qui  se  teiiait 
derrière  le  roi,  et  vit  de  ses  propres  yeux  tout  ce  qui  se  passa 
dans  cette  journée  mémorable ,  ne  parle  pas  de  cette  céré- 
monie à  la  Plutarque.  Si  la  chose  eut  lieu,  elle  fut  beaucoup 
plus  simple ,  plus  naïve ,  et  par  conséquent  plus  en  harmo* 
nie  avec  les  idées  féodales  et  chevaleresques  ;  telle  enfin  que 
la  rapporte  un  vieil  auteur  français  :  <«  Quand  la  messe  fut 
dite,  le  roi  fit  apporter  pain  et  vin,  et  fit  tailler  des  soupes, 

(1)  Pais  sailli  au  destrier  moult  ligièremetit,  et  en  si  grant  liesce  comme  se 
il  deust  aler  à  unes  noces. — Chr.  de  Fr.,  /,  71. —  Quo  aadito,  rex  ecclesiam  in- 
0reditur;  et,  breviter  orans,  iterom  egressus  induitur  armis,  alacrt  vullu  equuni 
insilit  acsi  ad  nuptias  vocaretur. —  f^ine.  de  B.,  ap.  J,  de  6.,  XIF^  132. 

â)  Vexillum  floribus  lilii  distinctum,  qaod  tune  ferebat  Gaalo ,  miles  fortis- 
simus  sed  non  dives,  de  Monte-Igniaco.  —  Ibid ,  144. 
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et  en  mangea  une.  Et  puis  il  dit  à  tous  ceux  qui  autour  de 
lui  étoient  :  «  Je  prie  à  tous  mes  bons  amis  qu'ils  mangent 
»  avec  moi ,  en  souvenance  des  douze  apôtres  qui  avec  No- 
»  tre-Seigneur  burent  et  mangèrent.  Et  s*il  y  en  a  aucun 
n  qui  pense  mauyaiseté  ou  tricherie  ,  qu'il  ne  s'approche 
•»  pas.  »  Alors  s'avança  messire  Enguerrand  de  Coucy,  et 
prit  1^  première  soupe;  et  le  comte  Gauthier  de  Saint-Pol  la 
seconde,  et  dit  au  roi  :  «  Sire,  on  verra  bien  en  ce  jour  si  je 
n  suis  un  traître."  Il  disoit  ces  paroles  parce  qu'il  savoit 
que  le  roi  Tavoit  on  soupçon  à  cause  de  certains  mauvais 
propos.  Le  comte  de  Sancerre  prit  la  troisième  soupe  «  et 
tous  les  autres  barons  après;  et  il  y  eut  si  grande  presse 
qu'ils  ne  purent  tous  arriver  au  hanap  qui  contenait  les  sou- 
pes. Quand  le  roi  le  vit ,  il  en  fat  grandement  joyeux  ;  et  il 
dit  aux  barons  :  »  Seigneurs,  vous  êtes  tous  mes  hommes  et. 
»  je  suis  votre  sire,  quel  que  je  soie ,  et  je  vous  ai  beaucoup 
H  aimés...  Pour  ce,  je  vous  prie,  gardez  en  ce  jour  mon  hon- 
n  neur  et  le  vôtre.  Et  se  vos  véés  que  la  corone  soit  mius 
M  emploie  en  l'tin  de  vous  que  en  moz^jo  miotroi  volontiers 
w  et  le  voil  de  bon  cuer  et  de  bonne  volenié,  »  Lorsque  les 
barons  Fouirent  ainsi  parler  ils  commencèrent  à  pleurer  de 
pitié  ,  disant  :  «  Sire ,  pour  Dieu ,  merci  !  Nous  ne  voulons 
n  roi  sinon  vous.  Or  chevauchez  hardiment  contre  vos  en- 
»  nemis ,   et   nous  sommes  appareillés   de  mourir  avec 

»  vous  (1).  •• 

Il  était  environ  midi  (2).  En  ce  moment  l'armée  impériale 
débouchait  sur  le  plateau  de  Cysoing.  Depuis  les  invasions 
germaniques  ,  jamais  armée  si  formidable  n'avait  paru  en 

m 

{!)  La  Chronique  de  RainSy  éd.  L.  Paris,  148. 

(2)  médiamque  dieni  sol  alins  agebat. 

Phil^tpide,  ch.  X. 
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Flandre.  Elle  semblait  disposée  au  combat  ;  car  elle  s'avan- 
çait enseignes  déployées ,  les.  chevaux  couverts ,  et  les  ser^ 
gents  d'armeg^  courant  en  avant  pour  éclairer  la  marche.  Au 
centre  des  lignes,  on  apercevait  un  groupe  compacte  de  cheya* 
liers  reluisants  d'or  et  d'argent.  C'était  l'empereur  Othoh  et 
son  escorte,  entourant  un  char,  traîné  par  quatre  chevaux,  où 
se  dressaient  les  armes  impériales.  L'aigle  d'or  tenait  dans 
sa  serre  un  énorme  dragon  dont  la  gueule  beantô ,  tournée 
vers  les  Français  ,  paraissait  vouloir  tout  avaler ,  dit  le 
chroniqueur  de  Saint-Denis  (1).  On  a  prétendu  aussi  que 
le  dragon  était  la  personnification  emblématique  de  la 
France  prise  entre  les  serres  de  la  coalition.  Cette  orgueil-^ 
leaae  enseigna  avait  pour  garde,  spéciale  cinquante  barons 
allemands  commandés  par  Pierre  d'Hostmar.  La  personne 
sacrée  de  l'empereur  fut  confiée  aux  ducs  de  Brabant ,  de 
Luxembourg ,  de  Tecklenbourg  ;  au3L  comtes  de  Hollande , 
de  Dortmund,  à  Bernard  d'Hostmar,  Gérard  de  Randerode^ 
Pierre  de  Namur,  et  quantité  d'autres  chevaliers.  Les  deux 
âmes  de  cette  grande  armée  étaient  aux  deux  extrémités* 
'A  la  gauche ,  Fernand  avec  les  milices  de  Flandre ,  de 
Hain^t,  et  de  Hollande;  à  la  droite  Renaud  de  Boulogne 
et  six  mille  Anglais  avec  leurs  chefs  Salisbury  et  Bigot  de 
Cliiford,  l'infanterie  brabançonne  i  les  eschieles  ou  pelo- 
tons de  cavalerie  saxonne  ou  brunsvickcûse ,  des  corps  de 
mercenaires  ou  d'aventuriers  ramassés  en  tous  pays  par 
Hugues  de  Boves. 

—  «  Eh  quoi ,  s'écria  l'empereur  stupéfait  en  aperce- 
vant l'armée  française  en  bataille  dans  la  plaine,  je  croyais 
que  les  Français  se  retiraient  devant  nous ,  et  les  voilà  en 

(1)  Le  visage   tourné  par  devers  Franco»,  el  ki  gnéula  haée  comme  t'il 
ousisi  loin  mengier. —  Ap.  BouqueU  XVll^  407 
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ligne  le  roi  Philippe  .à  leur  tête!  »•  Cette  parole  ,  pronon- 
cée d'un  ton  craintif ,  circula  dans  larnfîée  et  la  déconte- 
nança un  peu. 

Le  roi  Philippe  disait  en  même  temps  à  ses  troupes  : 
M  Voici  venir  Othon  Texcommunié  et  ses  adhérents  ;  l'ar- 
gent qui  sert  à  les  entretenir  est  de  Targent  volé  aux  pau- 
vres et  aux  églises  (1).  Nous  ne  combattons,  nous,  que  pour 
Dieu  ,  pour  notre  liberté  et  notre  honneur.  Tout  pécheurs 
que  nous  sommes,  ayons  confiance  dans  Je  Seigneur  et  nous 
vaincrons  ses  ennemis  et  les  nôtres.  «  Alors  il  parcourut  les 
rangs.  Quelques  gens  d'armes ,  de  ceux  qui  jadis  l'avaient 
suivi  à  la  croisade,  s'attristaient  d'être  obligés  de  se  battre 
un  dimanche.  —  «  Les  Machabées,  leur  dit-il,  cette  famille 
chère  au  Seigneur,  ne  craignirent  pas  d'aborder  l'ennemi  un 
jour  de  sabbat,  et  le  Seigneur  bénit  leurs  armes.  —Vous , 
l'élu  de  Dieu ,  bénissez  les  nôtres  !  •»  crièrent  alors  les  gens 
d'armes;  et  l'armée  entière  se  précipita  à  genoux  (2).  Cette 
bénédiction    du    roi  et   la  fameuse  oriflamme  de  Saint- 
Denis,  qu'on  vit  alors  se  déployer  dans  les  airs,  achevèrent 
de  rassurer  les  Français ,  ils  se  relevèrent  pleins  de  cou- 
rage et  de  résolution. 

A  une  heure  et  demie,  la  chaleur  du  jour  était  dans  toute 
sa  force.  Le  soleil  dardait  ses  rayons  brillants  sur  les  yeux 
des  alliés  marchant  en  ligne  tirée  du  sud-est  au  nord-ouest , 
front  à  Bouvines.  Les  Français  l'avaient  donc  à  dos  en  ce 
moment-là.  Philippe- Auguste  profita  de  l'avantage  dé  cette 

(1)  «  Otho,  cam,  iuquit,  suis,  a  domino  papa  excominiiDlca<ns  est,  qui 
liostes  et  deslrnclores  Ecclesix  suni;  et  pecania  quae  illis  in  stipendia  minis- 
iralur,  de  lacrymis  pauperuin  et  ccclesiarum  acquisita  est.->  f^inc,  de  B.j  np.  J. 
deCy  Xir,  136. 

(2)  His  (lictis,  milites  a  regc  bencdiclioneui  pcticninl,  >—  Ibid 
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position,  et  sur-le-champ  il  donna  Tordre  d'attaquer.  Les 
buccines  retentirent;  et  alors  Guillaume-le-Breton  et  un 
autre  clerc,  qui  se  trouvaient  près  du  monarque ,  entonnè- 
rent les  psaumes  :  Béni  soit  le  Seigneur  Dieu  qui  exei^ce 
ma  main  au  combat  et  form^  mes  doigts  à  la  guerre  (1). 
Que  le  seigneur  se  lève ,  et  que  ses  ennemis  soient  dissi- 
pés (2).  Seigneur,  le  roi  se  réjouira  dans  votre  force,  el  il 
tressaillera  d'allégresse  par  votre  assistance  (3).  Des  lar- 
mes et  des  sanglots  vinrent  souvent  les  interrompre,  tant  ils 
étaient  émus  (4) . 

Le  premier  choc  fut  terrible.  Il  donna  sur  les  Flamands. 
Indignés  de  se  voir  attaqués  par  les  gens  de  la  con^mune 
de  Soissons  et  non  par  des  chevaliers ,  ils  reçurent  /l'abord 
les  coups  sans  s'émouvoir  et  sans  s'ébranler  (5).  M^is  bien- 
tôt ,  laissant  un  espace  vide  entre  leurs  rangs  ,  le  jeune 
Gauthier  de  Saint-Pol  s'y  précipite  tête  baissée ,  avec  ses 
gens  d'armes ,  frappant ,  tuant  à  droite ,  à  gauche.  Il  tra- 
verse de  la  sorte  toute  l'armée  flamande;  puis,  la  prenant  à 
dos ,  il  la  traverse  de  nouveau ,  traçant  sur  son  passage  un 
sillon  au  milieu  des  cadavres.  La  mêlée  de  ce  côté  dura  trois 
heures  ,  et  pendant  trois  heures  elle  fut  effroyable.  IJ  s'y 
passa  des  scènes  homériques.  Les  chefs  flamands,  pour  efi- 
coarager  leurs  soldats ,  les  haranguaient  tout  en  frappant 


(1)  Bcnedictus  Dominas  Deus  mens  qui  docet. . .—  Ts.  143 • 

(2)  Emrgat  Deus. . .'—  P$.  67. 

(3j  Domiae,  Iselabilar  rex. . .  —  Ps.  âO. 

(4)  yinc,  deB  ,  ap.  J.  de  G.,  XIV,  138. 

(5)  IiivaduDl  illns,  nec  miles  it  obvias  iUis 
Flandriens,  au(  motns  aliquod  dat  corpore  signum , 
Indi{;nans  nimium  qnod  non  a  milite  primas. 

Ut decuit,  fieret  hdlli  concorsus  in  iltos. 

Philippide,  ch.  X.    ' 
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d*estoc  et  de  taille.  Tour  à  tour  ils  parlaient  des  aïeux  et  de 
leurs  exploits;  ils  parlaient  des  femmes,  des  enfants  laissés 
au  foyer  domestique  :  puis ,  rappelant  l'incendie  de  Lille,  et 
les  horreurs  de  l'invasion  française,  ils  appelaient  la  ven« 
geance  par  des  clameurs  de  mort. 

Une  sorte  de  géant ,  Eustache.  de  Marquillies ,  ohevalior 
de  la  châtellenie  de  Lille,  se  démenait  avec  fureur»  seul,  au 
milieu  des 'cavaliers  champenois,  faisant  grand  carnage  et 
s'excitant  lui-même  en  criant  :  «  Mort ,  mort  aux  Fran- 
çais 1  •>  Un  Champenois  lui  saisit  le  cou  par  le  bras ,  le  lui 
serre  comme  dans  un  étau  ,  et  détache  "son  hausse-<îol.  Mi- 
chel de  Hames ,  un  de  ces  châtelains  qui  avaient  déserté  la 
cause  flamande  et  qui  venait  d'être  blessé  par  Eustache , 
voyant  le  cou  de  celui-ci  à  découvert ,  hd  plonge  son  épée 
dans  la  gorge.  Buridan  de  Furnes,  un  des  plus  braves  et 
des  plus  joyeux  compagnons  d'armes  du  comte  Femand,  al- 
lait criant  dans  la  bataille  :  ^  Voici  bien  le  moment  de  scûi* 
geràsabelle  (1).  »» 

Le  vicomte  de  Melun  et  Amottl  de  Guines ,  à  l'exemple 
de  Saint-Pol,  labouraient  la  ligne  flamande  par  des  trouées, 
passaient  et  repassaient  à  travers  cette  muraille  de  chair  et 
de  fer.  Eudes ,  duc  de  Bourgogne.,  commandant  le  corps 
d'armée  qui  attaquait  les  Flamands ,  était  d'une  énorme 
corpulence  :  son  cheval  est  tué  sous  lui.  Non  sans  peine ,  on 
le  remet  en  selle  sur  un  destrier  frais.  Aussitôt  il  tombe  sur 
les  Flamands  avec  une  fureur  nouvelle ,  et ,  pour  venger  sa 
chute  et  la  perte  de  son  cheval ,  il  écrase  tous  ceux  qu'il 


(1)         quasi  ludCDS 

Clamahat  :  Nanc  quisqae  suaî  memor  eslo  pucUae. 

Philippidef  ch .  XI. 
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rencontre.  Le  comte  Gauthier  de  Sftilit-Pol,  qUî  le  premier 
avait  entamé  les  Flamands,  fit  des  prodiges  de  valeur.  En- 
core harassé  de  chaleur  et  de  fatigué,  après  la  charge  qu*it 
venait  d'opérer ,  il  se  précipita  seul  à  la  rescousse  d'un 
homme  d'armes  pris  au  milieu  d'un  gros  d'ennemis.  Douane 
ooups  de  lance  tombaient  à  là  fois  sur  Gauthier  sans  que  le 
cheval  et  le  eavalier  en  fussent  ébi^nlés.  II  enleva  Thomme 
d'armes* 

Les  Flamands  ,  de  leur  côté  ,  luttaient  héroïquement  ; 
mais  le  corps  de  chevaliers  qui  protégeait  le  comte  Pernand 
commençait  à  s'afiaiWir ,  et  c'est  sur  tes  chevaliers  que  por- 
taient toutes  les  attaques  (1).  Enfin  on  les  enveloppe  av6o 
un  nouvel  acharnement.  Fernand  se  bat  comme  un  lion  ; 
deux  chevaux  sont  morts  ôouë  lui.  Couvert  lui-même  de 
blessures ,  il  perd  tout  son  sang.  Les  Chevaliers  flamands 
qui  survivent  essaient  de  le  tirer  de  là ,  mais  c'est  en 
vain.  Le  comte  alors  se  défend  en  désespéré  ;  la  terre  est 
jonchée  de  corps  tombés  sous  ses  coups.  Le  saftg  coule  à 
flots  de  ses  blessures,  et  il  fléchit  sur  les  genoux.  Toutefois 
i^a  bonne  épée  n'est  pas  tôinbéé  de  ëa  main  ;  il  essaie  encore 
de  la  brandir. . .  Enfin  son  œil  se  tremble  ;  n'en  pouvant  pliis 
et  se  sentant  évanouir,  il  la  rend  k  un  àëigneur  français  ap^ 
pelé  Hugues  de  Mareuil  {S)i 

(1)  Pondus  enim  belU  totttin  se  inclinai  in  illos. 

PhHîppîde,  ch.  X!. 

(2)  Vnlnere  qni  lattus  jttOi  idnlte  Icintias  ibat , 
Perque  diem  totiim  requiem  non  fécerat  armis , 
Cnm  quibus  ipse  diu  luctatas,  denique  victus, 
Forti  fortunae  eedens,  se,  ne  perimatur 
Reddidit. . . 

Ibid. 
lia  quod  mullis  confossus  viilncribiis  el  in  terram  prostralus,  ac  ferc  diutiir<« 
nitale  pugnandi  exanimatus. . .  —  Vinc.  Aè  Ê.,  np.  /.  de  G.,  XÏF^  142. 
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La  victoire  était  gftgtiée  sur  ce  point,  mais  au  centre  et  à 
la  gauche  le  combat  durait  encore.  A  l'instant  même  où  le 
comte  de  Flandre  se  rendait  prisonnier ,  lé  roi  de  France 
édhappait  à  un  grand  péril.  Les  piquiérs  de  Tinfknterie 
allemande,  en  repoussant  les  geîis  des  communes  de  Beau'- 
vais ,  de  Compiègne ,  d'Amiens,  de  Corbie  et  d'Arras ,  qui 
s'étaient  rués  tête  baissée  vers  la  grande  aigle  impériale, 
pénétrèrent  parmi  les  barons  de  la  garde  du  roi  Philippe- 
Auguste.  Quatre  de  ces  Allemands,  s'aohamant  après 
le  monarque  français ,  TaVaient  blessé  à  la  gorge  et  tiré  à 
bas  de  son  cheval  au  moyen  de  leurs  hallebardes  & 
croc»  (1).  Il  allait  périr  malgré  le»  efforts  de  Gales  de 
Montigny ,  qui  d'un  bras  ëoartait  les  coupe  et  de  Tautre 
haussait  l'étendard  royal  en  signe  de  détresse  (2).  Arrive 
Pierre  Tristan  ;  descendre  de  cheval ,  se  jeter  Tépée  à  la 
main  sur  les  quatre  piquiérs  allemands ,  leur  faire  lâcher 
prise  fut  pour  lui  l'affaire  d'un  moment.  Philippe-Auguste, 
remonté  à  cheval ,  rallia  ses  chevaliers ,  et  rétablit  te 
combat. 

Au  moment  où  le  roi  était  ahisi  délivré,  Eudes,  duc 
de  Bourgogne,  vainqueur  des  Flamands  sur  la  droite, 
se  portait  au  flanc  de  l'armée  allemande,  attaquée  en 
même  temps  par  la  chevalerie  de  la  garde  du  roi.  Cent 
vingt  chevaliers  tombent  morts  ;  mais  la  phalange  impé- 
riale est  ouverte  :  on  arrive  à  son  cœur.  Pierre  de  Mau voi- 
sin écarte  piques  et  hallebardes  et  saisit  les  rênes  du  cheval 
de  l'empereur.  En  vain  il  cherche  à  l'emmener,  la  presse 

(1)  Ore  facit  proDO  icrfae  procumbere  regem. 

PliilippidefCh.  XI. 

(2)  El  supratlicliis  Gualo,  qui,  vexillo  saepius  inclioaio,  vocabal  aiiziliiim.— 
Fine,  de  B.y  ap.  J.  de  G.,  XiF,  146. 


508  HISTOIRE 

est  trop  grande  (1).  Guillaume  des  Barres,  se  penchant  du 
haut  de  son  cheval»  saisit  la  sacrée  majesté  à  bras-le-corps; 
tandis  que  Gérard  La  Truie  lui  porte  de  grands  coups  de 
couteau  qui  ne  peuvent  percer  le  haubert.  Le  cheval  d*0- 
thon ,  dressant  la  tête»  reçoit  un  de  ces  coups,  qui  lui  crëve 
Tœil  et  pénètre  jusqu*à  la  cervelle.  L'animal  blessé  à  mort, 
se  cabre  en  arrière  et  va,  en  dehors  de  la  mêlée,  rouler 
expirant  dans  la  poussière  (2).  Guillaume  des  Barres  se 
précipite  de  nouveau  sur  Tempereur ,  et,  le  saisissant  par 
Tarmure,  il  cherche  entre  le  heaume  et  le  cou  l'endroit  oii  il 
pourra  plonger  sa  dague  (3).  Mais.de  nombreux  chevaliers 
saxons  accoururent  au  secours  de  leur  maître,  le  relevèrent 
et  le  auront  sur  un  cheval  frais.  Blessé,  étourdi  dç  sa  chute, 
l'empereur  prit  le  galop  à  travers  champs  suivi  du  duc  de 
Bratanty  du  comte  de  Boves  et  de  beaucoup  d*autres.  — 
«  Oh  !  oh  I  dit  le  roi  de  France ,  voici  Tempereur  qui.  se 
sauve.  Nous  ne  verrons  plus  aujourd'hui  son  visage  (4).  - 
Philippe- Auguste ,  dit  un  chroniqueur,  n'avait  jamais, 
donné  le  titre  d'empereur  à  Othon  ;  et  s'il  l'appelait  ainsi 
en  ce  moment-là,  c'était  pour  avoir  plus  grande  victoire: 
car  il  y  a  plus  d'honneur  à  déconfire  un .  eçnpereur  qu'un 
vassal  (5).  Les  Allemands  détruits  et  dispersés,  le  char 

(1)  Sed  jam  per  lora  tenebat 

Petrus  eum  Maleîricioa's,  de<](ae  agmioe  denso, 
Forliter  implexi»  de.xtra  luctante  lupatis , 
Extricare  volens,  turba  impedieote  neqnibat. 

Philippide,  ch.  XI. 

(2)  Ibicl. 

(3)  Ihid. 

(4)  Quo  viso,  rei  ait. suis:  «  Uodiè  faciem  ejus  non  videbitis.  —  Fine,  de 
B.,  ap,  J,deG.f  Xlf^,  150.—  Qiuol  le  roy  Yen  vit  partir  en  telle  manière,  il 
dit  à  la  gent  :  c  Oihon  s'en  fuyt,  mais  huy  ne  le  verra-oo  en  la  face.  »  — Les 
Gr,  Chron.  de  Fr.,  éd.  P.  Paris,  IF,  184. 

(5)  Etsaohiës  c'onqiies  mais  ne  l'avoit  apielés  empereour;   mais  il  ie  dîH 
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qui  portait  les  armes  impériales  est  mis  en  pièces  ;  le  dragon 
et  Taigle,  les  ailes  arrachées  et  meurtries,  sont  apportés  au 
roi  de  France  (1). 

Mais  ,  ce  n'était  pas  tout  encore  ,  le  comte  Renaud  de 
Boulogne  tenait  bon  ;  cependant ,  le  corps  d'Anglais  qu'il 
commandait  avait  été  taillé  en  pièces  par  Tévêque  de  Beau- 
vais.  Tandis  que  Télu  de  Senlis,  l'habile  et  intrépide  Garin, 
se  portait  partout  où  besoin  était ,  le  prélat  de  Beauvais 
s'était  acharné  contre  les  Anglais.  D'un  coup  de  masse 
d'armes  il  avait  abattu  et  pris  le  comte  de  Salisbury ,  un 
de  leurs  chefs.  On  dit  que  Renaud,  malgré  cet  échec, 
quitta  son  corps  d'armée  et  que ,  transporté  de  fureur ,  il 
pénétra  la  lance  en  arrêt  jusqu'au  roi  Philippe.  Il  allait  le 
frapper,  mais  à  la  vue  de  son  suzeraip  il  se  détourna,  saisi 
de  respect  ou  d'irrésolution,  et  poursuivit  sa  course  envers  le 
comte  de  Dreux  (2).  Celui-ci  se  tenait  aux  côtés  du  roi,  dont 
il  était  le  cousin.  Le  comte  Pierre  d'Auxerre,  également  de 
sang  royal,  ne  quittait  pas  non  plus  le  monarque  depuis  le 
commencement  de  l'action.  Son  fils  pourtant,  parent  de 
Jeanne  de  Constantinople  par  sa  mère,  combattait  parmi  les 
1Plamands(3).  Renaud  de  Boulogne,  revenu  au  milieu  des 
siens,  s'était  fait  avec  une  nrierveilleuse  adresse  un  rempart 
de  gens  de  pied  disposes  circulairement  autour  de  lui  sur 
deux  rangs  fort  serrés.  Quand  tout  le  choc  de  l'armée  fran- 

ponr  avoir  plus  grani  victoire  :  car  plus  a  d'onnour  en  desconfire  un  empe- 
reonr  que  un  vavasseur.—  Ctimnique  de  RainSf  p.  153. 

(1)  Carrus  decerpiuir,  draco  fraogfilnr;  aquila,  alis  evuUis  et  confractis,  ad 
rcgem  Pbilippum  defertur.—  f^inc.  de  B.y  ap,  J.  de  G.,  Xlf^,  150* 

(2)  Mais,  quant  il  vint  près  de  luy,  il  eut  horreur  et  une  paonr  naturelle  de 
son  droit  seigneur,  ainsi  comme  aucuns  cuidèrenl.  —  Les  Gixmdes  Chron.  de 
Fr.,éd,  P.  Paris,  IF,  186. 

(3)  /AW. 
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çaise,  victpriieuse  sur  lès  autres  points,  port^  contre  ce  ba- 
taillon, il  fut  écrasé.  Renaud ,  resté  seul  avec  six  écuyers , 
résolut  de  mourir,  mais  n'en  vint  pas  à  bout.  Un  sergent 
d*armes  français ,  Pierre  de  La  Tourelle,  s*approchant  de 
lui,  enfonce  se^  dague  jusqi^'au  manche  dans  le  flanc  de  spn 
destrier.  Un  des  écuyers  cherche  à  entraîner  le  cheval  par 
la  bride ,  mais  il  pst  renversé.  Le  cheval  succombe,  et  Re? 
naud  reste  la  cuisse  engagée  sous  son  corps.  Les  deux 
frères  Hugues  et  Gautier  de  Fontaine  et  Jean  de  Rouvroy 
le  tiraillent  et  se  le  disputent.  Arrive  Jean  de  Nesle,  châ- 
telain de  Bruges  ^  qui  veut  aussi  sa  part  d'une  si  belle 
proie,  bien  que,  s'il  faut  en  croire  un  historien,  ce  transfuge 
du  parti  flamand  se  fût  comporté  peu  vaillamment  dans  lei 
bataille  (1).  Pendant  cette  querelle,  un  v^let,  nommé 
Çommote,  s'amusait  à  fourrer  sa  pique  à  travers  le  grillage 
de  la  visière  du  comte  et  l'aurait  tué  bien  volontiers.  L'élu 
de  Senlis ,  qu'on  rencontrait  en  tout  lieu  où  il  y  avait  à 
faire ,  survint.  Renaud  le  connaissait  ;  il  se  nomma ,  cria 
merci  et  lui  tendit  aon  épée  (2). 

L^  grande  aroiée  des  confédérési  n'existait  plu§.  Di| 
plateau  de  Cysoing  où  Philippe^ Auguste  s'était  pkcé ,  on 
ne  yoysât  de  tous  côtés  que  de^  débris  épars  et  fiiyauts»  Lu 
plaine  offrait  l'aspect  d'un  immense  carnage.  Au  inJLlieu  de 
ce  tbé^ti^e  çt^  çonfusp^  et  de  mort ,  ijLç  petit  oprp§  de  a§pt 
cents  Brabançons  était  seul  demeuré  intact  et  se  retirait  en 
bji»p.  ofidre.  Philippe ,  dans  l'enivrement  de  son  trioiiqf>be  » 
-se  donna  le  plaisir  de  les  feire  exterminer  sous  ses  yeux  par 
Thomas  de  Saint-Valery  (3) . 

(1)  kU  Jeltaai  eytoic  bel  cb«vaKer  et  gv^at  de  covps;  mab  ta  prouesce  ne 
ve^pwàoit  mie  à  la  beautë  neà  la  quaadié  d«  covpr,  car  il  ne  s'estoit  onques 
combalu  à  homme  nul  en  toute  la  journée, —  Ibid. ,  199. 

(2)  Ibid, 

(3)  Qiios  videns  rex  Tliomam  de  Sancto-Walerico. . .   contra  illos   misil , 
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Aip^i  se  termina  la  bate^ille  de  Bouvines.  Il  était  alors 
sept  heures  du  soir.  Les  chapelains  du  roi  de  France  chaii-* 
taient  encpre,  mais  ils  cbantaieiit  des  actions  de  grâces. 

I/un  d'eux ,  le  poétique  historien  des  hauts  faits  de 
PhilipporAuguste  ,  wvls  retrace  la  dernière  scène  de  cette 
giapde  journée  ,  telle  qu*elle  apparut  à  ses  yeux  et  à  soq 
imaginatipu.  *•  Les  cordes  et  les  chaînes  manquefit  pour 
charger  tous  ceux  qui  doivent  être  garrottés  ;  car  la  foule 
4es  pf  isoQniei^  est  plus  nombreuse  que  la  foule  de  ceux  qui 
doivent  l^s  ignQhainer.  Déjà  la  luoe  se  pr^^iaiait  à  foire 
avancer  son  char  à  deux  chevaux  ;  déjà  le  qaadrige  du  sor 
leil  dirigeait  ses  iwies  Vfifs  l'Océan. . .  Ausaitôt  les  elairons 
changent  leurs  chants  guem^iers  en  sons  de  rappel ,  et  don* 
nent  le  joyeux  signal  de  la  retraiie.  Alors,  enfin,  il  est 
permis  aux  Français  de  recherchef  le  butin  et  de  ravir  aux 
ennemis  étendus  siu*  le  champ  de  bataille  leurs  armes  et 
leurs  dépouilles.  Celui-ci  se  plaît  ^  s  emparer  d'un  destrier; 
là  un  maigre  roussin  présente  sa  tête  à  un  maître  inconnu , 
et  est  attaché  par  une  ignoble  corde.  D*autres  et^lèvoit  dans 
lea  champs  les  armes  abandonnées  ;  l'un  s'empare  d'un 
bau^Iier,  un  autre  d'une  épée  ou  d'un  heaume.  Celui-ci  s'en 
va  contât  avec  des  bottes,  celui-là  se  plaît  à  prendre  une 
ciiiraise,  un  troisième  ramasse  des  vêtements  oi;  des  at^ 
inunas.  Pks  heureux  encore  et  mieux  en  position  de  résister 
aux  EÎgUMirs  de  la  fortune  est  celui  qui  parvient  à  s'em-» 
palier  des  chevaux  chargea  de  bagages,  ou  de  l'airain  caché 
dans  de  grosses  bourses,  ou  bien  encooB  de  ces  chais  que  le 

qui,. . .  habens  secum  de  terra  sua  quinqnaf^inta  eqaites  et  duo  uiiNia  pediics  , 
cum  magDO  furore  in  illos  irruit  omnesqne  irucidavit. —  Fine,  de  B.y  ap.  /. 
de  G.,  XIFf  156.  —  U  se  férircnl  eu  eux  ainsi  comme  le  lous  affamé  se  fierC 
entre  les  brebis.  £«5  Gr.  Chron.  de  Ft\,  If^^  120. 
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Belge,  au  temps  de  sa  splendeur,  est  réputé  avoir  construits 
le  prejTjier ,  chars  remplis  de  vases  d'or ,  de  toutes  sortes 
d'ustensiles  agréables ,  de  vêtements  travaillés  avec  beau- 
coup d'art  par  les  Chinois ,  et  que  le  marchand  transporte 
chez  nous  de  ces  contrées  lointaines.  Chacun  de  ces  chariots, 
porté  sur  quatre  roues,  est  surmonté  d*une  chambre  qui  ne 
diffère  en  rien  de  la  superbe  alcôve  nuptiale  où  une  jeune 
mariée  se  prépare  à  Thyraen  ,  tant  cette  chambre  tressée 
en  osier  brillant  renferme,  dans  ses  vastes  contours , 
d'effets,  de  provisions,  d'ornements  précieux.  A  peine  seize 
chevaux,  attelés  à  chacune  de  ces  voitures,  peuvent-ils  suf- 
fire pour  enlever  et  traîner  les  dépouilles  dont  elles  sont 
remplies.  Quant  au  char  sur  lequel  Othon  le  réprouvé 
avait  dressé  son  dragon  et  suspendu  son  aigle  aux  ailes  do- 
rées ,  bientôt  il  tombe  sous  les  coups  innombrables  des 
haches  ;  et ,  brisé  en  mille  pièces ,  il  devient  la  proie  des 
flammes  :  car  on  veut  qu'il  ne  reste  aucune  trace  de  tant 
de  faste ,  et  que  l'orgueil  ainsi  condamné  disparaisse  avec 
toutes  ses  pompes.  L'aigle  ,  dont  les  ailes  étaient  brisées, 
ayant  été  promptement  restaurée,  le  roi  l'envoya  sur  l'heure 
même  à  l'empereur  Frédéric,  afin  qu'il  apprît  par  ce  pré- 
sent qu'Othon  son  rival  ayant  été  vaincu  les  insignes  de 
l'empire  passaient  entre  ses  mains. par  une  faveur  céleste  • 
Mais ,  la  nuit  approchait ,  l'armée  chargée  de  richesses  et 
de  gloire  rentra  dans  le  camp;  et  le  roi,  plein  de  reconnais- 
sance et  de  joie,  rendit  mille  actions  de  grâce  au  Roi  su- 
prême ,  qui  lui  avait  donné  de  terrasser  tant  d'ennemis  (1).» 

(1)  PhiVppiife,  c\i.  XJ. 
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